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SUR  LA    PEINTURE. 

SECONDE      PARTIE. 
SECTION    I. 

Du  génie  en  général. 

E  Sublime  de  la  Poëfie   &  de 

la  Peinture  eft  de  toucher  ôc 

de  plaire  ,  comme  celuy  de 

l'Eloquence  eft  de  perfuader, 

il  ne  iuffit  pas  que  vosVers  foient  beaux, 

dit  Horace  en  ftile  de  Legiflateur,pour 

donner  plus  de  poids  à  la  décifîon  ,  il 

Tome  II.  A 


faut  encore  que  ces  Vers  puifTent  re- 
muer les  cœurs  ,  &  qu'ils  loient  capa- 
bles d'y  faire  naître  les  fentiniens  qu'ils 
prétendeacexcicer. 

Non  fatis  cfl  pulchra  ef[c  Vccmnta ,  dulcia  funto. 
Et  quocumeiue  volent  ^nimum  Anditoris'^  tigunto' 

Horace  auroit  die  la  même  chofe  aux 
Peintres. 

Un  Poëme  ,  ainfi  qu'un  Tableau  , 
ne  fçauroit  produire  cet  effet  .  s'il  n'a 
pas  d'autre  mérite  que  la  régularité  & 
l'élégance  de  1  exécution.  Le  Tableau 
le  mieux  peint,  comme  le  Pocme  le 
mieux  diftribué  ^c  le  plus  exadement 
écrit,  peuvent  être  des  ouvrages  froids 
&  ennuyeux.  Afin  qu'un  ouvrage  nous 
touche ,  il  faut  que  l'élégance  du  dellein 
&  la  vérité  du  coloris,  ii  c'eft  un  Ta- 
bleau ,  il  faut  que  la  richefTe  de  la  ver- 
fification,  Çs.  c'eft  un  Poëme,  y  fervent 
à  donner  l'eftre  à  des  objets  capables 
par  eux-mêmes  de  nous  émouvoir  & 
de  nous  plaire.  Ars  tmrn  cwn  a.  natura 
frofeEla  fit ,  nifi  mmra  moveat  &  de- 
Cicer.Ub.  ^^^^^  ^  ^i^ii  y^^^  ^^;^g  videatur, 
3.  e  ra,  ^.  j^^  Héros  du  Pocte  tragique  ne 
m'interelTent  point  par  leurs  caraderes 
Zl  par  leurs  avantures  ,  fa  pièce  m'en^ 
nuye  quoiqu'elle  foit  écrite  purement, 
^  quoyqu'il  n'y  ait  pas  de  fautes  cou- 


fny  U  Poe  fie  &  fur  la  Teinture,       | 

trece  qu'on  appelle  les  règles  duThéatre 

Mais  fi  le  Poète  m'expoie  des  avantu- 

res  ,  s'il  me  fait  voir  des  caraderes  qui 

1  m'intereiïent  aataiit  que  ceux  de  Pyr- 

I  thus  &  de  Pauline  ,  la    pièce  me  fait 

pleurer,  (Se  je  reconnois  l'Arcifan  qui  ie 

joiie  ainfi  de  mon  cœur,  pour  un  homme    ^oraf, 

'  qui  fçait  faire  quelque  chofe  de  divin.    ^?'  f^ 

llle  fer  extenfumfunem  mihi  pojfe  videtur. 
Ire  Pe'tta  ,  meum  qui  pecius  inaniter  angit. 
Irritât .  tntiUet  falfts  terrorihus  implet. 

La  relTemblance  des  idées  que  le  Poète 
tire  de  Ton  génie  ,  avec  les  idées  que 
peuvent  avoir  des  hommes  qui  fe  trou- 
veroient  être  dans  la  même  (ituation  oii 
ce  Poète  place  Tes  perfonnages ,  le  pa- 
thétique des  images  qu'il  a  conçues 
avant  que  de  prendre  la  plume  ou  le 
pinceau  ,  font  donc  le  plus  grand  mé- 
rite des  Pccmes  ,  ainii  que  le  plus  grand 
mérite  des  tableaux.  C'eil  à  l'intention 
du  Peintre  ou  duPoete  :  c'eft  à  l'inven- 
tion des  idées  &;  des  images  propres  à 
nous  émouvoir  qu'on  diftingue  le  grand 
Ai  tifaa  du  iimple  manœuvre  ,  qui  fou- 
venc  efl  plus  habile  ouvrier  que  luy 
dans  l'exécution.  Les  plus  grands  Vér- 
ificateurs ne  iont  pas  les  plus  grands 
Poètes ,  comme  les  Deiïînateurs  les  plus 
Regal-ers  ne  font  pas  les  plus  grands  Pein- 
tres. A  ij 


4  Rc flexions'  crîtlijHes 

Ovi  n'examine  pas  long-tems  les  Ou- 
vrages des  grands  Maîtres  ,  fans  s'ap- 
percevoir  qu'ils  n'ont  pas  regardé  la  ré- 
gularité &  les  beautés  de  l'exécution 
comme  le  dernier  but  de  leur  arc,  mais 
bien  comme  les  moyens  de  mettre  en 
oeuvre  des  beautés  d'un  ordre  fuperieur. 

Ils  ont  obfervé  les  règles  afin  de  ga- 
gner nôtre  efprir  par  une  vraifemblan- 
ce  jamais  démentie  ,  &  capable  de  luy 
faire  endurer  que  nôtre  cœur  s'attendrit 
fur  une  fidion.  Ils  ont  mis  en  œuvre 
les  beautés  d'exécution  ,  afin  de  nous 
prévenir  en  faveur  de  leurs  perfonna- 
ges ,  par  l'clegance  de  leur  extérieur , 
ou  par  l'agrément  de  leur  iangaga.Ils  ont 
voulu  arrêter  nos  fens  fur  les  objets 
deftinés  à  toucher  nôtre  ame.  C'eft  le  buç 
de  l'Orateur  ,  quand  il  s'aiïujettit  aux 
préceptes  de  la  Grammaire  &  de  la  Rhé- 
torique :  Sa  dernière  fin  n'eft  pas  d'être 
loiié  fur  la  corre6tion&  fur  le  brillant  de 
fa  compofition;deux  chofes  quineperfua- 
dent  point ,  mais  de  nous  amener  à  fon 
fentiment  par  la  force  de  fes  raifonne- 
mens ,  ou  par  le  pathétique  des  images 
que  l'on  invention  lui  fournit  ,  &  dont 
fon  arc  ne  lui  enfeigne  que  l'œconomie. 

Or  il  faut  être  né  avec  du  génie ,  pour 
inventer  ,  &  l'on  ne  parvient  même 
qu'à  l'aide  d'une  longue  étude  à  bien  in- 


fnr  U  Poe  fie  &  far  la  Peinture.  5 
venter.  Un  homme  qui  invente  mal  , 
qui  produit  fans  jugement  ,  ne  mérite 
pas  le  nom  à' [nventenr.  Ego  forro  ne 
invenijjl  i^itldern  c-edo  ey.m ,  q^il  non  ju- 
dicavit  ,  dit  Quintilien  ,  en  parlant  à^  i^^ji  cY.Uh. 
l'invention.  Les  règles  qui  font  déjà  re-  •.  c^p,  3. 
duites  en  méthode ,  font  des  guides  qui 
ne  montrent  le  chemin  que  de  loin  ,  &  - 
ce  n'eft  qu'avec  le  iecours  de  l'expé- 
rience que  les  génies  les  plus, heureux 
apprennent  comment  il  faut  appliquer 
dans  la  pratique  les  maximes  fuccindes 
&  les  préceptes  trop  généraux  de  ces 
règles.  Soyez  toujours  pathétiques,  di- 
fent- elles  ,  &  ne  lailîez  jamais  languir 
vos  fpedtateurs  ny  vos  auditeurs.  Voilà 
de  grandes  maximes  ,  mais  1  homme  né 
fans  génie  n'entend  rien  au  précepte 
qu'elles  renferment ,  &  le  génie  le  plus 
heureux  ne  devient  pas  même  capable 
en  un  jour  de  les  bien  appliquer.  Il 
convient  donc  de  traiter  icy  du  génie 
&  des  études  qui  forment  les  Peintres 
&  les  Poètes 

Si  cet  enthoufiafme  divin  ,  qui  rend 
les  Peintres  Poètes ,  &  les  Poètes  Pein- 
tres 5  manque  à  nos  Artifans  ,  s'ils  n'ont 
pas  ,  comme  le  dit  Monfieur  Perrault.     _  .       . 

Ce  feu  y  cette  divine  fiA.ne  ,  gente  àM- 

L'Efprit  de  rjtre  ejpm  ,  ^  l'Ame  de  notre  urne.    ^ ^°^'* 
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Les  tins  &  les  autres  reftent  toute  leur 
vie  de  jvils  ouvriers ,  &  des  manœuvres, 
dont  il  faut  payer  les  journées ,  mais  qui 
ne  méritent  pas  la  coniidcration  &  les 
récompenfes  que  les  Nations  polies  doi- 
de  Officiis  ^^^^  ^^^  Artifans  illuftres.  Ils  font  de 
iil^,  ^rim.  ces  gens  dont  Ciceron  dit  :  £hioru?7i  opéra 
non  cjuorHm  artes  emnntHr,  Ce  qu'ils  fca- 
vent  de  leur  profefïïon.n'eil:  qu'une  rou- 
tine qui  fe  peut  apprendre  comme  on 
apprend  les  autres  métiers.  Les  efprits 
les  plus  communs  font  capables  d'être 
des  Peintres  &  des  Poètes  médiocres. 

On  appelle  génie  l'aptitude  qu'un 
homme  a  receu  de  la  nature ,  pour  faire 
bien  &  facilement  certaines  chofes ,  que 
les  autres  ne  fçauroient  faire  que  très- 
mal  5  même  en  prenant  beaucoup  de 
peine.  Nous  apprenons  à  faire  les  cho- 
ies pour  lefquelles  nous  avons  du  gé- 
nie ,  avec  autant  de  facilité  que  nous 
apprenons  à  parler  nôtre  langue  natu- 
relle. 

\Ji\  homme  né  avec  le  génie  du  com- 
mandement à  la  guerre  ,  &  capable  de 
devenir  un  grand  Capitaine  à  l'aide  de 
l'expérience,  c'eft  un  homme  dont  la 
conformation  organique  eft  telle  que 
fa  valeur  n'ôte  rien  à  fa  prefence  A'qÙ 
prit  ,  &  que  fa  prefence  d'efprit  n'ôce 
rien  à  fa  valeur.  C'eft  un  homme  doiié 


fur  îa  Voèfie  &  fur  U  Peinture,  7 
d'un  jugement  fain,  d'une  imagination 
prompte,  &  qui  conferve  le  libre  ufa- 
ge  de  ces  deux  facultés  dans  ce  bouil- 
lonnement du  fang  qui  vient  à  la  luite 
du  froid  que  la  première  vue  des  grands 
dangers  jette  dans  le  cœur  humain  ,  com- 
me la  chaleur  vient  à  la  fuite  du  froid 
dans  les  accès  de  fièvre.  Dans  ceîte  ar- 
deur qui  fait  oublier  le  péril  ^  il  voit, 
il  délibère ,  &  il  prend  ion  parti  €om- 
jne  s'il  etoit  tranquile  fous  fa  tente.  Au(îi 
découvre- 1  il  d'un  coup  d'œil  le  mau- 
vais mouvement  que  fait  fon  Ennemy, 
&:  que  des  Officiers  plus  vieux  que  lui 
regarderont  long-tems ,  avant  que  d'en 
appercevoir  le  défaut, 

0\\  n'acquiert  point  la  difpofition 
d'efprit  dont  je  parle  -,  on  ne  l'a  jamais 
Ç\  on  ne  l'apporte  point  en  naillant.  La 
crainte  de  la  mort  intimide  ceux  qui  ne 
s'animent  point  à  la  vue  de  l'ennemy , 
&  ceux  qui  s'animent  trop  perdent  cette 
prefence  d'efprit ,  fi  necefTaire  pour  voir 
difl:inâ:ement  ce  qui  fc  palIe  ,  5c  pour 
découvrir  ce  qu'il  conviendroit  de  faire. 
Quelqu'efprit  qu'ait  un  homme  quand 
il  eft  de  fang  froid  ,  il  ne  fcauroit  être  un 
bon  General  li  falpedt  de  l'Ennemy  le 
lend  ou  fougueux  ou  timide.  Voila  pour- 
quoy  tant  de  gens  ,  qui  raifonnent  fi 
bien  fur  la  guerre  dans  leur  cabinet,  la 
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font  fî  mal  en  campagne.Voilà  pourquoi 
tant  degens  vont  à  la  guerre  toute  leurvie 
iàns  fe  rendre  capables  d'y  commander. 
Je  fçais  bien  que  l'honneur  &  Tému- 
lation  font  faire  fouvent  à  des  hommes 
nés  timides  les  démarches   ôc  les  dé- 
monftrations  que  font  ceux  qui  font  nés 
braves.  Les  plus  impétueux  obéilfent  de; 
même  à  ceux  qui  leur  défendent  de  s'a- 
vancer où  leur  fougue  les  porte.  Mais 
les  hommes  n'ont  pas  le  même  empire 
fur  leur  imagination  que  fur  leurs  jam- 
bes. Ainfî  la  diicipline  militaire,  quoy- 
qu'elle  puilTe  contenir  le  fougueux  dans 
fon  rang ,  &  retenir  le  timide  dans  fon 
pofte ,  ne  fçauroit  empêcher  que  l  inté- 
rieur de  l'un  &  de  l'autre  ne  Ibît  boulver- 
fé ,  pour  me  fervir  d'une  expreflion  de 
Montagne  ,   ôc   que  Tame  de  l'un  n'a- 
vance 5  quand  l'ame  de  l'autre  recule. 
L'un  Se  l'autre  ne  font   plus   capables 
d'avoir  dans  le  danger  cette  liberté  d'ef- 
prit  ôc   d'imagination  que  les  Romains 
Zlvtus    mêmes  loiioient  dans  Annibal.  Plurimum 
lib»  II.   confiUi   inter  ipfa  penciila.    C'eft  ce  que 
nous  appelions  être  gênerai  dans  l'action. 
Il  en   eft  de  toutes   les   profeflTions , 
comme  de  celle  de  la  guerre.  Lageftion 
des  grandes  affaires  ,  l'art  d'appliquer 
les  hommes  aux  Emplois  pour  lefquels 
ils  font  nés  j  la  Médecine  ,  le  jeu  mê^ 


fur  la  Poe  fie  &  fiirU  Pei»fure,      9 
me  ,  tout  a  Ton  génie.  La  nature  a  vou-     • 
lu  répartir  les  talens  entre  les  hommes 
afin  de  les  rendre  neceffaires  les  uns  aux 
autres.  Les  befoins  des  hommes  font  le 
premier  fondement  de  la  tocieté   La  na- 
ture a  donc  choifi  les  uns  pour  leur  di- 
ftribuer  l'aptitude  à  bien  faire  certaines 
chofes  impolïïbles   à  d'autres  ,  Se   ces 
derniers  out  pour  des  chofes  différentes 
une  facilité  qu'elle  a  refufce  aux  pre- 
miers. Les  uns  ont  un  génie  fublime  & 
étendu  en  une  certaine  fphere ,  d'autres 
ont  le  talent  de  l'application  Ôc  le  don 
de  l'attention,  fi  propre  à  conduire  les 
détails  dans  la  même  fphere.  Si  les  pre- 
miers font  neceifaires  aux  ieconds  pour 
les  guider  ,  les  féconds  font  necelTaires 
aux  premiers  pour  opérer.  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  les  biens  en- 
tre fes  enfans ,  mais  elle  n'a  voulu  def- 
heriter  perionne ,  &  l'homme  entière- 
ment dépourvu  de  toute  efpece  de  ta- 
lent eft  auiïi   rare  qu'un  génie  univer- 
fel.  Les  hommes  fans  aucun  efprit  ionc 
auiïi  rares  que  les  monftres ,   dit  celuy 
de  tous   les   hommes   qui   s'eft  fait  la 
plus  grinde  réputation  dans  la  profef- 
iîon  d'inftruire  les  enfans.  Hcbeies  vero    ^.intiL 
&  indociles  7ion  magU  fecnvd}im  -/iAtitr,im  ^^^^-  /%• 
homims  edantur  ^  ^nkm  frodigiofa  corpom    ^^'  ^*^ 
&  mon  (iris  infignla, 
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Il  femble  mcme  que  la  Providence 
lirait  voulu  rendre  certains  talens  ôc 
certaines  inclinations  plus  communes 
parmy  un  certain  peuple  que  parmy 
d'autres  peuples ,  qu'afin  de  mettre  en- 
tre les  Nations  la  dépendance  recipro-  j 
que  qu'elle  a  pris  tant  de  foin  d'établir  ' 
entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en  fo- 
cieté  les  uns  avec  les  autres  ,  engagent 
auiïi  les  Nations  à  lier  entre-elles  une 
focieté.  La  Providence  a  donc  voulu 
que  les  Nations  fuffent  obligées  défaire 
les  unes  avec  les  autres ,  un  échange  de 
lalens  ôc  d'induftrie  ,  comme  elles  font 
échange  des  fruits  differens  de  leurs 
pays,  afin  qu'elles  fe  recherchalTent  réci- 
proquement, pai'le  même  motif  qui  fait 
que  les  particuliers  fe  joignent  enfem- 
blepour  compofer  un  même  peuple  :  le 
deiîr  d'être  bien  ou  l'envie  d'être  mieux. 
De  la  différence  des  génies  naît  la 
cliverfîtc  des  inclinations  des  hommes , 
que  la  nature  a  pris  foin  de  porter  aux 
emplois,  pour  lefquels  elle  les  dcftine, 
avec  plus  ou  moins  d'impecuofité  ,  fui- 
vant  qu'ils  doivent  avoir  plus  ou  moins 
d'obilaclcs  à  furmonter,  pour  fe  rendre 
capables  de  remplir  cette  vocation.  Les 
inclinations  des  hommes  ne  font  Ci  dif- 
férentes que  parce  qu'ils  fuivenc  cous 


fur  U  Toefte  &  fur  la  Teinture.      ii  * 
1-e  même  mobile ,  je  veux  dire  Timpul- 
£on  de  leur  génie. 

Cajior  gaudèt  eqms ,  ovô  prognatus  ecdem  Hjrat  fat, 

Vng'As  j  quet  capitum  vivunt  totidem  Jiudisrum  ^^'  ^  '  ^' 
milita. 

D'où  vient  cette  différence  r  Deman- 
dez-le ,  die  le  même  Phiiorophe  ,  au 
génie  d'un  chacun ,  qui  peut  feul  vous 
en  rendre  compte  ^  chaque  particulier 
a  le  fien  qui  ne  reiïemble  pas  à  celuv 
des  autres  ;  il  en  eft  même  qui  font  aufli 
^ifFercns  que  le  blanc  &C  le  noir. 

s  it  genius  natale  cornes  qui  umperat  afitam         JEp.  i, 
Kafur£  Deus  humam  ,  mor:alis  in  unum  *  '  ^* 

^uodque  caput  ^  vultu  mHtabilis  ,  athns  ^atet* 

C'eft  ce   qui  fait  qu'un   Poète  plaît    g.^^.    .. 
fans  obferver  les  règles ,  quand  un  au-  7;^^;^.  n' 
tre  déplaît  en  les  obfêrvant.  In  cjulbuf.  Cap.  3. 
dam  vif-tutes  non  habent  gratiam^  In  qui- 
hufàarn  vïùaxpÇct  deleclant,"L.Q  caractère 
que  les  hommes   apportant  en  nailTanc 
fait  que  les   uns   plaifent  par  leurs  dé- 
faut s  mêmes ,  quand   les  autres  déplai- 
fent  par  leurs  bonnes  qualités. 

Mon  fujec  ne  veut  pas  que  je  parle 
plus  au  long  de  la  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  le  génie  des  hommes ,  èc 
même  entre  le  génie  des  fiécles  &c  des 
Nations.  Ceux  qui  voudroient  s'en  in. 
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ftruire  &r  pe  fedionner  par  des  lumiè- 
res acquilcs  ,  cec  inftinâ;  naturel  qui 
nous  taie  faire  le  dilcernemenc  des 
hommes  ,  peuvent  lire  t' Examen  des 
efprits  par  Huarté ,  &  le  Portrait  duca- 
raHen  des  Hommes  ,  des  Siècles  &  des 
Nations  ,  par  Bardai.  On  peut  profiter 
beaucoup  dans  la  le6fcurc  de  ces  Ou- 
vrages ,  quoyqu'ils  ne  méritent  pas 
toute  la  confiance  du  Ledbeur  :  je  ne 
dois  parler  icy  que  du  génie  qui  fait  le 
Peintre  &  le  Pocte. 


SECTION   IL 

Du  génie  qui  fuit  les  Tetntres  ô"   l^s 
Fo'etes* 

JE  conçois  que  le  génie  de  leurs  Arts 
confifte  en  un  arrangement  heureux 
des  organes  du  cerveau  ,  dans  la  bonne 
conformation  de  chacun  de  ces  organes, 
comme  dans  la  qualité  du  fang ,  laquelle 
le  difpofe  à  fermenter  durant  le  travail, 
de  manière  qu'il  fournilîè  en  abondance 
des  efpdts  aux  reflbrts  qui  fervent  aux 
fonctions  de  TimagiYiat'.on.  En  effet  Tex- 
trcme  laflitude  &  l'épuifement  qui  fui- 
venc  une  longue  contention  d'efprit  ren- 
dent ienfible  que  les  travaux  d'imagi- 


fur  la  Voefie  &  fur  la  Teinture,  15 
nation  font  une  grande  difîîpation  des 
forces  du  corps.  J'ai  fuppofé  que  le 
fang  de  celuy  qui  compofe  sxchaufFât  ; 
car  les  Peintres  &  les  Poètes  ne  peu- 
vent  inventer  de  fang  froid  :  on  içaic 
bien  qu'ils  entrent  en  une  efpece  d'en- 
thoufîafme  ,  lorfqu^ils  produifent  leurs 
idées.  Ariftote  parle  naême  d'un  Poète 
qui  ne  compofoit  jamais  mieux ,  que 
lorfque  fa  fureur  poétique  alloit  jufques 
à  la  phrenefie.  Le  Talfe  n'enfantoit  ces 
peintures  admirables ,  qu'il  nous  a  faites 
d'Armide  &  de  Clorinde  ,  qu'au  prix  de 
la  difpofition qu'il avoit  aune  démence 
véritable  j  dans  laquelle  il  tomba  avant 
la  fin  de  fa  vie  j  Apollon  a  (on  y  vrelFe  , 
aind  que  Bacchus.  Croyez  -  vous ,  dit 
Ciceron  ,  que  Pacuvius  composât  de 
fang  froid  ?  cela  ne  peut  être.  Il  faut 
être  infpiré  d'une  efpece  de  fureur  , 
pour  faire  de  beaux  Vers.  Pacavhtm  pn^ 
tatis  in  fcribcnitt  Uni  animo  aç  remijfo  fuif^e, 
Fieri  nullo  modo  foîiùt ,  fdtpe  enïm  audivi 
Toètoim  honum  neminem ,  fine  inflamma-  ^e  Or^ii 
tione  ar:imornm  exifierepojfe  ,  &  fine  quo--^^^'  5' 
dam  ajHuitH  quafi  faroris. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus 
heureufe  ne  produira  que  des  chimères 
bizarres  dans  un  cerveau  compofé  d'or* 
ganes ,  ou  vicieux  ou  mal  difpofés ,  5c 
par  confequent  incapables  de  reprefea- 
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ter  au  Pocte  la  nature,  telle  qu'elle  jJâ- 
roît  aux  autres  hommes.  Les  copies 
qu'il  fait  de  la  nature  ne  reflemblenf 
point ,  parce  que  Ton  miroir  n'eft  pas 
fidèle  ,  pour  ainfi  dire.  Tantôt  rampant, 
&  tantôt  dans  les  nues  ,  il  n'eft  dans  le 
vray  que  durant  quelques  inftans ,  par- 
ce qu'il  n'y  eft  que  par  hazard.  Tels  ont 
été  parmy  nous  l'Auteur  du  poème  de 
la  Magdelaine  &  celuy  du  poème  de 
Saint  Loliis ,  deux  efprits  pleins  de  verve, 
mais  qui  n'ont  jamais  peint  la  nature , 
parcequ'ils  l'ont  .  coppice  d'après  les 
vains  phantômes  que  leur  imagination 
brûlée  en  avoit  formes  :  tous  deux 
fe  font  également  éloignés  du  vray  , 
quoy  qu'ils  s'en  foient  écartés  par  des 
routes  différentes. 

D'un  autre  côté  Çi  ce  feu  qui  provient 
d'un  fang  chaud  &:  rempli  d'efprits  man- 
que en  un  cerveau  bien  dilpofé  ,  fes 
productions  feront  régulières ,  mais  elles 
feront  froides, 

Ovtil.  de       Impetus  tlle  jucet  vatum  tjui  fe  clora  nutrif. 
Font.  Itb.        ^.  ,     r  /   •  i>      •  1  r   • 

4.  cl,  i.  Si  le  feu  poétique  1  anime  quelquefois, 
il  s'éteint  bien  tôt ,  &  il  ne  jette  que 
des  lueurs.  Voilà  pourquoy  on  dit  qtre 
l'homme  d'cf  prit  peut  bien  faire  un  cou- 
plet -,  mais  qu*il  faut  être  Poète  pour 
en  faii£  trois.  L'haleine  manque  à  ceux 


fur  la  Voèfie  &  fur  la  TelntHye.  r^ 
qui  ne  font  pas  ncs  Poètes  dés  qu'il  faut 
s'élever  fur  le  Parnalîe.  Ils  entrevoyent 
ce  qu'il  faudroic  faire  dire  à  leurs  per- 
fonnages;  mais  ils  ne  peuvent  îe  pen- 
fer  difl:indement,&  encore  moins  l'ex- 
primer. Ils  demeurent  froids  en  s'efror- 
çans  d'être  touchans.  Nervi  deficiptm 
animicjue. 

Lorfque  la  qualité  du  fang  eft  jointe 
avec  riieureufe  difpofition  des  organes , 
ce  concours  favorable  forme ,  à  ce  que 
je  m'imagine,  le  génie  poétique  ou  pitta- 
refque  i  car  je  me  défie  des  explications 
phyfiques  ,  attendu  l'imperfedion  de 
cette  fcience  ;  où  il  faut  toujours  de- 
viner. Mais  les  faits  que  j'explique  font 
certains ,  &:  ces  faits  fuffifent,  quoyque 
nous  n'en  concevions  pas  bien  la  rai- 
fon.  Pour  appuyer  mon  fyftême.  J'ima- 
gine donc  que  cet  ademblage  heureux 
eft ,  phyiiquement  parlant,  cette  divi. 
nité  que  les  Poètes  difent  être  dans  leai 
fein  pour  les  animer. 

"Efi  Deui  in  nohi s  agitante  calefcimus  illo  »  Ovi^r 

Jmpetus  hic  ,  fdcrd  femina  mentis  hahet,  TajKlik*. 

1. 

Voilà  en  quoy  confifte  cette  fureur 
divine  ,  dont  les  Anciens  ont  tant  par- 
lé ,    6c  iur  laquelle  un  Moderne  com-  _    ..^^  . 
pola  un  Içavant  Traite  il  y  a  trente  ans.  r^^^^^ 
Cefl;  ce  qui  fait  dire  à  Montagne  :  Ui  ^o'^*. 


itf  Rc flexions  critiques 

faillies  Toèticjues  ^ni  emporte?ît  leur  y4n^ 
TJTaisliv.^^^^  ^  ^^  ^^"^iff^^^  hors  de  foy  :  ponrcfuoy 
premier  f^s  les  Attribuerions  -  nous  a  fon  bonheur  f 
Chaf,  i^.pmffhil  confefse  iHy-mème  quelles  fur- 
■pajfent  [es  forces  ,  cr  les  reconnoifl  venir 
d'ailleurs  cjhc  de  foy  ,  &  ne  les  avoir  au^ 
cunement  en  fa  puijfance.  Il  en  efl  de  même 
de  la  Peinture  ,  ou  il  échappe  par  fois  des 
traits  de  la  main  du  Peintre  ftrpaffans  fa 
conception  &  fa  fcienct  cjui  le  tirent  Iny-mê" 
me  en  admiration  &  qui  l*étonnent.  Ce 
bonheur  efl:  celuy  d'être  né  avec  du  gé- 
nie. Le  génie  efl:  ce  feu  qui  élevé  les 
Peintres  au-de(Tus  d'eux  mêmes  ,  qui 
leur  fait  mettre  de  Tame  dans  leurs  fi- 
gures &  du  mouvement  dans  leurs  com- 
pofitions.C'eft  renthoufiafme  qui  polfe- 
de  les  Poètes  ,  quand  ils  voyent  les 
Grâces  danfer  fur  une  prairie  ,  où  le 
commun  des  hommes  n'apperçoit  que 
des  troupeaux.  Voilà ponrquoy  leur  vei- 
ne n'eft  pas  toujours  a  leur  difpofition. 
Voilà  pourquoy  leur  efprit  femble  les 
abandonner  quelquefois  ,  &  quelque- 
fois/e/  tirer  par  Pareille ,  fuivant  laphrafe 
d'Horace,  pour  les  obliger  d'écrire  ou 
de  peindre.  Comme  nous  l'expoferons 
plus  au  long  dans  le  cours  de  ces  Ré- 
flexions ,  le  génie  doit  fe  fentirde  tou^ 
tes  les  altérations  aufquelles  nôtre  ma- 
chine eft  fi  fujette  ,  par  reffec  de  plu- 


fur  la  V  ce  fie  &  fitrU  Peinture.     17 

fleurs  caufes  qui  nous  font  comme  in- 
connues. Heureux  les  Peintres  &  les 
Poètes  qui  ont  plus  d'empire  fur  leur 
génie  que  les  autres ,  qui  fortent  de  leur 
enthouliarme  en  quittant  le  travail,  & 
qui  n'apportent  point  dans  la  focieté 
Tyvreire  du  Parnalfe. 

L'expérience  prouve  fuffifamment  que 
tous  les  hommes  ne  naillent  pas  avec 
un  génie  propre  à  les  rendre  Peintres 
ou  Poètes  :  nous  en  voyons  qu'un  tra- 
vail continué  durant  plufieurs  années , 
plutôt  avec  obftination  qu'avec  perfe- 
verance ,  ne  Içauroit  élever  au-deuus  da 
rang  de  fimples  verfincaceurs.  Nous 
avons  vu  de  même  des  hommes  d'ef- 
prit  ,  qui  avoient  coppié  plufieurs  fois 
ce  que  la  peinture  a  produit  de  plus  fu- 
blime,  vieillir  le  pinceau  &  la  palette 
à  la  main  ,  fans  s'élever  au-defliis  du 
rang  de  Coloriftcs  médiocres  &  de  fer-, 
viles  Deilînateurs  d'après  les  figures 
d'aut&ui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui 
forme  les  grands  Généraux,  ou  ces  Ma- 
giftrats  dignes  de  faire  des  Loix ,  meu- 
rent fou  vent  avant  que  leurs  talens  fe 
foient  fait  connoître.  L'homme  dépo- 
Ctsiire  d'un  pareil  génie  ne  le  fçauroit 
mettre  en  évidence  fans  être  appelle  aux 
Emplois  aufquels  ce  génie  le  rend  pro- 
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pre  5  &  il  meurt  fouvenc  avant  qu'on 
les  lui  ait  confiés.  Suppofant  même  que 
le  hazard  Tait  fait  naître  à  une  telle 
diftance  de  ces  Emplois  ,  qu'il  lui  foit 
poiïible  de  la  fianchir  dans  le  cours 
d'une  vie  humaine  ;  il  manque  fouvent 
des  talens  qui  peuvent  les  lui  faire  ob-^ 
teifir.  Capable  de  les  bien  exercer ,  il 
cft  incapable  de  tenir  la  route  par  la- 
quelle on  y  parvient  de  fon  tems.  Le 
génie  eft  prefqae  toujours  accompagné 
de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de  celle 
qui  confifte  dans  le  ton  de  voix  &:  dans 
l'air  de  tefte  ,  cette  efpece  de  hauteur 
n'eft  qu'une  morgue  qui  marque  un  efl 
prit  borné  ,  &  qui  rend  un  homme  plus 
méprifcible  aux  yeux  des  Philofophes  , 
que  ne  l'eft  aux  yeux  des  Courtifansle 
laquais  chargé  de  la  livrée  d'un  Mi- 
niftre  difgracié.  Je  parle  de  cette  hau- 
teur qui  confifte  dans  la  nobled'e  des 
fentimens  du  coeur  &  dans  une  éleva-» 
vation  d'efprit,  laquelle  fait  metne  un 
iufte  prix  aux  Avancement  où  l'on  peut 
afpirer  ,  comme  à  la  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  y  parvenir  ,  fur  tout  quand 
il  eft  queftion  de  les  follicicer  auprès  de 
pcrfonnes  qu'on  ne  croit  pas  être  des 
Juges  competens  du  mérite.  Enfin^es 
vertus  rendent  bien  capable  des  gran- 
des places ,  mais  il  arrive  ibuvenc  dans  ' 


fur  la  Poe  fie  &  fnr  U  Peinture,  i^ 
tous  les  fieclcs  qu'on  n'y  puiiïe  parve- 
nir que  par  des  bairelTes  éc  par  des  vices. 
Il  doic  donc  arriver  que  plufieurs  gé- 
nies ,  nés  propres  aux  grands  Emplois , 
meurent  fans  avoir  manifefté  leurs  ta- 

Ilens.  On  n'a  pas  voulu  leur  confier  le 
_  commandement  des  Armées  ,  ny  des 
Provinces  à  conduire.  On  n'a  pas  vou- 
lu donner  à  celuy  qui  étoit  né  avec 
le  génie  de  l'Architedure  la  conduite 
d'un  bâtiment  où  Ton  talent  pût  fe  dé- 
ployer. 

Mais  les  hommes  nés  pour  être  de 
grands  Peintres  ou  de  grands  Poètes 
ne  font  point  de  ceux  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  qui  ne  fçauroient  fe 
produire  que  fous  le  bon  plaifir  de  la 
Fortune.  Elle  ne  fcauroit  les  priver  des 
fecours  necefTaires  pour  maniFefter  leurs 
talens  :  c'eft  ce  que  nous  allons  dif- 
cuter. 

La  Mécanique  de  la  Peinture  eft 
très  pénible  ,  mais  elle  n*eft  pas  rebu- 
tante pour  ceux  qui  font  nés  avec  le 
génie  de  l'Art.  Ils  font  foûtenus  contre 
le  dégoût  par  l'tittrait  d'une  profelîîon 
à  laquelle  ils  fe  fentent  propres ,  &  par  le 
progrés  fenfible  qu'ils  font  dans  leurs 
études.  Les  Elevés  trouvent  encore  par 
tout  des  Maîtres  qui  leur  abrègent  le 
chemin.    Que  ces    Maiîtres   foient  d^ 
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.    grands  hommes  ou  des  ouvriers  medio* 
creSjil  n'importe,  l'Elevé  qui  aura  du  gé- 
nie pîofitera  toujours  de  leuts  enfeigne- 
mens.ll  lui  fuffit  que  ces  Maîtres  lui  puif- 
fent  cnfeigner  une  pratique  ,  qu'on  ne 
fçauroit  ignorer  quand  on  a  profclTé  cet 
Art  durant^  quelques  années.  Un  Elevé 
qui  a  du  génie  apprend  à  bien  faire  en 
voyant  fon  Maître  faire  mal.  La  force 
du  crenie   change  en  bonne  nourriture 
les  préceptes  les   plus  mal  digérés.  Ce 
qu'un  homme  né  avec  du  génie  fait  de 
mieux  ell:  ce   que  perfonne    ne   luy  a 
montre  à  faire,   lien  eftdes  leçons  que 
les    Maiftres   donnent  ,   dit  Seneqne   , 
comme  des  graines.  La  qualité  du  fruit 
que  les  graines  produifent  dépend  prin- 
cipalement de  la  qualité  de  la  terre  où 
elles  font  femées.  La  plus  chetive  donne 
un  bon  fruit  dans  une  terre  excellente. 
Aind  quand  les   préceptes   tombent  en 
un  efprit  bien  difpofé ,  ils  germent  heu- 
reufement  ,  &   cet  efprit  ,    pour  ain(i 
dire  ,  raporte  une  graine  de  meilleure 
qualité  que  la  graine  qui  luy  fut  confiée. 
Eadem  p'-étceptorHm    ratio    cjua  feminum  : 
-../»    o    miiltum  efjiciUnt  &   fi  anmlla  fini  ^  tan- 
tnm ,  Ht  dixi  ^  ido-aea  mem   accfpiat  lUa , 
&  in  fi  trahat  :    Aiulta  invïcem genera- 
y^t ,  &  fins  frejlet  cjHkm  acceperit.Com- 
bien    d'hommes     illuHres    en    toutes 


ffiy  la  Poëfie  &  fur  la  Teinture»  it 
Csrtesde  profeffions,  ont  appris  les  pre- 
miers élemens  des  profefîions  qui  les 
ont  rendus  fi  célèbres ,  de  Maîtres  qui 
n'acquirent  jamais  d'autre  réputation 
que  celle  de  les  avoir  eu  pour  Elevés. 

Ainfi  Raphaël  inftruit  par  un  Peintre 
médiocre, mais  foûtenu  par  Ton  geniejS'é- 
levafort  au-deilusde  ion  Maître,  après 
quelques  années  de  travail  11  n'avoic 
eu  beloin  des  enfeignemens  de  Pierre 
Perugin  que  pour  apprendre  comment 
il  falloit  étudier.  Il  en  a  écé  de  même 
'd'Annibal  Carache  ,  de  Rubens  ,  da 
Pou/îin,  de  le  Brun, &  des  autres  Pein- 
tres dont  nous  admirons  le  génie. 

Quant  aux  Pocres ,  les  principes  de 
la  pratique  de  leur  Art  font  fi  faciles 
à  comprendre  ^  &  à  mettre  en  œuvre , 
qu'ils  n*ont  pas  même  befoin  d'un  maî- 
tre qui  leur  montre  à  les  étudier.  Un 
homme  né  avec  du  génie  peut  s'inftruire 
luy  même  en  deux  mois  de  toutes  les 
règles  de  la  Poefie  françoife.  Il  eft  mê- 
me capable  bientôt  de  remonter  jufques 
à  la  Iburce  de  ces  règles  ,  &  de  juger 
de  l'importance  de  chacune  d'elle  par 
l'importance  des  principes  qui  Tont  fait 
établir.  Auflî  le  monde  n'attacha- 1- il 
jamais  aucune  gloire  au  bonheur  d'a- 
voir enfeiené  les  élemens  de  la  Poefîe 

1  • 
à  des  Elevés  qui  auront  rempli  tous 
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les  fiecles  du  bruic  de  leur  réputation. 
On  ne  parla  jamais  du  Maître  enPoe- 
fîe  de  Virgile  ,  ny  de  celuy  d'Horace. 
Nous  ignorons  qui  font  ceux  qui  peu- 
vent avoir  enfeigné  à  Molière  &  à 
Corneille  ,  fi  voifins  de  nous ,  la  céfure  &: 
la  méfure  de  nos  Vers.  On  n'a  point 
crû  que  ces  Maîtres  eulfent  atîez  dépare 
à  la  gloire  de  leurs  Elevés  pour  mériter 
qu'on  fe  donnât  la  peine  de  demander 
éc  de  retenir  leurs  noms. 


SECTION     III. 

^jie  rimpulÇion  du  génie  détermine  h 
être  V cintre  o^  Foete  ceux  qui  l'ont 
apporté  en  natffant, 

EN  Effet,  il  n'y  a  pas  un  grand  mé- 
rite à  mettre  la  plume  à  la  main 
d'un  jeune  Poète  ,  le  premier  venu , 
fon  génie  feul  la  luy  auroit  fait  pren- 
dre. Le  génie  ne  fe  borne  pas  a  une  fim- 
ple  follicitation  ,  pour  obliger  ce^uy  qui 
le  reçoit  de  fe  produire.  Le  gemene  fe 
rebute  point  ,  parce  que  fes  premières 
impulfions  n'auroient  pas  d'efîct  :  il 
prêiTe ,  il  poulTe ,  il  aiguillone ,  &  il  Içait 
Qïiiin  fe  faire  jour  à  travers  l'inaplica- 
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tioji  &  la  difîîpation  de  la  jeunelfe. 

Des  Emplois  ou  trop  élevés  ou  trop 
bas  ,  une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner l'homme  de  génie  de  s'apliquer 
aux  chofes  pour  lelquels  il  eft  né  , 
rien  ne  fçauroit  l'eir-pècher  de  mon- 
trer du  moins  qu^elle  écoit  fa  deflinée , 
xjuand  même  il  ne  la  remplit  pas.  Ce 
qu'on  luy  propofe  pour  être  l'objet  de 
Ion  aplication  ,  ne  ibauroit  le  fixer  ,  fi 
£et  objet  n  eft  pas  celuy  que  la  nature  • 
veut  qu'il  luive.  Il  ne  s'en  laitTe  jamais 
écarter  pour  long  temps  ^  &  il  y  re- 
vient toujours  malgi-'é  les  autres  ,  & 
quelquefois  malgré  luy-même.  De  tou- 
tes les  impulfions  ,  celle  de  la  nature, 
dont  il  tient  ion  penchant ,  eft  la  plus 
forte. 

Juven^ 

Cufiode  O'  cuYH  natura  fotentier  omni*  ^^(^  j. 

Tout  dévient  palettes  &  pinceaux  en- 
tre les  mains  d'un  enfant  doué  du  gé- 
nie de  la  Peinture.  U  fe  fait  connoître 
aux  autres  pour  ce  qu'il  eft  ,  quand  luy- 
même  il  ne  le  fç^Jt  pas  encore. 

Les  Annalifte  de  la  Peinture  raportenc 
une  infinité  de  faits  qui  confirment  ceque 
j'avance  La plusparç  des  grands  Peirties 
ne  font  pas  nés  dans  les  atteliers.Tiés- 
peu  (ont  des  fils  de  Peintre ,  qui  ,  fui- 
yant  l'ufage   ordinaire  ^   auroiem   été 
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élevés  dans  la  profefîîon  de  leurs  pères; 
Parmy  les  Artilans  illuftres  qui  font  tant 
d^honneur  aux  deux  derniers  fiecles ,  le 
feul  Raphaël  ,  autant  qu'il  m'en  fou- 
vient,  fut  le  fils  d'un  Peintre.  Le  père 
du  Georgeon&  celuy  du  Titien  ne  ma- 
nièrent jamais  ny  pinceaux  ny  cizeaux, 
Léonard  de  Vinci  &  Paul  Veronéze 
n'eurent  point  des  Peintres  pour  pères. 
Les  parens  de  Michel  Ange  vivoient. 
comme  on  dit,  noblement ,  c^eft-à-dire 
fans  exercer  aucune  profefîîon  lucra- 
tive. André  del  Sarte  écoit  fils  d'un  Tail- 
leur 5  &  le  Tintoret  d'un  Tinturier.  Lé 
père  des  Caraches  ,  n'étoit  pas  d'une 
profefîîon  où  l'on  manie  le  crayon. 
Michel  Ange  de  Caravage  étoit  fils  d'un 
MafTon,  Se  le  Corregefils  d'un  Labou- 
reur. Le  Guide  étoit  fils  d'un  Muficien. 
le  Dominiquin  d'un  Cordonier  ,&  l'Al- 
bane  d'nn  Marchand  de  foyc.  Lanfranc 
étoit  un  enfant  trouvé ,  à  qui  fon  gé- 
nie enfeigna  la  Peinture  ,  à  peu  prés 
comme  le  génie  de  M.  Pafcal  luy  en- 
feigna les  Mathématiques.  Le  père  de 
Rubens ,  qui  étoit  dans  la  Magiflrature 
d'Anvers  ,  n'avoit  hy  attelier  ny  bou- 
tique dans  fa  maifon.  Le  Père  de  Van- 
dick  n'étoit  ny  Peintre  ny  Sculpteur. 
Du  Frefnoy ,  dont  nous  avons  un  poè- 
me fur  la  Peinture ,  qui  a  mérité  d'être 

tra^ 
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raHuic  &  commencé  par  M.  de  Piles  , 
k  donc  nous  avons  aufli  des  tableaux 
m-deiïus   du   médiocre  ,    avoir   écudié 
)our  être  Medecm.  Les  pères  des  qua- 
re  meilleurs  Peintres  François  du  der- 
nier liecle ,  le  Valentin  ,   le  Sueur  ,  le 
^ouiiîn   &    le   Brun   n'étoienc  pas  des 
?eintres.   C'eft  le  génie  de  ces  grands 
.lommes  qui  les  a  été  chercher  ,  pour 
inii  dire,  dans  la  maifon  de  leurs  pa- 
ens,  afin  de  les  conduire  fur  le  Parnaire. 
Les  Peintres  ont  leur  Parnaife  comme 
ies  Poètes. 

Tous  les  Poètes  ,  dont  le  nom  s'eft 
rendu  célèbre  ,  font  une  preuve  encore 
plus  forte  de  ce  q\îe  j'avance  fur  la 
force  de  l'impulhon  du  génie.  Il  n'y  au- 
roit  point  de  Poète  ,  fi  l'afcendant  du 
génie  ne  dctermiinoit  pas  de  certains 
hommes  à  faire  leur  profeiîîon  de  la 
Poefie.  Jamais  père   ne  deftina  Ton  fils 

Ià  faire  la  profelîion  de  Poète.  Il  y  a 
même  quelque  chofe  de  plus:  ceux  qui 
prennent  foin  de  l'éducation  d'un  enfant 
de  feize  ans  tâchent  toujours  de  le  dé- 
tourner de  la  Poefie,  dés  qu'il  témoi- 
Igne  un  peu  trop  de  goût  pour  les  Vers. 
Le  Père  d'Ovide  ne  s'étoit  pas  même 
j borné  à  à(^s  remontrances  pour  étein- 
dre la  verve  de  Ton  fils  Mais  telle  efi: 
la  force  du  génie  que  le  petit  Ovide, 
Tome  IL  B 
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dic-oii  ,  promettoic  en  vers  de  ne  plus 
faire  des  Vers  •,  quand  on  le  châtioic 
pour  en  avoir  fait  j  a  première  pro- 
feiïion  d'Horace  fut  de  porter  les  ar- 
mes. Virgile  étoit  une  eipcce  de  Ma- 
(juignon.  Du  moins  voyons -nous  dans 
fa  vie  que  ce  qui  le  fit  connoître  d'Au- 
gufte  ce  furent  des  fecrets  pour  gué- 
rir les  chevaux  :  à  la  f.iveur  defquels  ce 
grand  Poète  s'introduiHt  dans  Técurie 
de  l'Empereur.  Mais  fans  nous  arrê- 
ter plus  long-temps  fur  l'hiftoire  an- 
cienne ,  reflechiifons  fur  la  vocation 
des  Poètes  de  nôtre  temps.  Ces  exem- 
ples 5  dont  on  fçait  les  circon fiances 
plus  diftindtement,  fraperont  mieux  que 
les  exemples  tirés  des  hecles  paiïes  \  Se 
Ton  croira  facilement  que  ce  qui  e[t 
arrivé  à  nos  Poètes ,  eft  arrivé  aux  Poè- 
tes de  tous  les  temps. 

Tous  les  grands  Poètes  François ,  qui 
font  l'honneur  du  fiecle  deLoUis  XIV. 
étoient  éloignés  par  leur  naiilance  & 
par  leur  éducation  ,  de  fcîire  leur  pro- 
feiïion  de  la  Poefie.  Aucun  d'eux  n'é- 
toit  même  engagé  dans  l'employ  d'in- 
ftruire  la  jeunelTe  ,  ny  dans  les  aunes 
fondions  qui  conduifenc  infenfible- 
ment  un  homme  d'efprit  jufques  fur  le 
ParnalTe.  Au  contraire  ils  en  paroifl 
foient  écarçés ,  ou  par  la  profeffion  qu'ils 
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faifolenc  dcji  ,  ou  par  les  emplois  auf- 
quels   leur  naillance   &  leur  éducation 
les   deftinoient.    Le    père  de    Molière 
:  avoir  élevé  ion  fils   pour   en  faire  un 
I  bon  Tapiiner.  Pierre  Corneille  portoic 
la  robe  d'Avocat  ,  quand  il  fit  Tes  pre- 
mières pièces.  Quinault  travailloit  chez 
un  Avocat  au  Confeil ,  c»uand  il  fe  jetta 
entre  les  bras   de  la  Poëfie.  Ce  fut  fur 
d^s  papiers  à   demy  barbouillés  du  gri- 
fonnage  de  la  chicane  qu'il  fit  les  brouil- 
lons de  fes  premières  Comédies.  Racine 
portoit  encore  l'habit  de  la  plus  lerieufe 
des   profeiïions  ,   quand  il  compofa  fa 
première  Tragédie  ,  des  Frères  ennemis. 
Le  Lecteur  croira  même  fans  peine  que 
les  Solitaire?  q^ui  élevèrent  fon  enfance  , 
de  qui  inftruihrent  fa  jeuneiïe  ,  ne  Ta- 
voient  jamais  excité  a  travailler  pour 
le  Théâtre.  Au  contraire  ils  n  obmirenc 
rien  pour   éteindre  en  luy   l'ardeur  d« 
rimer.  M.  le  Maître  ,  auprès  duquel  il 
étoit  parciculierement  attaché  ,  lui  ca- 
choit  les  livres  de  Poefie  françoife  ,  dés 
qu'il  fe  fut  appercu  de  fon  inclination, 
avec  autant  de  foin  ,  que    le   père  de 
M.  Pafcal  en  avoit  pour  dérober  à  fon 
fils  la  connoi(r.ince  de  tout  ce  qui  peuc 
faire  penfer  à  la  Géométrie.    La  Fon- 
taine revêtu  d'une  charge  dans  les  Eaux 
de  Forefts,  étoit  deftiné'par  fon  Emploi 
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à  faire  planter  &  couper  des  arbres ,  & 
non  point  à  les  faire  parler.  Si  M. 
l'HuilIier ,  le  père  de  Chapelle,  eut  été  le 
maître  des  occupations  de  Ton  fils,  il  Tau- 
roit  appliqué  à  toute  autre  chofequ'àla 
Pocïîe.  Enfin  le  monde  fçait  par  cœur  les 
vers  dans  lefquels  Defpreaux  fils  ,  frè- 
re ,  oncle  &  coufin  de  Greffier  rend 
compte  de  la  vocation  qui  Tappella  de 
la  poudre  du  GrefFe  au  Parnalle.  Tous 
ces  grands  hommes  ont  montré  que 
c'eft  la  nature,  6c  non  pas  Téducation, 
qui  fait  les  Poètes.  Poçcam  natura  ipfa 
Cieer.  fro.  valere  &  mentis  viribus  excitari ,  &  quafi 
'^'■rch.Vcet ji^'^^lyjQ  quodam  fp'mtH  afflan. 

Sans  fortir  de  nôtre  temps  ,  jettons 
un  coup   d'œil  fur  Thiftoire  des  autres 
profefTions  qui  demandent  un  génie  par- 
ticulier   Nous  y  verrons  que  la   plus- 
part  de  ceux  quife  font  rendus  illuftres 
çi  exerc^ant  ces  profeiîions ,  n'y  ont  pas 
çté  engagés  par  les  confeils  Se  par  Tim- 
pulfion  de  leurs  parens  ,  mais  par  une 
inclination  naturelle  qui  venoit  de  leur 
génie.  Les  parens  de  Nanteuil  firent  les 
mêmes  efForts ,  pour  l'empêcher  d'être 
Graveur ,  que  les  parens  font  pour  obli- 
ger les  enfans  à  s'inftruire  dans  queU 
que  profcdion.  Nanteuil  étoit  obligé  de 
monter  fur  un  arbre  ôc  de  s'y  cacher 
pour  deffiner. 


fltr  la  Tôt  fie  &  fur  la  Teinture,  i^ 
Le  Févre^né  pour  ctreAigcbrifte  Ô<rgrand 
/iftrologue  ,  commença  de  remplir  fa  de- 
ftinée  en  faifant  le  métier  de  TiîT-ran  à 
Lifieux.  Les  fils  de  fa  toile  furent  pour 
lui  roccafion  de  fe  former  dans  la  fcience 
des  calculs.  Roberval  ,  en  gardant  des 
moutons,  ne  pût  échaper  à  fonétoik, 
qui  l'avoit  deftiné  pour  être  un  grand 
Géomettre.  Avant  que  de  fçavoir  qu'il 
V  eut  au  monde  une  Icience  nommés 
Géométrie, il  Taprenoit  en  traçant  dîr  la 
terre  des  figures  avec  fa  houlette,  quand 
il  fe  rencontra  une  perfonne  qui  fit  atten- 
tion fur  les  amufemcns  de  cet  enfant , 
&  qui  fe  chargea  de  luy  procurer  une 
éducation  pins  convenable  à  les  talens 
que  celle  qu'il  recevoit  du  payfan  qui 
le  nourrilToit.  Tant  de  gens  ont  pris  foin 
de  publier  l'avanture  arrivée  à  M  Paf- 
cal  qu'elle  eft  feue  de  toute  TEurope. 
Son  père  loin  de  le  poufibr  à  l'étude 
de  la  Géométrie  lui  avoit  caché  avec 
une  attention  fuivie  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  donner  l'idée  de  cette  ÇciQVxc^  ^ 
dans  la  crainte  que  Ton  fils  ne  fe  livrât 
avec  trop  d'affedionà  fes  attraits.  Mais 
il  fe  trouva  que  le  génie  feul  de  cet  en- 
fane  n'avoit  pas  laifTé  de  le  mener  juf- 
ques  à  l'intelligence  de  plufieurs  pro- 
polltions  d'Euclide.  Dénué  de  guide  & 
de  maître,  il  avoit  fait  déjades  progrés 
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llirprenans  dans  la  Géométrie ,  fans  qu'il 
eucXongé  à  étudier  une  fcience. 

Les  parens  de  M.  Tournefort  avoienc 
fait  leur  pofîîble  pour  éteindre  en  luy 
le  génie  qui  le  portoit  à  l'étude  de  la 
Botanique.  Il  falloit  pour  aller  her- 
borifer  qu'il  fe  cachât  comme  les  au- 
tres enfans  fe  cachent  pour  perdre 
leur  temps.  M.  Bernoulli  qui  s'étoit  ac- 
quis dés  la  jeuneiPe  une  fi  grande  répu- 
tation ,  de  qui  mourut  il  y  a  treize  ans 
ProfefTeur  en  Mathématiques  dans  TU  • 
jiivcrfité  de  Bafle  ,  s'étoit  livre  à  cette 
fcience  malgré  les  efforts  que  Ton  père 
avoit  faits  durant  long-temps  pour  l'ea 
détourner.  Il  fe  cachoit  pour  étudier  les 
Mathématiques  ;  &  c'eft  ce  qui  lui 
avoit  fait  prendre  pour  Devife  un  Phae- 
ton  avec  ces  mots  :  Invito  pâtre  fide^, 
verfo,  C'eft  ain(î  qu'elle  eft  écrire  au 
bas  de  fon  portrait  ,  placé  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Bafle.  Que  le  Lecteur  fa 
fouvienne  enfin  de  ce  qu'il  a  lu ,  com- 
me de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  des  té- 
moins oculaires  ,fur  le  fujst  dont  il  s'a- 
git ici.  Je  l'ennuierois  p:ir  les  hiftoires 
qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un  obfta- 
cle  infurmontable  à  l'impulfion  du  gé- 
nie :  Il  les  fçviit  déjà.  N'eft-ce  pas  mal- 
gré fes  parens  que  l'Auteur  moderne 
2e  la  vie  de  Philippe  Augufte  &  de 


furU  Vo'éftè  &  fu^U  Vtinîim,     3Î 
Charles  V  1 1.   s'eft   adonné  à  compo-  -A^.  '^>ï«- 
fcr  rhiiloire  ,   peur  laquelle  il   a   reçu^'''^^ 
de  grands  talens de  la  nature?  Hercules, -^^"^^^^^^^J 
Soliman  ,  d:  plufîeurs   autres  pièces  de  j-.j^//^^  ^^ 
Théâtre  auroient-elles  été  compofées  ja-  SarUt, 
mais  ,  il  le  génie  n'avoit  fait  violence 
à  leurs  vericables  Auteurs,  &  s'il  ne  les 
avoit  pas  forcés  de  s'occuper  à  fongré, 
en  depic  de   l'éducatioin  qu'ils  avoiené 
rcç-.ie,&  delà  proieiïion  qu'ils  avoienc 
embrailée  ?  Que  feroit-ce  il  nous  for- 
tions   de  la   République  des   Lettres  , 
pour  parcourir  l'hidoire  des  autres  pro- 
feiïions  ,    &   principalement  celle  des 
Armes  }   N'eft-ce  point  ordinairement 
malgré  les  confeils  des  parens  que  ceu)( 
qui  ne  font  point  nés  dans  une  famille, 
dont  l'emploi  eil;  d'aller  à  la  guerre  , 
embralfent  la  profefîion  des  Arn:ies  ? 

La  naiffance  des  hommes  peut  êtrd 
condderée  de  deux  cotez. On  peut  la  con- 
fidererdu  côté  de  leur  conformation  phy^ 
fique  de  des  inclinations  naturelles  qui 
dépendent  de  cette  conformation.  On 
peut  auiîi  la  confiderer  du  côté  de  la 
fortune  oc  de  la  condition  ,  dans  laquelle 
ils  naiifent  comme  membres  d'une  cer- 
taine locieté.  Or  la  nailTance  phydque 
l'emporte  toujours  fur  lanaiifance  mo- 
rale. Je  m'explique.  L'éducation,  la- 
quelle ne  fçauroic  donner  un  certain  ge- 
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nie  ny  de  certaines  inclinations  aux  en- 
fans  qui  ne  les  ont  point  ,  ne  fçauroic 
aufîî  priver  de  ce  génie,  ny  dépouiller 
de  ces  inclinations, les  enfans  qui  les 
ont  apportées  en  naifTant,  Les  enfans  ne 
font  contraints ,  ils  ne  font  gênez  que 
durant  un  tems ,  par  l'éducation  qu'ils 
reçoivent  en  conlequence  deleurnaif- 
fance  morale  Mais  les  inclinations  qu'ils 
ont ,  en  confequence  de  leur  naillance 
phyfîque  ,  durent ,  plus  ou  moins  vives, 
auffi  long,  tems  que  l'homme  même. 
Elles  font  l'efFec  de  la  con{lruâ:ion  & 
de  l'arrangement  des  fes  organes  ,  &c 
lans  celle  elles  le  pouffent  au  penchant 
où  eft  fa  pente. 

Naturam  expelUs  furca  tamen  ufque  recurret. 

Dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces 
inclinations  font  dans  toute  leur 
impetuofité  precifément  dans  l'âge 
od  ceiTe  la  contrainte    de  l'éducation, 
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SECTION    IV. 

Ohjecïkn    co-'^.tre  la    Fropcfiticn  precc- 
dente ,  é'   ^cponfe  h  i' Objection. 

ON  me  dira  que  je  cpnnois  mal  l'ar- 
rangement du  genre  humain,  quand 
je  fapofe  que  tous  îes  génies  rempliirenc 
leur  vocation  Vous  ignorez,  ajoûcera-c- 
cn  ,  que  les  befoins  de  la  vie  airervillènc 
la  pluspart  des  hommes  a  la  condition 
dans  laquelle  ils  ont  été  élevez  dés  Ten- 
fance.  La  mifere  de  ces  conditions  doit 
étouffer  un  grand  nombre  de  génies ,  qui 
fe  feroient  diftinguez  s'ils  fulTent  nez 
dans  des  conditions  plus  relevées. 

IJt  f&ie  f<'mma  ingeni,i  m  oculto  latent  » 

Glatit 
Hîc  qHaîis  Imperatcr  -^nunc  frivatus  efi.  ^      . 

La  pluspart  des  hommes  ,  apliquez  dés  ^-à,}>rim, 
Lenfance  à  de  vils  métiers  ,  vieilliilenc 
donc  fans  avoir  eu  l'occafion  d'apren-. 
dre  ce  qu'il  étoit  ceceiraire  que  ces 
hommes  fceuirent ,  afin  que  leur  génie 
pût  prendre  fon  elTort  ?  On  me  dira  eu 
ftile  poétique  ,  que  ce  cocher  couvert 
de  haillons  en  lambeaux  ,  qui  gagne 
pauv-rement  fa  vie  en  alTommant  de 
coups  de  fouet  deux  chevaux  étiques  ^ 
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liez  à  un  caroiTe  prct  à  s'écrouîer ,  fc- 
roic  peut-ctre  devenu  un  Raphacl  oa 
bien  un  Virgile ,  fi  né  dans  une  famille 
honêre  ,  il  avoir  reçi»  une  éducation 
proportionnée  à  fes  talens  naturels. 

Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  les 
hommes  qui  naiiîent  avec  le  génie  du 
commandement ^des  Armées,  ou  bien 
avec  le  génie  de  tous  les  grands  em- 
plois,  &  même  ,  fi  l'on  veut ,  avec  le 
génie  de  l'Architedlure  ,  ne  peuvent  fe 
manifefter  qu'ils  ne  foient  fécondez  par 
la  fortune  &:  fervis  par  les  conjondures. 
Ainfî  j'avoue  que  la  pluspart  de  ces 
hommes  palfent  quelquefois  comme 
les  hommes  vulgaires  ,  &:  qu'ils  meu- 
rent fans  laiiîer  un  nom  cjjui  aprenne 
à  la  pofterité  qu'ils  ont  été.  Leurs  ta- 
lens reftent  enfouis ,  parce  qne  la  for- 
tune ne  les  déterre  pas.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  hommes  qui  naiiîent 
Peintres  ou  ou  Poètes.  Par  raport  à  ces. 
derniers ,  je  regarde  l'arrangement  des 
conditions  diverfes  qui  forment  la  focie- 
ré  ,  comme  une  mer.  Les  génies  médio- 
cres fontlesfeuls  qui  foient  fubmergez  v 
mais  les  génies  puilTans  trouvent  enfin 
le  moyen  d'aborder  au  rivage. 

Les  hommes  ne  naiiîent  pas  ce  qu'ils 
font  à  trente  ans.  Avant  que  d'être  Maf* 
fcns.  Laboureurs,  ou  Cordoiiiers^  il» 


Ptrla  VocCii  &  fu--"  ta  Pelfiture-  3; 
font  iong-temps  des  eiifans*  Us  font  du- 
rant long- temps  des  adolefcens  ,  pro- 
pres à  faire  encore  TaprentiiTage  d'une 
profeiïionjà  laquelle  ils  feroicnt  ap- 
peliez par  leur  génie.  Le  temps  que 
la  nature  a  donné  aux  enfans  deflinez 
à  être  de  grands  Peintres  ,  pour  faire 
leur  aprentilfage  ,  dure  jufqu es  à  vingt- 
cinq  ans.  Or  le  génie  qui  rend  Pein.tre 
ou  Poète  prévient  dés  l'enfance  Palfer- 
vilTement  de  celuy  qui  en  eft  le  dépo- 
{îtaire  aux  emplois  mécaniques ,  &  il 
lui  fait  chercher  de  luy-mième  les  voyes 
&:  les  moyens  de  s'mftruire.  Supofé 
qu'un  père  foit  affez  dénué  de  toute  pro- 
teébion,  pour  être  hors  d'état  de  pro- 
curer l'éducation  convenable  à  Ton  en- 
fant, qui  témoigne  une  inclination  plus 
noble  que  celle  de  Tes  pareils,  un  autre 
en  prend  foin.  Cet  enfant  la  cherche 
de  luy-même  avec  tant  d'ardeur ,  qu'en- 
fin le  hazard  la  luy  fournit.  Quand  je 
dis  le  hazard,  j'entens  chaque  occafion 
prife  en  particulier  ,  car  ces  occafions 
fe  prefentent  fl  frequament,  qu'il  faut 
que  le  hazard  qui  en  fait  profiter  l'en- 
fant dont  je  parle  arrive  un  peu  plus 
tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Les  enfans  nez 
avec  du  génie  &  ceux  qui  cherchent  à 
inltruire  des  enfans  de  ce  caraéfcere  fe 
rencontrent  à  la  £n. 
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On  n'eft  pas  en  peine  comment  les 
enfans  de  génie,  nez  dans  les  Villes,  tom- 
bent entrent  les  mains  des  perfonnes 
capables  de  les  inftruire.  Quant  à  la 
Campagne  j  dans  la  meilleure  partie  de 
l'Europe ,  elle  eft  parfemée  de  Convents 
dont  les  Religieux  ne  manquent  jamais 
de  faire  attention  fur  un  jeune  payfan  , 
qui  montre  plus  de  curiofité  ôc  plus  d'ou- 
verture d'eiprit  que  Tes  pareils.  On  Ty 
reçoit  pour  fervir  à  la  MefTe  ,  ê>c  le 
voilà  à  portée  de  faire  les  premières 
études.  Il  ne  luy  en  faut  pas  davanta- 
ge? L'efprit  qu'elles  luy  donnent  lieu 
de  montrer  engage  d'autres  perfonnes 
àTaider  5&  luy-même  court  au-devant 
^es  fecours  qu'elles  luy  prefentent.  On 
doit  à  ces  aziles  de  génies  déplacez  une 
infinité  d'excellens  fejets.  M.  Baillct  à 
qui  nous  avons  l'obligation  d'un  grand 
nombre  délivres,  remplis  d'une  éru'di- 
dition  très  recherchée  ,  étoit  tombé  dans 
cette  pifcine. 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un 
enfant  aux  Lettres ,  ou  bien  à  la  Pein- 
ture, lui  donne  une  grande  averfion  pour 
les  emplois  mécaniques  ,  aufquels  on 
applique  fes  égaux.  Il  prend  donc  en 
Laine  les  métiers  vils  aufquels  on  vou- 
;droit  rabaiiler  l'élévation  de  fon  elprit. 
Cette  contrainte  pénible  dés  l'enfance, 
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lui  devient  mluportable  à  mefure  que 
l'âge  lui  fait  encore  mieux  fentir  6c  Ion 
talent  Ik  fa  mifere.  Son  inilindl  &  le 
peu  qu'il  entend  dire  du  monde  luy 
donnent  des  lumières  confufes  de  (a 
vocation.  Il  fent  bien  qu'il  eft  hors 
de  fa  place.  Enfin  il  fe  dérobe  de  la 
maifon  paternelle  ,  comme  fit  Sixte- 
Quint  ,  ôc  comme  ont  fait  encore  tant 
d'autres ,  pour  venir  dans  une  Ville  voi- 
fme.  Si  Ton  génie  le  détermine  à  la  Poc- 
Tie  ,  &  par  confequent  à  l'amour  des 
Lettres  ,  Ton  heureux  naturel  méritera 
qu'un  honête  homme  le  trouve  digne 
de  Ton  attention.  Il  tombera  dans  les 
mains  de  quelqu'un  qui  le  deftinera  aux 
emplois  Ecclefiaftiques  -,  &  toutes  les 
Communions  Chrctienes  font  remplies 
de  perfonnes  charitables  qui  le  font  un 
devoir  de  procurer  l'éducation  conve- 
nable à  des  étudians  indigens  ,  lefquels 
montrent  quelque  lueur  de  génie  ,  d>: 
cela  ,  dans  la  vue  de  procurer  de  bons 
fujets  à  leurs  Eglifes.  Ces  enfans  deve- 
nus de  jeunes  gens  ne  fe  tiennent  pas 
toujours  obligez  de  fuivre  les  vues  pieu-* 
fes  de  leurs  bienfaiâ:eurs.  Si  leur  génie 
les  pouITe  à  la  Pocfie  ,  ils  s'y  livrent, 
àc  ils  fe  font  un  employ  pour  lequel  ils 
n'avoient  pas  été  defiinez  ,  mais  dont 
leur  éducation  les  a  rendus  capables. 
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Comment  croire  qu'il  refle  de  bonne* 
graines  fur  la  terre  ,  quand  le  monde 
rceueille  avec  loin  celle  qui  donne  la 
moindre  elperance  de  rcuflîr  un  jour. 

Je  dirai  encore  plus.  Qiiand  la  ma- 
lignité des  conjonâurcs  auroit  afïervi 
l'homme  de  génie  à  une  profcdîon  ab- 
jedte  avant  qu'il  eût  apris  à  lire:  Voi- 
là ce  qu'on  peut  fupoler  de  plus  odieux' 
contre  la  Fortune,  fon  génie  ne  iailleroit 
pas  de  le  manifefter.  Il  aprendraa  Ine 
à  vingt  ans  pour  jouir  indépendemmenc 
de  perfoniYC  du  plaifirTenfible  que  font 
les  Vers  à  tout  homme  qui  eft  né  Pocte. 
Bien-tôt  il  fera  lui-mcme  des  Vers.  N'a- 
vons -  nous  pas  vu  deux  Poctes  fe  for- 
mer dans  les  boutiques  de  deux  métiers 
qui  ne  font  pas  certainement  des  plus 
nobles:  le  fameux  Menuifier  de  Nevers, 
&  le  Cordonier  Réparateur  des  BrodC' 
cjii'ms  d'  A  pollen  ?  Aubry  Maître  Paveur 
a  Paris  n'a-t-il  pas  fait  reprefcnter  de- 
puis trente  ans  des  Tragédies  de  fa  fa- 
çon ?  Nous  avons  même  pu  voir  un  co- 
cher qui  ne  fçavoit  pas  lire  faire  des 
vers ,  très  mauvais  à  la  vérité  ,  mais  ils 
ne  laiiïent  pas  de  prouver  que  la  moin- 
dre étincelle  du  feu  poétique  le  plus 
groQîer  ne  fçauroit  être  fr  bien  cou- 
verte qu'elle  ne  jette  quelque  lueur. 
Enfin  ce  ne  font  pas  les  Lettres  q^u  oii 
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cnfeigne  à  un  homine  qui  le  reiidenc 
Focte  :  c'eft  le  génie  poccique  que  la 
nature  lui  donna  en  naiiTanc  qui  les  lui 
fait  aprendre ,  en  le  forçant  de  cher- 
cher les  moyens  d'acquérir  les  connoin. 
lances  propres  à  perfectionner  Ton  ta- 
lent. 

L'enfant  ne  avec  le  génie  qui  fait  les 
Peintres  cr.iyonne  avec  du  charbon  , 
dés  l'âge  de  dix  ans  ,  les  Saints  qu'il 
voit  dans  fon  églife  :  Vingt  années  fe 
paiïèront  elles  avanc  qu'il  trouve  une 
cccafion  de  cultiver  fon  talent  ?  Ce  ta- 
lent ne  frappera-t-il  perfonne  qui  le  mè- 
nera dans  une  Ville  voifine,  où,  fous- 
le  Maîrre  le  plus  grofiier  ,  il  fe  rendra 
digne  de  l'attention  d'un  plus  habile 
qu'il  ira  bien-tôt  chercher  de  Province 
en  Province  ?  Mais  je  veux  bien  quecec 
enfant  refl:edansfabourgade:il  y  cultive- 
ra fon  génie  naturel ,  jufques  à  ce  que  fes 
tableaux  furprennent  quelque  pallant. 
Telle  fut  la  deftince  du  Correge  ^  qui 
fe  trouva  être  un  grand  Peintre  avant 
que  le  monde  eut  entendu  dire  qu'il  y 
avoir  dans  le  bourg  de  Corregio  un  jeu- 
ne homme  d'une  grande  efperance,&:  qui 
montroit  un  talent  nouveau  dans  fonArt. 
Si  la  chofe  arrive  rarement  ,  c'eft  qu'il 
naift  rarement  des  génies  aulTi  puifTans 
l^ue  celui  du  Correge  ,  t<  qu'il  efl  en-» 
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tore  plus  rare  que  de  tels  génies  ne  fe 
trouvent  point  en  leur  place  dés  Tâge 
de  vingt  ans.  Les  génies  qui  demeurent 
enfevelis  toute  leur  vie,  je  l'ai  déjà  dit , 
font  des  génies  foibles  ;  ce  font  de  ces 
hommes  qui  n'auroient  jamais  fongé 
à  peindre  ny  à  compoier  fi  l'on  ne  leur 
avoir  pas  dit  de  le  faire  ;  de  ces  hom- 
mes qui  ne  chercheroient  jamais  l'Art 
d'eux-mêmes  ,  mais  aufquels  il  faut 
l'indiquer.  Leur  perte  n'eft  pas  grande, 
ces  hommes  n'étoient  pas  nez  pour  ccre 
d'iUuftres  Artifans. 

L'Hiftoire  des  Peintres  ,  des  Poètes 
de  des  autres  gens  de  lettres  eft  remplie 
de  faits  qui  convaincront  pleinement 
que  rien  ne  fçauroit  empêcher  les  en- 
fans  5  nez  avec  du  génie  ,  de  franchie 
la  plus  grande  diftance  que  la  nailïance 
puiile  mettre  entre  eux  &  les  écoles. 
En  une  pareille  matière  les  faits  font 
plus  éloquens  que  le  raifonnement  ne 
peut  l'être.  Qu^e  ceux  qui  ne  voudront 
pas  fe  donner  la  peine  de  lire  cette 
Jiiftoire  falTent  du  moins  réflexion  fur 
la  vivacité  de  la  jeunelfe,  fur  fa  doci- 
lité ,  fur  les  voyes  fans  nombre  dont 
nous  n'avons  indiqué  qu'une  partie ,  Se 
qui  peuvent  toutes  en  particulier  con- 
duire un  enfant  jufques  à  une  iltuation 
oùilpuiire  cultiver  fes  talens  naturels. 
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lis  Teronc  convaincus  qu'il  eft  comme 
impollible  que  de  cent  génies  un  feul 
demeure  toujours  enleveli ,  à  moins  q  ue 
par  une  bizarerie  particulière  le  hazard 
ne  le  fift  naiftre  parmy  les  Tarcares 
Calmucs  ,  ou  qu'on  ne  le  tranfpotàc 
dans  ion  enfance  chez  les  Lappons. 


SECTION     V. 

Des  Etudes  é*  à^^  ffogréi  des  Peintres 
é'  des  Poïtes, 

LE  génie  eft  donc  uns  plante,  qui, 
pour  ainfi  dire  ,  poulfe  d'elle-même  ; 
mais  la  qualité  comme  la  quantité  de 
fes  fruits  dépendent  beaucoup  de  la 
culture  qu'elle  reçoit-  Le  génie  le  plus 
heureux  ne  peut  être  perfcdionné  qu'à 
l'aide  d'une  longue  étude. 

Natura  fieret  Uudabile  cmmen  ctn    arte. 
qu&jittim  ejr,  ego  nec  fliidium  fine  divtte  vena.    ^^^^ 
nec  rude    quidfrcjît    video  ingenium  alterius  Jic 
altéra  pcfcit  opem  tes  (^  conjurât  amicè. 

Quintilien  ,UFn  autre  grand  maître  dans 
les  ouvrages  d'elprit ,  ne  veut  pas  mê- 
me qu'on  agite  la  queftion  ,  (i  c'efi:  le 
génie  ou  Ci  c'eft  l'étude  qui  forme  l'O- 
raceut  excellent.  Il   n'eft  pas  de  grand 
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Orateur  ,  dit  il  ,  fans  le   concours  cîe 
l'art  du  génie.  Scio  cjud  ï  n.ztura  nt  plus 
conférât    ad  tlocjHtmiam   cjnam    do^l'-hî.'i,  ^ 
Q^od  ad  prop  >fit^im  noflrl    éjitidem  o péris 
tf,L.  XI.  }ionpertinet,iSlec  enim  confummatHsartifeXy 
ntfi  ex  iitracjne  fien  potefl. 
Mais  un  homme  né  avec  du  génie  eft 
bien- tôt  capable  d'étudier  tout  leul,& 
c'efi:  l'étude  qu'il    fait  par  fon  choix  , 
&  déterminé  par  ion  goût  \  qui  contri- 
bue  le  plus  à  le  former.  Cette  étude 
coniîfte  dans  une  attention  continuelle 
fur  la  nature.  Elle  confille  dans  une  re- 
flexion  ferieufe  fur   les   ouvrages    des 
grands  maîtres  ,  fuivie   d'oblervations 
îur  ce  qu'il  convient  d'imiter  ,   &  fur 
ce  qu*ilfaudroit  tâcher  de  furpalTer.  Ces 
obfervations    aprennent    beaucoup    de 
chofes  ,  que  nôtre  génie  ne  nous  au- 
roit  jamais  fuggerées  de  luy-mcme  ,  ou 
dont  il  ne   feroit   avifé   que  bien  tard. 
On  le  rend  propre  en  un  jour  des  tours 
&  des  façons   d'opérer    qui  coûtèrent 
aux  inventeurs  des  années  de  recherche 
&c  de  travail.  En  fuppofant  même  que 
nôtre  gcnie  auroit  eu  la  force  de  nous 
porter  un  jour  jufques-là  ,  quoyque  la 
route   n'eut  pas  été   frayée  ,  nous  n'y 
f  .rions  parvenus  du  moins,  avec  le  feul 
fecours  de  fes  farces ,  qu'au  prix  d'une 
fatigue  pareille  à  celle  des  inventeurs. 
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Michel  Ange  avoir  aparcmment  tra- 
vaillé durant  long- temps  avant  c]ue  de 
parvenir  à  peindre  la  majcfté  du  Perc 
Eternel  avec  ce  caradlere  de  fierté  di- 
vine qu'il  a  fçu  luy  donner.  Peut  être 
que  Raphacl ,  né  avec  un  génie  moins 
hardi  que  le  Florentin,  ne  feroit  jamais 
parvenu  en  volant  de  fes  propres  ailes 
au  fublimede  cette  idée.  Du  moins  n'y 
feroit-îl  arrivé  qu'après  une  infinité  da 
tentatives  inutiles ,  èc  au  prix  de  grands 
efforts  réitérez  pluiieurs  fois.  Mais  Ra- 
phaël voit  un  moment  le  Père  Eternel 
peint  par  Michel  Ange  ,  frappé  par  la 
nobleite  de  l'idée  de  ce  puiifant  génie , 
qu'on  peut  appellcr  le  Corneille  de  la 
Peinture  ;  il  la  faifit,  &  il  fe  rend  ca- 
pable en  un  jour  de  mettre  dans  les 
ngures  qu'il  fait  pour  reprefenter  le 
Père  Erernel  le  careclere  de  grandeur  , 
de  fierté  &  de  divinité  qu'il  venoic 
d'admirer  dans  l'ouvrage  de  fon  concur- 
rent. Racontons  le  fait  hidoriquement, 
car  il  prouve  mieux  ce  que  j'avance  que 
de  longs  raifonnemens  ne  le  pourroienc 
faire. 

Dnns  le  temps  dont  je  parle  ,  Raphacl 
peignoit  la  voûte  de  la  gallerie  qui  ai- 
ftribue  aux  appartemens  du  lecond 
étage  du  Vatican.  Cette  gallerie  s'ap- 
pelle communément  les  Loges.  La  vou- 
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te  de  la  gallerie   n'eft   pas  un  berceau 
continu  j   mais  ce  berceau  ell  partagé 
en  autant  de  voulTures  quarrées  qu'il  y 
a  de  fenêtres  à  la  gallerie ,  &  les  voul- 
fures  ont  chacune  leur  ceintre  particu- 
lier. Ainfi    chaque  voulTure  a  quatre 
faces  5  Se  Raphacl  peignoit  au  tems  donc 
je  parle  une  hiftoire  de  l'ancien  Tefta- 
ment  fur  chacune  des   faces  de  la  pre- 
mière vouiïure.  Il  avoit    déjà  fini  fur 
trois  de  ces  faces  trois  journées  de  l'œu- 
vre de  la  Création  ,  lorfque  l'avanture 
dont  je  vais  parler  luy  arriva.  La  figure 
qui  reprefente  Dieu  le  Père  dans  ces 
trois  tableaux  eft  véritablement  noble 
&  vénérable  >  mais  il  y  a  trop  de  dou- 
ceur &  point  aflez  de  majefté.  Sa  tête 
3i'eft:  que  la  tête  d'un  homme  :  Raphacl 
l'a  traitée  dans  le  goût  des   têtes   que 
les   Peintres  font   pour  les  Chrifts  ,  8c 
l'on  n'y  trouve  d'autre  différence  que 
celle  qu'il  faut  mettre   fuivant  les  loix 
de  l'Art  entre  deux  têtes  ,  dont  l'une 
eft  deftinée  à  reprefenter  le  père  ,   & 
l'autre  à  reprefenter  le  fils.  Tandis  que 
Raphacl  peigp.oit   la  voûte   des  loges  , 
Michel  Ange  peignoit  la  voûte  de  celles 
des  chapelles  du  Vatican ,  qui  fut  bâtie 
par  le  Pape  Sixte  IV.  Quoique  Michel 
Ange  jaloux    de  fes  idées  ,  en  fift  fer- 
mer la  porte  à  tout  le  monde ,  Raphacl 


fur  U  Poe  fie  &  fur  la  Teinture,  4  ^ 
eut  l'adrefTe  de  s'y  introduire.  Frappé 
de  la  majefté  divine  ^  de  la  herté  no- 
ble que  Michel  Ange  faifoit  fentir  dans- 
le  caradere  de  tcte  du  Père  Eternel , 
qu'on  voit  en  differens  endroits  de  la 
chapelle  de  Sixte  ,  faifant  l'ouvrage  de 
la  Création  :  il  condamna  fa  manière 
fur  ce  point  ,  &  il  prit  celle  de  Ton 
concurrent.  Raphacl  a  reprefenté  le 
Père  Eternel  dans  le  dernier  tableau  de 
la  première  loge  avec  une  majefté  au- 
deilus  de  l'humain.  Il  n'infpire  pas  une 
fimple  vénération  ,  il  imprime  une  ter- 
reur refpedtueufe. 

Raphaël  colorioit  encore  foiblement 
quand  il  vit  un  tableau  du  Georgeon. 
Il  conçut  en  un  moment  que  l'art  pou- 
voit  tirer  des   couleurs  qu'il   employé 
bien  d'autres   beautez   que   celles  que 
luy-même  il  en  avoit  tirées  juiques  -  là. 
Il  comprit  qu'il  avoit  ignoré  le  mérite 
du  coloris.  Raphacl  tenta  de  faire  com- 
me le  Georgeon  avoit  fait,  Se  devinant 
par  la  force  de  fon  génie  la  façon  d'o- 
pérer du  Peintre  qu'il  admiroit,  il  ap- 
procha de  Ion  modèle.  Raphacl  fit  fon 
elfai  d'imitation  en  peignant  le  tableaiô 
qui  reprefenté  un  miracle  arrivé  à  Or* 
viette ,  où  le  Prêtre  qui  difoit  la  meiïe 
devant  le  Pape  ,   6c  qui  doutoit  de  la 
iranfubftantiation  ,  vit   l'hoftie  confa- 
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crée  devenir  fanglante  entre  fes  mains. 
Le  tableau  donc  je  parle  s'appelle  com- 
munément la  melFe  du  Pape  Jules ,  & 
il  cft  peint   à  frefque  audelTus   &   aux 
cotez  de  la  fenêtre  dans  la  féconde  pièce 
de  l'apartement  de  la  Signature  au  Va- 
tican.  Il   fuffic  que  le   Lecteur  fçache 
que  cette  Peinture  eft  du  bon  temps  de 
Raphaël  ,   pour   être    perfuadé   que  la 
PocTie  en  eft  merveilleufe.   Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  prefence  réelle  ,   & 
qui  a  vu  l'hoftie  qu'il  avoit  conficrée 
devenir  fanglante  entre  fes  mains  du- 
rant l'élevaeion,  paroît  pénétré  de  ter- 
reur &  de   refped-   Le   Peintre  a  très 
bien  confervé  à  chacun  des  afîiftans  fon 
caradere  propre  ^  mais  fur   tout   l'on 
voit  avec  plaifir  le  genre  d'étonnement 
des  Suiffes  du  Pape  ,   qui   regardent  le 
miracle  du  bas  du  tableau  où  Raphaël 
les  a   placez.  C'eft  ainll  que  ce   grand 
Artilan  a  fçu  tirer  une  beauté  poétique 
de  la  neccinté  d'obfe'rver  la  coutume, 
en  donnant  au  fouverain   Pontife  i^ow 
cortège  accoutumé.  Par  une  liberté  poé- 
tique Raphaël  employé  la  tête  de  Jules 
I  L  pour  reprefenter  le  Pape  devant  qui 
le  miracle  arriva.  Jules  regarde  bien  le 
miracle  avec  attention  ,  mais  il  n'en  pa- 
roît  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre  fup- 
pofe  qu'il  fut  trop  perfuadé  de  la  pre- 
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fence  réelle .  pour  être  furpris  des  éve- 
nemens  les  plus  miraculeux  qui  puiîent 
arriver  fur  une  hoftie  conlAc.ée    On  ne 
Içauroit  caraclerifer  le  chef  vihble  de 
l'Eglife  ,  introduit   dans  un   femblable 
événement,  par  une  expreiïion  plusnoble 
&  plus  convenable. Cecce  expïclîionlailfe 
encore  voir  les  traits  du  caraitere  parti- 
lier  de  Jules  1 1.  On  reconnois  dans  {^o\\ 
portrait  TafTiegeant  obftiné  <îie  la  Mi- 
randole.  Mais  le  coloris  de  ce  tableau 
qui  eft  caufe  que  nous  en  avons  parlé, 
eft  très   fuperieur  au  coloris  ^s  autres 
tableaux  de  Raphaël.  Le  Tîtiann'a  pas 
peint  de  chair  011  l'on  voye  n^eux  cette 
molelfe   qui   doit  eHire   dp^n^un  corps 
compofé  de  liqueurs  &  dfs  solides.  Les 
drapperies  paroiifent  cle  telles   étoffes 
de  laine  oC  de  foie  quli:^fetU^ir   vien- 
droit  d  employer.  Si ïdpp'^i/ avoir  ^iVX 
plufieurs  tableaux  d'an  coloi/is  auiïi  vrai 
&  auiïi  riche,  il  fal-oit  c^é  entre  les 
plus  excellens  coloriâtes./ 

Il  en  eft  de  mêjimTe  O^  jeunes  gens 
qui  font  nez  Poètes.  Leii  beautez  qui 
font  dans  les  ouviihde^f  j^.its  avants  eux 
les  frappent  viver..er.t2ir  Ils  fe  rendent: 
propres, facilement  If.  fiaçon  de  tour- 
ner les  Vers  &  la  mécanique  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages^.  Jevoudrois  que 
des  mémoires  fidèles^ nous  apprilienc  à 
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quel  point  l'imagination  de  Virgile  s'é- 
«haufl-at  &  s'enrichit ,  lorfqu'il  lut  l'E- 
néide pou/  la  première  fois. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres  onten- 
core  un  autre  attrait  pour  les  jeunes  gens 
qui  ont  du  génie  :  c'eft  de  flater  leur 
amour  prop*e.  Un  jeune  homme  qui  a  du 
^enie  découvre  dans  ces  ouvrages  des 
teautez  &w  des  grâces,  dont  il  avoit  déjà 
iiiTîC  idée  'onfufe  ,  mi  Tes  dans  tout  le 
jour  dont^lles  rontfufceptibles.  Il  croit 
rcconnor^e  Tes  idées  propres  dans  les 
beautez  c;im  chef  d'œuvre  con  facré  par 
l'approbaàon  publique.  Fier  de  la  ref- 
femblancj  qu'il  trouve  entre  ce  que  les 
grands  Tnaitredj  ont  exécuté,  &  ce  qu'il 
peut  avoir  imaginé  lur  le  même  fujet  : 
il  promet  aux  cuivrages  qu'il  va  fai- 
re la  de  r*'  '^  ceux  qu'il  admire 
avec  tout  ^te.   Il  luy  arrive  l'a- 

vanture  quii  aiTlvA  au  Corrcge  ,  quand 
ce  Peintre  v  il  pourvla  première  fois  un 
tableau  duTinsnxyLe  Correge  en- 
core pauvre  pt3y5.'^n  \  quoiqu'il  fût  dé- 
jà un  grand  pc»  in  Ire  .  5  ctoit  li  rempli 
de  tout  ce  qui!  eifitendoit  dire  du  Ti- 
tien, que  les  IVinceScombloientàl  qw- 
vi  de  prefens  &  ri^onnieurs ,  qu'il  s'é- 
toit  imaginé  qu  if  |<Jïlloit  que  l'artifan  , 
qui  faifoit  une  figt^linde  figure  dans  le 
inonde  ,  fut  d'un  >*T^j;rite  bien  fupcrieur 

au 
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au  fien  qui  ne  l'avoit  pas  encore  tiré  de 
rindigence.  En  homme  lans  expérience 
du  monde  ,  il  jugeoit  de  la  luperioricé 
dujmerice  de  Raphaël  lur  le  fien  par  la 
différence  de  leurs  fortunes.  Enfin  le 
Correge  parvint  à  voir  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célèbre  :  après  Tavoir  exa- 
miné avec  attention  :  après  avoir  pen- 
fé  à  ce  qu'il  anroit  fait  ,  s'il  avoit  eu 
à  traiter  le  même  fujet  que  Raphaël 
avoit  traité  ,  il  s'écria  :  Js  fuis  un  Feintre 
aujfi  bien  cjite  lny,  La  même  chofe  ar- 
riva peut  être  à  Racine,  lorfqu'il  lue 
le  Cid  pour  la  première  fois. 

Au  contraire  rien  ne  décelé  mieux 
rhomme  né  fans  génie  que  de  le  voir 
examiner  avec  froideur,  6c  difcuter  de 
fens  rafïîs ,  le  mérite  des  productions 
des  hommes  qui  excellèrent  dans  Tare 
<ju  il  veut  profelfer.  Un  homme  de  gé- 
nie ne  fçauroit  parler  des  fautes  que 
les  grands  maîtres  onc  commiles  ,  qu'a- 
prés  plufieurs  éloges  donnez  aux  beautez 
de  leurs  productions.  Il  n'en  parle  que 
comme  un  père  parle  des  défauts  de  fou 
fils.  Celar,né  avec  le  génie  de  la  guerre, 
fut  touché  jufques  aux  larmes  en  voyant 
une  ftatue  d'Alexandre.  La  première 
idée  qui  lui  vint  à  la  vue  de  la  ftatue 
de  ce  héros  Grec  ,  dont  la  renommée 
avoit  porté  la  gloire  aux  exirêmitez  de 
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la  terre  ,  ne  fut  point  l'idée  des  fautes 
qu'Alexandre  avoit  faites  dans  Tes  ex- 
péditions. Il  ne  les  opofa  point  à  Tes 
belles  adbions  :  Cefar  fut  faifi. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  qu'il  faille 
prendre  à  mauvais  augure  la  critique 
d'un  jeune  homme  qui  remarque  des 
defFauts  dans  les  ouurages  des  grands 
maîtres:  Il  y  en  a  véritablement,  car 
ils  étoienr  des  hommes.  Le  génie  loin 
d'empêcher  qu'on  ne  voye  ces  fautes 
les  fait  même  apercevoir.  Ce  que  je 
regarde  comme  un  mauvais  prélage , 
c'eft  qu  un  jeune  homme  foit  peu  tou- 
ché de  l'excellence  des  produ6tions  des 
grands  maîtres  :  c'eft  qu'il  n'entre  point 
dans  une  efpece  d'enthoufialme  en  les 
lifant  .*  c'eft  qu'il  ait  befoin ,  pour  con- 
noître  s'il  doit  les  eftimer,  de  calculer 
les  beautez  6c  les  defFauts  qu'il  y  compte, 
ôc  qu'il  ne  forme  Ton  avis  fur  leur  mé- 
rite qu'après  avoir  fondé  fon  calcul.  S'il 
avoit  la  vivacité  &  ladélicatelfe  defen- 
timent ,  qui  font  infeparables  du  génie  , 
il  feroit  tellement  faifi  par  les  beautez 
des  ouvrages  confierez  ,  qu'il  jetteroit 
fa  balance  &  fon  compas  pour  en  juger 
ainfi  que  les  hommes  en  ont  toujours 
jugé,  je  veux  dire  par  l'imprefTion  que 
ces  ouvrages  feroient  fur  luy.  La  ba- 
lance çft  peu  propre  à  décider  du  prix 
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des  perles  &  des  diamans.  Une  perle 
baroque  &  de  vilaine  eau,  de  quelque 
poids  qu'elle  foit,  ne  fçauroic  valoir  la 
î^ïnQwitferegrifie-^  cette  perle,  dont  un 
marchand  avoit  ofé  donner  cent  mille 
écus  ,  en  fongeant  ,  dit-il  ,  a  Philippe 
IV.  qu'il  y  avoit  un  Roy  d'Efpagne 
au  monde.  Cent  mille  beautez  médio- 
cres mifes  ^enfemble  ne  valent  pas ,  ne 
pefent  pas, pour  ainfi  dire,un  de  ces  traits 
qu'il  faut  bien  que  les  modernesmêmes 
ceux  qui  ont  fait  des  églogues  ,  lo'jent 
dans  les  PocTies  Bucoliques  de  Virgile. 

Le  génie  fe  fait  fentir  bien  tôt  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  font 
douez  ,  quoiqu'ils  ne  (cachent  pas  en- 
core bien  la  pratique  de  l'art ,  ils  don- 
nent à  connoitre  déjà  qu'ils  ont  un  gé- 
nie. On  voit  dans  leurs  ouvrages  des 
idées  &  des  expreCIions  qu'on  n'a  point 
vues  encQ^e.  On  y  voit  des  penfées 
nouvelles.  On  y  remarque  à  travers 
bien  des  defFauts  un  efprit  qui  veut  at- 
teindre à  de  grandes  beautez  ,  &  qui 
pour  y  parvenir  ,  fait  des  chofes  que 
fon  maître  n'a  point  été  capable  deluy 
montrer.  Si  ces  jeunes  gens  font  Poctes , 
ils  inventent  de  nouveaux  cara<5l:eres  , 
ils  difent  ce  qu'on  n'a  jamais  lu  ,  & 
leurs  vers  font  remplis  de  tours  &  d'ex- 
prefTions  qu'on  n'a  point  lues  ailleurs. 

Cij 


5Z  Réflexions  crîtlijHes 

Par  exemple,  les  verfificateurs  fans  gé- 
nie qui  écrivent  des  Opéra  ne  fcav'ent 
autre  chofe  que  de  retourner  ces  phra- 
fes  &  ces  expreiïîons  fi  fou  vent  rebat- 
tues ;  Qjj,c  Lully  réchanjfoit  des  fins  de  fa 
Mnficjiie  ,  pour  parler  avec  Defpreaux, 
Comme  Quinault  écoit  l'auteur  &  l'in- 
venteur de  ce  ftyle  particulier  aux  Opéra; 
il  montre  que  Quinault  n'étoit  pas  fans 
génie  \  mais  ceux  qui  ne  peuvent  Faire 
autre  chofe  que  de  les  repeter  en  man- 
quent. Un  Pocte,  capable  par  Ton  génie 
ae  donner  l'ellre  à  de  nouvelles  idées, 
çft  capable  en  même  temps  de  produire 
des  figures  nouvelles  ,  &  de  créer  des 
tours  nouveaux  pour  les  exprimer.  Il 
eft  bien  rare  qu'il  faille  emprunter  d'au- 
trui  des  expreiïîons  pour  rendre  ce  que 
nous  avons  penfé.  Il'eft  même  rare  qu'il 
les  faille  chercher  avec  peine  La  pen- 
fée  &  l'expreiïion  naillent  pnpfque  toû-» 
jours  en  même  tems 

Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génie  com- 
mence donc  bien-tôt  à  s'écarter  de  fon 
maître  dans  les  chofes  où  le  maître  s'é- 
carte de  la  nature.  Ses  yeux  à  peine  en- 
tr'ouverts  la  découvrent  déjà.  Souvent 
il  la  voit  mieux  que  ceux  qui  préten- 
dent la  lui  montrer.  Raphaël  n'avoic 
que  vingt  ans,&  il  étoic  encore  Elevé 
d^  Pierre  Perrugin ,  lorfqu'il  peignoit  à 
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Sienne.  Néanmoins  Raphaël  fe  diftin^ 
gua  fi  bien  qu'on  lui  diftribua  des  ta- 
bleaux dont  il  fit  la  compoiicion.  On  y 
voit  que  Raphaël  cherchoit  déjà  com- 
ment il  feroit  pour   varier  les  airs  de 
telle ,  qu'il  vouloit  donner  de  Tame  à  fes 
figures  ,   qu'il  delîînoit  le  nud  fous  les 
drapperies ,  enfin  qu'il  faifoit  plufieurs 
chofes  que  Ton  maître  ne  lui  enfeignoit 
pas.  Le  maître  devint  même  le  difciple. 
On  voit  par  les  tableaux  que  le  Pern^- 
gin  a  faits  à  la  chapelle  de  Sixte  qu'il 
avoir  appris  de  Raphaël.  Un  autre  in- 
dice de  génie  dans  les  jeunes  gens  ,c'e{l 
de  faire  des  progrés  très   lents  dans  les 
arts  3  &  dans  ces  pratiques  qui  font  l'oc- 
cupation générale  du  commun  des  hom- 
mes  durai^t  l'adolefcence  ,    en   même 
temps  qu'ils  s'avancent  à  pas  de  géant 
dans  la  profelTion ,  à  laquelle  la  nature 
les  a  deftinez   entièrement.   Nez   uni- 
quement pour  cette  profelTîon,  leur  ef- 
prit   paroît    au-deiTbus    du    médiocre  , 
quand   ils  veulent  l'appliquer  à  d'au- 
tres chofes.  Ils  les  apprennent  avec  pei- 
ne 5  &  ils  les  font  de  mauvaife  grâce. 
Ainfi  le    Peintre  F.leve  ,   dont    refprit 
sVbandonne  aux  idées  qui  ont  ranport 
à  fa  profefTion ,  qui  fe  forme  plus  len- 
tement pour   le   commerce   du  monde 
que  les  jeunes  gens  de  fon  âge  ,  que 
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la  vivacité  fait  paroître  étourdi ,  Se  que  , 
la  diftradlicm ,  qui  vient  de  Ton  atten-  \ 
tion  continuelle  à  fes  idées ,  rend  gau- 
che dans  fes  manières  f  devient  ordi- 
nairement un  Artifan  excellent.  Ses  dé- 
fauts mêmes  font  une  preuve  de  Taifli-  j 
vite  de  Ton  génie.  Le  monde  n'efl  pour  ! 
Juy  qu'un  ademblage  d'objets  propres 
à  être  imitez  avec  des  couleurs.  Ce 
qu'il  trouve  de  plus  héroïque  dans  la 
vi^de  Charles- Quint  ,  c'eft  que  ce 
grand  Empereur  ait  ramaffé  luy-mê- 
me  le  pinceau  du  Titien.  Ne  defabu- 
lez  pas  fi-tôt  un  jeune  Artifan  ,  trop 
prévenu  fur  la  confideration  que  foa 
art  mérite  ,  &  laitTez  -  luy  croire  du 
moins  durant  les  premières  années  de 
ion  travail  que  les  hommes  illuftres 
dans  les  arts  &  dans  les  fciences  tien- 
nent encore  aujourd'huy  le  même  rang 
<ians  le  monde  qu'ils  y  tenoient  autre- 
fois en  Grèce,  L'expérience  ne  le  defabu- 
fera  peut-être  que  trop  tôt. 
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.    SECTION   Vï. 

Des  Artij'ans  ja-as  génie* 

NOus  avons  dit  qu'il  n'y  avoic  pas 
d'hommes ,  généralement  parlant, 
[qui  n'aportât  en  naiifant  quelque  ta- 
lent propre  aux  befoins  ou  aux  agre- 
►  mens  de  la  focieté  ,  mais  tous  ces  ta- 
i  iens  font  difFerens.  Il  eft  des  hommes 
qui  viennent  au  monde  avec  un  talent 
;  déterminé  pour  une  certaine  profeiïîon  : 
!  d'autres  hailTent  propres  à  différentes 
profefîions.  Ils  font  capables  de  réuflîr 
en  plufieurs  ,  mais  auiîi  leurs  fuccez 
n'y  Içauroient  être  que  médiocres.  La 
nature  les  met  au  monde  pour  fupléer 
à  ladifette  des  hommes  de  génie,  de- 
ftinez  à  faire  des  prodiges  dans  une 
;  fphere  hors  de  laquelle  ils  n'auront 
point  d'activité. 

Véritablement  un  homme  propre  à 
réulTir  dans  plulieurs  profefîions  eft  très- 
rarement  un  homme  propre  à  réulîir 
éminament  dans  aucune.  C'eft  ainfi 
qu'une  terre  propre  a  nourrir  plufieurs 
etpeces  de  plantes  ne  fçauroit  donner 
à  aucune  de  ces  plantes  la  même  per- 
fedion  5  où  elle  parviendroit  dans  un 
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terroir  qui  luy  feroic  propre  fî  Tpecia- 
lemcnt  qu'il  ne  conviendroit  point  aux 
autres  efpeces.  Une  terre  auiii  propre 
à  porter  des  raifins  qu'à  porter  du  bled 
ne  raporte  ny  du  vin  exquis  ny  du 
bled  excellent.  Les  mêmes  qualitez  qui 
rendent  une  terre  fpecialement  propre 
pour  une  certaine  plante  ,  font  qu'elle 
ne  vaut  rien  pour  une  autre  plante. 

Quand  un  de  ces-efprits  indeterminez 
qui  ne  font  propres  à  tout  que  parce 
qu'ils  ne  font  propres  à  rien  ,  eft  con- 
duit fur  le  Parnafle  par  les  conjonctu- 
res ,  il  aprend  les  règles  de  la  Pocfie 
affez  bien  pour  ne  point  faire  des  fautes 
grofîieres.  Il  s'attache  ordinairement  à 
quelque  Auteur   qu'il  choifit  pour  fon 
modèle.  Il   fe  nourrit  Tefprit  des  pen- 
fées  de   fon    original  ,  &  il  charge  fa 
mémoire  de  fes  exprefTîons.  Comme  les 
perfonnes  dont  je  parle  ,  deftinées  pour 
être  la  pépinière  des  Artifans  médiocres , 
n'ont  pas  les  yeux  ouverts  parle  génie, 
nôtre  imitateur  ne  fçauroit  apercevoir 
dans  la  nature  même  ce  qu'il   y  faut 
choifir  pour  l'imiter.  Il  ne  peut  les  dif- 
cerner  que  dans   les  copies  de  la  na- 
ture ,  faites  par  des  hommes  de  génie. 
Si    cet  Artilan  imitateur  a   du   fens  , 
quoique  né  pauvre ,  il  fubfifte  honora- 
blement du  butin  qu'il  fait  dans  le  pa- 
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trimoine  d'autruy.  Il  verfifiefi  corredbe- 
inent,&  fur  tout,  il  rime  fi  richement 
que  Tes  ouvrages  nouveau??  ne  lailFent 
pas  d'avoir  un  certain  cours  dans  le 
monde.  Si  leur  Auteur  n'y  palTe  pas 
pour  un  génie  il  y  paife  du  moins  pour 
être  bel  cfprit.  Il  eft  impofîible,  dit-on, 
de  compK)ier  de  meilleurs  vers  à  moins 
que  d'être  Poète.  Qu'il  évite  feulement 
Ide  fe  commettre  avec  le  public  attrou- 
pé 5  je  veux  dire  de  compoier  pour  le 
théâtre.  Les  vers  les  mieux  faits,  mais 
vuides  d'invention  ,  ou  riches  unique- 
ment d'une  poëfie  empruntée  ne  veu- 
lent être  produits  qu'avec  un  grand  mé- 
nagement. Il  n'y  a  que  certains  réduits 
qui  foient  propres  à  leur  fervir  de  ber- 
ceaux. Il  faut  qu'ils  ne  voient  le  jour 
d'abord  que  devant  certaines  perfonnes , 
&  que  les  indifferens  ne  les  entendent 
qu'après  avoir  été  informez  que  tels 
&  tels  les  ont  approuvez.  La  préven- 
tion que  ces  applaudilTemens  infpirent 
en  impofe  du  moins  durant  quelque 
temps. 

Si  nôtre  Artifan  imitateur  manque  de 
fens  ,  il  employé  hors  de  propos  les 
traits  &  les  expreffions  de  fon  modèle , 
&  fes  vers  ne  nous  offrent  que  des  re- 
ininifcences  mal  placées  :  il  fe  conduit 
dans  la  produdbigii  de  fes  ouvrages  corn- 
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me  dans  leur?  compofuion  :  il  affronre  \c 
public  rafTembié  avec  plus  d'intrépidité 
que  Racine' &  Quinault  n'en  avoient 
dans  de  pareilles  avantures.  Sifié  fur 
un  théâtre  il  va  fe  faire  huer  fur  l'au- 
tre. Plus  méprifé  à  mefure  qu'il  eft 
plus  connu  ,  fon  nom  dévient  enfin  l'ap- 
pellation dont  le  public  fè  fert  pour 
4e(îgner  un  méchant  Poète.  Il  eft  heu- 
reux quand  fa  honte  ne  lui  furvit  pas.  ^ 
Ces  efprics  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes ,  ont  la  même  defti- 
née  quand  on  les  applique  à  la  Pein- 
ture. Un. homme  de  cette  trempe,  que 
les  conjondlures  engagent  à  fe  faire 
Peintre  ,  imite  fervilement  plutôt  qu'e- 
^caélement  le  goût  de  fon  maître  dans 
les  contours  ic  dans  le  coloris.  Il  dé- 
Tient  un  delîînateur  correcl,  s'il  ne  de- 
vient pas  un  deiïinateur*  élégant ,  &  fi 
Ton  ne  fçauroit  loiier  l'excellence  de 
fon  coloris  ,  du  moins  n*y  remarque- 
t  on  pas  de  fautes  grofîîeres  contre  la 
vérité  j  il  eft  des  règles  pour  n*en  point 
faire  :  mais  comme  les  règles  ne  peu- 
vent enfeigner  qu'aux  personnes  de  gé- 
nie à  réufTir  dans  l'ordonnance  &  dans 
la  eompofition  poétique  ,  fes  tableaux 
font  très  défectueux  dans  ces  deux  par- 
lies.  Ses  ouvrages  ne  font  beaux  que 
pat  endroits  ,  parce  que  n'ayant  pas  im^» 
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giné  tout  fou  plan  ,  mais  l'ayant  fait 
feulement  pièce  à  pièce  y  rien  n'y  eft 
enlemble. 

Infeltx  cperis  fumma  ^uia  ponere  iotHm  Horat.  de 

Nefciet,  Jirt- 

C'eft  en  vain  qu'un  pareil  fujet  faic 
fon  aprentiffage  fous  le  meilleur  maî- 
tre 5  il  ne  fçauroit  faire  dans  fon  école 
les  mêmes  progrés  qu'un  homme  de 
génie  fait  dans  l  école  d'un  maître  me- 
ciiocre.  Celui  qui  enfeigne ,  comme  le 
<lit  Quintilien  ,  ne  fçauroit  communi- 
quer à  fon  difciplele  talent  de  produire 
&  Tart  d'inventer ,  qui  font  le  plus  grand 
mérite  des  Peintres  &  des  Orateurs. 
Ea  ^^£  in  oratorc  maxima  fnnt  ^  imiîa^ 
hdïa  non  funî ,  îngvniHm  ,  invemio  ,  vis  y 
facilitas  &  cjuldcjnid  arte  non  tradltur^ 
Le  Peintte  peut  donc  faire  part  desfe- 
crets  de  fa  pratique  ,  mais  il  ne  fçau- 
roit faire  part  de  fes  talens  pour  lacom- 
pofition  &  pour  l'expreiTion.  Souvenc 
même  l'Elevé  dépourvu  de  génie  ne 
-peut  atteindre  la  perfedion  où  fon  maî- 
tre eft  parvenu  dans  la  mécanique  de 
i'Art.  L'imitateur  fervile  doit  demeu- 
rer au-delfous  de  Ton  modèle  ,  parca 
qu'il  joint  fes  propres  défauts  aux  cfé- 
fauts  de  celui  qu'il  imite.  D'ailleurs  11 
ie  maître  ell  homme  de  génie  ,  il  fe 
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dégoûte  bientôt  d'enfeigner  un  parefi 
fujet.  Il  eft  au  fuplice  quand  il  voit  que 
fon  Elevé  n*entend  qu'avec  peine  ce 
qu'il  comprenoit  d'abord ,  lorfque  luy- 
même  étoit  Elevé,  ^od  enim  Ipfe  ceU- 
Cic.  pro'  y^-^^^  arripuit ,  id  cnm  tarde  perclpl  vider, 
aijcruciatur. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
les  compofitions  des  Peintres  fans  gé- 
nie 5  on  ne  voit  jieii  de  fnigulier  dans 
leurs  expreiïions.  Ils  font  fi  fleriles  qu'a- 
prés  avoir  long-temps  copié  les  autres 
ils  en  viennent  enfin  à  fis  copier  eux- 
mêmes  ;  &  quand  on  fçait  le  tableau 
qu'ils  ont  promis  ,  on  devine  la  plus 
grande  partie  des  figures  de  l'ouvrage. 
L'habitude  d'imiter  les  autres  nou^  con- 
duit à  nous  copier  nous  mêmes.  L'idés 
de  ce  que  nous  avons  peint  eft  toujours 
plus  prefisnte  à  nôtre  efprit  que  l'idée 
de  ce  qu'ont  peint  les  autres.  C'efl 
la  première  idée  qui  s'offre  aux  Pein- 
tres qui  cherchent  la  compofition  , 
&  les  figures  des  tableaux  qu'ils  ont 
entrepris  plutôt  dans  leur  mémoire 
que  dans  leur  imagination.  Les  uns, 
comme  le  Ballan  ,  fe  livrent  de  bonne 
foi  à  une  répétition  Çiwcqïq  de  leurs 
ouvrages.  Les  autres  en  voulant  ca- 
cher les  larcins  qu'ils  fi^  font  à 
cux-nacmes   reprodujfent  fur  la  fcenç 
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leurs  perfonnages  déguifez  ,  mais  non 
pas  méconnoiiïables ,  Se  ils  rendent  ain- 
îî  leurs  larcins  encore  plus  odieux.  Le 
Public  regarde  un  ouvrage  dont  il  eft 
en  pofleiïion  comme  un  bien  qui  lui 
feroit  devenu  propre,  6c  il. trouve mau- 
rais  qu'on  luy  fa  (Te  achepter  une  fé- 
conde fois  ce  qu'il  croit  avoir  déjà  payé 
par  fes  louanges. 

Comme  il  eft  plus  facile  démarcher 
fur  les  pas  d'un  autre  que  de  fe  frayer 
de  nouvelles  routes  ,  un  Artifan  fans 
génie  parvient  bientôt  au  degré  de  per-. 
fection  où  il  eft  capable  de  s'élever. 
Il  atteint  bientôt  cette  grandeur  pro- 
pre à  chaque  homme  ,  Se  après  laquelle 
il  ne  croît  plus.  Ses  premiers  elTais  fe 
trouvent  fouvent  aulîi  beaux  que  les  ou- 
vrages qu'il  fait  dans  les  temps  de  fa 
maturité.  Nous  avons  vu  des  Peintres 
fans  génie  ,  mais  devenus  habiles  pour 
un  temps  par  l'art  de  fe  faire  valoir, 
travailler  plus  mal  durant  l'âge  viril 
qu'ils  ne  Tavoient  fait  durant  la  jeunelTe, 
Leurs  chef- d'oeuvres  font  dans  les  pays 
où  ils  avoient  fait  leurs  études.  Il  lem- 
ble  qu'ils  euifent  perdu  la  moitié  de 
leur  mérite  en  repalfant  les  Alpes. 
En  effet  ces  Artifans  de  retour  à  Paris, 
n'y  trouvoient  pas  auiïi  facilement  qu'à 
Rome  l'occaiiou  de  dérober  des  parties 
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&  fouvent  des  figures  entières  pour  en- 
richir leurs  compofitions.  Leurs  tableaux 
fe  font  apauvris  dés  qu'ils  n'ont  plus  ! 
été  à  portée  de  rencontrer  à  point  nom-  ' 
mé  dans  les  ouvrages  des  grands  maî- 
tres la  tête  ,  le  p'ied  ,  l'attitude  ,  & 
quelquefois  l'ordonnance  donc  ils  a- 
voienc  befoin. 

Je  comparerois  volontiers  ce  fuper- 
be  étalage  de  chef- d'oeuvres  anciens  & 
modernes  ,  qui  rendent  Rome  la  plus 
augufte  Ville  de  l'Univers ,  à  ces  bou- 
tiques où  l'on  étale  une  grande  quantité 
de  pierreries.  £n  quelque  profufion  que 
les  pierreries  y  foiént  étalées ,  on  n'en  ra- 
porte  chez  foi  qu'à  proportion  de  l'ar- 
gent qu'on  avoic  porté  pour  faire  fon 
emplette.  Ain/î  l'on  ne  profite  folide- 
nient  de  tous  les  chef-d'œuvres  de  Ro- 
me qu'à  proportion  du  génie  avec  le- 
quel on  les  regarde.  Le  Sueur  qui  n'a- 
voit  jamais  été  à  Rome,  6c  qui  n'a- 
voit  vu  que  de  loin  ,  c'eft-à  dire  dans 
des  copies,  les  richelTes  de  cette  capitale 
de  beaux  arts ,  en  avoit  mieux  profité 
que  beaucoup  de  Peintres  qui  le  glo- 
rifioient  d'un  fejour  de  plufieurs  an- 
nées au  pied  du  Capitole.  De  même  un 
jeune  Pocte  ne  profite  de  la  ledure  de 
Virgile  &  d'Horace  qu'a  proportion 
4<^s  lumières  de  Ton  génie  ^  à  la  claicé 
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defqaelles^  il  étudie  les  Anciens  ,  pour 
ainii  dire. 

Que  les  hommes  nez  fans  un  génie 
déterminé  ,  que  ces  hommes  propres 
à  tout  s'apliquent  donc  aux  Arts 
6c  aux  Sciences ,  où  les  plus  habiles  font 
ceux  qui  fçavent  davantage.  Il  eft  mê- 
me des  profeiTions  où  l'imagination, 
où  Tart  d'inventer  eft  auiïinuifible  qu'il 
eft  neceftaire  en  PoèTie  &  en  Peinture. 


SECTION    VII. 
£lut  les  génies  font  limités- 

LEs  hommes  qui  font  nez  avec  un 
génie  déterminé  pour  un  certain 
art  5  ou  pour  une  cenaine  profeiïion  , 
font  les  feuls  lefquels  y  puifîent  réuiïir 
cminament  ;  mais  aufîî  ces  profeiïions 
&  ces  arts  font  les  feuls  où  ils  puilfent 
léuiïir.  Ils  deviennent  des  hommes  au- 
deftous  du  médiocre  aufli-tôt  qu'ils  for- 
tent  de  leur  fphere.  On  n'aperçoit  plus 
alors  en  eux  cette  vigueur  d'elprit,  ny 
cette  intelligence  qu'ils  montrent,  dés 
<]u'il  s^agit  des  chofes  pour  lefquelles 
ils  font  nez. 
Non  leulement  les  hommes  dont  [& 
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parle  n'excellent  que  dans  une  pro^ 
fefïïon ,  mais  ils  font  encore  bornez  or- 
dinairement à  n'exceller  que  dans  quel- 
ques -  uns  des  genres  dans  lefqucls  cette 
Liv,  III.  profeflîon  fe  divife.  //  e fi  comme  imfojfi- 
de  U  Re~.  bU  ,  dit  Platon  ,  t^ue  le  même  homme  ex» 
fftbU  c^iiç  çyi  ^g^  ouvrages  d^nn  genre  différent, 
La  Tragédie  &  la  Cornedie  font  de  toutes 
les  imitations  ■poétiques  celles  <jui  ferejfem- 
hlent  davantage.  Cependant  le  même  Poète 
n'y  réuffit  pas  également.  Les  j^ [leurs  (jpii 
recitent  Jes  Tragédies  ne  font  pas  les  mêmes 
^ue  ceux  qui  jouent  les  Comédies,  Ceux 
des  Peintres  qui  ont  excellé  à  peindre 
l'ame  des  hommes  j&  à  bien  exprimer 
toutes  les  paflions ,  ont  été  des  coîoriftes 
médiocres.  D'autres  ont  fait  circuler  le 
fang  dans  la  chair  de  leurs  figures  ;  mais 
ils  n'ont  pas  fçu  Part  des  exprefïïons 
auiïi  -  bien  que  les  ouvriers  médiocres 
de  l'école  Romaine.  Nous  avons  vu 
plufîeurs  Peintres  HoUandois  ,  douez 
d'un  talent  merveilleux  pour  imiter  les . 
effets  du  clair- obfcur  dans  un  petit  ef- 
pace  renfermé  -,  talent ,  dont  ils  avoient 
Pobligation  a  une  patience  d'efprit  fm- 
guliere  ,  laquelle  leur  permettoit  de 
fe  clouer  long-temps  fur  un  même  ou- 
vrage fans  être  dégoûtez  par  ce  dépic 
qui  s'excite  dans  les  hommes  d'un  tem- 
petament  plus  vif ,   quand  ils  •voyent 
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kurs  efforts  avorter  plufieurs  fois  de 
fuite.  Ces  Peintres  flegmatiques  ont 
donc  eu  la  perfeverance  de  chercher  par 
un  nombre  infini  de  tentatives  ,fouvent 
réitérées  fans  fruit ,  les  teintes ,  les  de- 
my-teintes ,  enfin  toutes  le  diminutions 
de  couleur  necelfaires  pour  dégrader  la 
couleur  des  objets ,  &  ils  font  ainfi  par- 
venus à  peindre  la  lumière  même.  On 
efl:  enchanté  par  la  magie  de  leur  clair- 
obfcur.  Les  nuances  ne  font  pas  mieux 
fondues  dans  la  nature  que  dans  leurs 
tableaux.  Mais  ces  Peintres  ont  mal 
réufli  dans  les  autres  parties  de  l'art, 
qui  ne  font  pas  les  moins  importantes. 
Sans  invention  dans  leurs  expreiïions  : 
incapables  de  s'élever  au  deifus  de  la 
nature  qu'ils  avoient  devant  les  yeux, 
ils  n'ont  peint  que  des  pafïîcns  baffes 
&  une  nature  ignoble.  La  fcene  de  leurs 
tableaux  eft  une  boutique, un  corps  de 
garde  ,  ou  la  cuifinc  d'un  payfan  ;  Leurs 
héros  font  des  fa^ulri^.  Ceux  des  Pein- 
tres Hollandoi?  ,  dont  je  parle  ,  qui  ont 
ofé  faire  des  tabîeauxd  hiftoirejOnt  peine 
des  ouvrages  admirables  pour  le  clair- 
obfcur,  mais  ridicules  pour  le  refte. 
Les  vêcemens  de  leur?  perfonnages  font 
exrravagans  ,  &  les  expreiïions  de  ces 
perfonnages  font  encore  balles  &  co- 
miques.   Ces  Peintres  peignent  Ulille 


es  Refle.'àons  crlti^nes 

fans  finelTe  ,  Sufaiine  fans  pudeur,  &c 
Scipion  fans  aucun  traie  de  noblefle  ny 
de  courage.  Le  pinceau  de  ces  froids 
Artifans  fait  perdre  à  toutes  les  têtes 
illuftres  leur  caradere  connu.  A  peine 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  -  ils  pu 
réufïir  dans  certaines  teintes  des  cou- 
leurs locales.  Mais  le  talent  de  colo- 
rier, comme  Ta  fait  le  Titien,  deman- 
de de  l'invention  ,  ôc  il  dépend  plus 
d'une  imagination  fertile  en  expédients 
pour  le  mélange  des  couleurs  que  d'u- 
ne perfeverance  opiniâtre  à  refaire  dix 
fois  la  même  chofe. 

On  peut  mettre  en  quelque  façon  Te- 
lîiers  au  nombre  des  Peintres  dont  je 
parle  ,  quoiqu'il  fût  né  en  Brabant, 
parce  que  fon  génie  l'a  déterminé  à  tra- 
vailler plutôt  dans  le  goût  des  Peintres 
Hollandois  que  dans  le  goûtdeRubens 
&  de  Vandick  fes  compatriotes  ,  de 
jnême  fes  contemporains.  Aucun  Pein- 
tre n'a  mieux  réuiïî  que  Teniers  dans  les 
fujets  bas  :  fon  pinceau  étoit  excellent. 
Il  entendoit  très  bien  le  clair-oblcur  , 
'  &  il  a  furpafTc  dans  la  couleur  locale 
fes  concurrent.  Mais  Teniers ,  lorfqu'il 
a  voulu  peindre  l'hiftoire,  efl;  demeuré 
au  deifous  du  médiocre.  On  reconnoîc 
d'abord  les  paftiches  qu'il  a  faits  entrés 
grand  nombre  à  la  bairelfe  comme  à  la 
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ftnpiditédes  airs  de  tête  dés  principaux 
pei-tonnages  de  ces  tableaux.  On  appelle 
communément  des  pafllches  les  tableaux 
que  fait  un  Peintre  impofteur,  en  imi» 
tant  la  main  ,  la  manière  de  compofer 
&  le  coloris  d'un  autre  Peintre,  fous 
le  nom  duquel  il  veut  produire  ion  ou- 
vrage. 

On  voit  à  Bruxelles  dans  la  gallerie 
du  Prince  de  la  Tour  de  grands  ta- 
bleaux d'hiftoire  ,  faits  pour  fervir  de 
cartons  à  une  tenture  de  tapifferie  qui 
reprefente  Thiftoire  de  Turriani  de  Lom- 
bardie  ,  dont  defcend  la  maifon  de  la 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux  fonc 
de  Teniers  ,  qui  fit  achever  les  autres 
par  fon  fils.  Rien  n  eft  plus  médiocre 
pour  la  compofition  &  pour  l'exprefTion. 

M.  de  la  Fontaine  étoit  né  certaine- 
ment avec  beaucoup  de  génie  pour  la 
Pocfie  ;  mais  fon  talent  étoit  pour  les 
contes  &  encore  plus  pour  les  fables , 
qu'il  a  traitées  avec  une  érudition  en- 
jouée ,  dont  ce  genre  d'écrire  ne  pa- 
roiffoit  pas  Tufceptible.  Quand  la  Fon- 
taine voulut  faire  des  Comédies  le 
fiflet  du  parterre  demeura  toujours  le 
plus  fort.  On  fçait  la  deftinée  de  fes 
Opéra.  Chaque  genre  de  Pociie  de- 
mande un  talent  particulier  ,  6c  la  na- 
ture ne  fcauroit  gueres  donner  un  ta. 
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lent  êminant  à  un  homme  ,  que  ce  ne 
foit  à  l'cxclufion  des  autres  talents.  Ain- 
fî  loin  d'être  iurpris  que  M.  de  la  Fon- 
taine ait  fait  de  mauvaifes  Comédies  ^ 
il  faudroit  s'étonner  s'ilen  avoit  fait  d'ex- 
cellentes. Si  le  PoulTîn  eut  colorié  aufîî 
bien  que  le  Ballan  ,  il  ne  féroit  pas 
moins  admirable  parmy  les  Peintres , 
que  Jules  Cefar  Teft  parmy  les  Héros, 
C'eft  celuy  de  tous  les  hommes  qui 
^  feroit  le  plus  d'honneur  à  l'humanité, 
s'il  avoit  été  jufte. 

Il  eft  donc  également  important  aux 
nobles  Artifans,  dont  je  parle,  de  con- 
noître  à  quel  genre  de  Poefie  &  de  Pein- 
ture leur  talent  les  deftine  ^  ^  à^  Çq 
borner  au  genre  pour  lequel  ils  font 
nez  propres.  L'Art  ne  fçauroit  faire  au- 
tre chofe  que  de  perfedfcionner  /'^/?r/- 
ttide  ou  le  talent  que  nous  avons  apor- 
té  en  nailTant  ;  mais  l'art  ne  fçauroit 
nous  donner  le  talent  que  la  nature 
nous  a  refufé  ,  l'art  adjoute  beaucoup 
aux  talents  nr.turels  ,  mais  c'eft  quand 
on  étudie  un  art  pour  lequ*'l  on  ell:  né. 
.  CapHt  eft  artis  decere  quod  facia',  Ua  nt- 
Infi  Lib  ^^^  fi^^  ^''^^  »  mqnz  tntitmayte  trait  po. 
X:.  '  f^fl ,  dit  QLiintilien.  Tel  Peintre  demeu- 
re confondu  dans  la  foule  qui  feroit  au 
rang  des  Peintres  illuftres  s'il  ne  fe  fût 
point  laiflc  entraîner  par  une  émulation 
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aveugle ,  qui  lui  a  fait  eiicrepreiidre  de 
fe  rendre  habile  dans  des  genres  de  la 
Peinture ,  pour  lefquels  il  n'étoic  point 
né ,  ôc  qui  luy  a  fait  négliger  les  gen- 
res de  la  Peinture  aufquels  il  étoic 
propre.  Les  ouvrages  qu'il  a  tenté 
de  faire  font  ,  fi  Ton  veut  ,  d'une  claf- 
fe  fuperieure.  Mais  ne  vaut  -  il  pas 
mieux  être  un  des  premiers  parmy  les 
payfagiftes  que  le  dernier  des  Pein- 
tres d'hiftoire  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
être  cité  pour  un  des  premiers  faifeurs 
de  portraits  de  fon  temps  que  pour  un 
milerable  arrangeur  défigures  ignobles 
ôc  eftropices. 

L'envie  d'être  réputé  un  génie  uni- 
verfel  dégrade  bien  des  Artifans  ;  quand 
il  s'agit  d'apretier  un  Artiian  en  gêne- 
rai on  fait  autant  d'attention  à  Tes  ou- 
vrages médiocres  qu'a  Tes  bons  ouvra- 
ges. Il  court  le  rifque  d'être  défini  com- 
me l'auteur  des  premiers.  Que  de  gens 
feroient  de  grands  auteurs  s'ils  avoient 
moins  écrit.  Si  Martial  ne  nous  avoit 
laifTéqueles  cent  Epigrammes ,  que  les 
gens  de  Lettres  de  toutes  Nations  fça- 
vent  communément  par  cœur  ,  fi  fon 
livre  n'en  contenoit  pas  un  plus  grand 
nombre  que  le  livre  de  Catulle  ,  on  ne 
trouveroit  plus  une  li  grande  différence 
«ntre  cet  ingénieux  chevalier  Romain 
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&  Martial,  Du  moins  jamais  bcLefpric 
n'eut  été  affez  indigné  de  les  voir  com- 
parer, pour  brûler  avec  cérémonie  tou- 
tes les  années  un  exemplaire  de  Mar- 
tial ,  afin  d'apaifer ,  par  ce  facrifice  bi^ 
zarre  les  mânes  poétiques  de  Catulle. 

Revenons  aux  bornes  que  la  nature 
a  prefcrites  aux  génies  les  plus  éten- 
dus ,  ôc  difons  que  le  génie  le  moins 
borné  c'eft  le  génie  dont  les  limites  font 
moins  reiferrées  que  ceux  des  autres. 
Optimii.^  aie  cjiii  mirtimis  urgetur.  Or  rien 
n'eft  plus  porpre  à  faire  apercevoir  les 
bornes  du  génie  d'un  artiian  ,  que  des 
ouvrages  d'un  genre  ,  dans  lequel  il 
n'eft  point  né  pour  réuiïîr. 

L'émulation  ôL  l'étude  ne  fçauroit  don- 
ner à  un  génie  la  force  de  franchir  les 
limites  que  la  nature  a  prefciitesà  fon 
acflivité.  Le  travail  peut  bien  le  perfec- 
tionner 5  mais  je  doute  qu'il  puilîe  luy 
donner  réellement  plus  d'étendue  qu'il 
n'en  a.  L'étendue  que  le  travail  femble 
donner  aux  génies  n'efl:  qu'une  étendue 
aparente.  L'art  leur  enfeigne  à  cacher 
leurs  bornes ,  mais  il  ne  les  recule  pas. 
Il  arrive  donc  aux  hommes,  dans  tou- 
tes les  profefîîons ,  ce  qu'il  leur  arrive 
dans  la  Ç^cïcncQ  des  jeux.  Un  homme 
parvenu  dans  un  certain  jeu  au  point 
d'habileté  dont  il  eft  capable  n'avance 
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plus,  &  les  leçons  des  ireilleurs  maî- 
tres ,   ny   la  pratique  même  du    jeu  , 
continuée    durant     des   années    entiè- 
res ne  peuvent   plus  le    perfe6tionner 
davantage.  Ainfi  le  travail  &  l'expérien- 
ce font  bien  faire  aux  Peintres  ,   com- 
me aux  Poet.es ,  des  ouvrages  plus  cor- 
rects ,  mais    ils   ne   fcauroient  leur  en 
faire  produ   '-  de  plus  lliblimes.   Ils  ne 
fcauroient  îeur  faire  enfanter  des  ouvra- 
ges d'un  caradere  élevé  au-dclTus  de  leur 
portée  naturelle.  Un  génie  à  qui  la  na- 
ture ne  donna  que  des  ailes  de  tourte- 
relle, n'aprendra  jamais  à  s'élever  d'un 
vol  d'aigle.   Comme  le  dit  Montao;ne , 
on  n'acquiert  gueres  ,   en  étudiant  les 
ouvrages  des   autres  ,    le  talent  qu'ils 
avoienc  pour  l'mvention.  L'imitation  dn  EJfaisliv» 
parler  fuir  incontinent.  J^^imiiatlonde  JH-  i»Ch,S\^ 
ger  &   de  l'Inventer  ne  fa  pas  fi   vifie. 
La  force  &  les  nerfs  ne  s'empruntent  point. 
Les  atours  &  le  manteau  s'empruntent. 

Les  leçons  d'un  maître  de  muiique 
habile  développent  nos  organes  ,  & 
nous  aprennent  a  chanter  méthodique- 
ment ;  mais  ces  leçons  ne  peuvent  chan- 
ger que  très  peu  de  choies  dans  le  fon  & 
dans  l'étendue  de  nôtre  voix  naturelle  ^ 
quoiqu'elles  la  failent  paroitre  plus 
douce  &  tant  foit  peu  plus  étendue. 
Or  ce  qui  fait  la  différence  des  ef- 
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pries,  tant  que  lame  demeure  unie  avec 
le  corps  ,  n'eft  pas  moins  réel  que  ce 
qui  fait  la  différence  des  voix  &  des 
vifages.  Tous  les  Philofophes ,  de  quel- 
que fede  qu'ils  foient ,  tombent  d'ac- 
cord que  le  caradere  des  efprits  vient 
de  la  conformation  de  ceux  des  organes 
du  cerveau  qui  fervent  à  Tame  Ipiri- 
tuelle  à  faire  Tes  fondions.  Or  il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  de  changer  la 
conformation  ny  la  configuration  des 
organes  du  cerveau  qu'il  dépend  de 
nous  de  changer  la  conformation  &  la 
configuration  des  mulcles  ,  ny  des  car- 
tilaf^es  de  nôtre  vifa^e  &  de  nôtre  go- 
iier.  S'il  arrive  quelque  altération  phy- 
sique dans  ces  organes ,  elle  n'y  eft  pas 
produite  par  un  effort  de  nôtre  volon- 
té ;  mais  par  un  changement  phyfique 
qui  furvient  dans  nôtre  conftitution.  Ces 
organes  ne  s'akerent  que  comme  les 
autres  parties  de  nôtre  corps  viennent 
à  s'altérer.  Les  èfprits  ne  deviennent 
donc  femblables ,  à  force  de  fe  regar- 
der les  uns  les  autres ,  que  comme  les 
voix  &  les  vifages  peuvent  devenir  fem- 
blables. L'art  n'augmente  l'étendue  phy- 
fique de  nôtre  voix  ,  il  n'augmente  nô- 
tre génie  qu'autant  que  l'exercice ,  dans 
lequel con(îfte  la  pratique  de  l'art, peut 
changer  réellement  quelque  chofe  dans 

la 
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a  configuration  Se  dans  la  conforma- 
ion  de  nos  organes.  Or  ce  que  cet  exer- 
:ice  y  peut  changer  eft  bien  peu  de 
rhofes.  L'arc  ne  fuprime  pas  plus 
:es  défauts  d  organifation  qu'il  aprend 
\  cacher  ,  qu'il  augmente  l'étendue 
laturelle  des  talens  phyfiques  ques  Tes 
ieçons  perfectionent. 


SECTION     VIII. 

iDcs  Plagiaires.  En  quoy  ils  différent 
de  ceux  qui  mettent  leurs  études  h 
profit, 

MAis  5  me  dira-t-on  ^  un  Artifan  ne 
peut-il  pas  fupléer  au  peu  d'élé- 
vation ,  &  à  la  flerilité  de  fon  génie  ,  en 
traniplantant  dans  Tes  ouvrages  les  beau- 
tez  qui  font  dans  les  ouvrages  des  giands 
maîtres  ?  Les  confeils  de  Tes  amis  ne  peu- 
vent-ils pas  l'élever  où  les  forces  de 
fon  génie  n'auroienc  pu  le  porter. 

Je  répons  ,  quant  au  premier  point, 
'"u'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  de 
-Tprit  des  autres  ,  pourvu  qu'on  ne  le 
tall'e  point  en  plagiaire.  Ce  qui  confli- 
tue  le  plagiaire  ,  c'eft  de  donner  Tcu- 
vrage  d'autrui  comme  fon  propre  ou- 
tome  îl.  •  D 
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vrage.  C'efi:  de  donner,  comme  étans 
de  nous ,  des  vers  entiers  que  nous  n'a- 
vons eu  aucune  peine  ny  aucun  mérite 
à  tranfplanter  d'un  poème  ctranger 
dans  le  nôtre.  Je  dis  que  nous  avons 
tranrplanté  fans  peine  dans  nôtre  ouvra- 
ge 5  car  lorfque  nous  prenons  les  vers 
dans  un  Poète,  quiacompolé  dans  une 
langue  autre  que  la  langue  dans  laquelle 
nous  écrivons  ,  nous  ne  faifons  pas  un. 
plagiat.  Ce  vers  devient  nôtre  en  quel- 
que façon  ,  à  caufe  que  l'exprefTioii 
nouvelle  que  nous  avons  prêtée  à  la 
penfée  d'autruy  nous  apartient.  Il  y  a 
du  mérite  à  faire  un  pareil  larcin  ,  parce- 
qu'on  ne  fçauroit  le  faire  bien  fans  peine, 
éc  fansavoir  du  moins  le  talent  de  l'ex- 
preiïion.  Il  faut  autant  d'induftrie  pour  y 
rçu(îir  qu'il  en  falloit  à  Lacedemone 
pour  faire  un  larcin  en  galand  homme. 
Trouver  en  fa  langue  les  mots  propres 
&  les  expreiîions  équivalentes  à  celles 
dont  fe  fert  Tauteur  ancien  ou  moderne 
qu'on  traduit:  Içavoir  leur  donner  le  tour 
necelîaire  ,  pour  qu'elles  faiîent  fentir 
l'énergie  de  la  penfée ,  ^  qu'elles  pre- 
fentent  la  même  image  que  l'original , 
ce  n'eft  point  la  befogne  d'un  écolier. 
Ces  peniees  tranfplantées  d'une  langue  ^ 
dans  un  autre  ne  peuvent  réuiïïr  qu'en- 
tre les  mains  de  ceux  qui  du  moins  oni 
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le  don  de  l'invention  des  termes.  Ain- 
jii,  lorrqu'clies  réuiTiirenc  ,  la  moitié  de 
leur  beauté  appartient  à  celuy  qui  les 
a,  remifes  en  œuvre. 

On  ne  diminue  donc  gueres  le  mérite 
Ide  Virgile  en  faifanc  voir  qu'il  avoit 
Icmprunté  d'Homère  une  infinité  de  cho- 
fes.  Fulvius  Urfinus  auroit  pris  une  pei- 
ne fort  inutile,  s'il  n'avoic recueilli  tous 
|Jes  endroits  que  le  Poète  Latin  a  imiter 
du  Pocte  Grec  que  pour  diminuer  la 
réputation  du  Poète  Latin.  Virgile  s'eft, 
pour  ainfi  dire  ,  acquis  à  bon  titre  la 
^propriété  de  toutes  les  idées  qu'il  a  pri- 
fes  dans  Homère.  Elles  luy  appartien- 
nent en  Latin  ,  à  caufe  du  tour  éle- 
!  gant  &c  de  la  prccihon  avec  laquelle 
il  les  a  rendues  en  la  langue ,  Se  à  caufe 
de  l'art  avec  lequel  il  enchtilfe  ces  diHe- 
rens  morceaux  dans  le  bâtijiient  régu- 
lier dont  il  eft  l'Architecte.  Ceux  qui  fe 
feroientflatez  de  diminuer  la  réputation 
de  M.  Defpreaux  ,  en  failant  imprimer, 
par  forme  de  commentaire  mis  au  bas 
du  texte  de  fes  ouvrages ,  les  vers  d'Ho- 
race Se  de  Juvenal  qu'il  a  enchailez 
dans  les  fiens  .  «fe  feroient  bien  abu- 
i'ez.  Les  vers  dea  Anciens,  que  ce  Poète 
a  tqurnez  en  François  avec  unt  d'à- 
drelfe.  Se  qu'il  a  fi  bien  rendu  la  par- 
tie homogène  de  l'ouvrage  ,  où  il  les 
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infère ,  que  tout  paroît  penfé  de  fuite 

par  une  même  perfonne  ,  font  autant 

d'honneur  à  Defpreaux  que  les  vers  qui 

font  fortis  tout  neufs  de   fa  veine.  Le 

tour    original    qu'il    donne  à  Ces  tra- 

dudtions ,  la  hardicITc  de  fes  exprelîîons, 

aufîî  peu  gênées  que  li  elles  ctoient  nées 

ave<:  fes  penfées  ,  montrent  prefqu'au- 

tant  d  invention,  qu'en  monwe  la  pro- 

dudion   d'une   penfée  toute   nouvelle. 

mrargue  Voilà  ce  qui  fit  dire  à    la  Bruyère  que 

A  L  *ici,a-  £)efpreaux  paroillbit  créer  les  penfées 

'         d  autruy. 

C'efl  même  donner  une  grâce  à  fes 
ouvrages  que  de  les  orner  de  fragmens 
antiques.  Des  vers  d'Horace  Se  de  Vir- 
gile bien  traduits  ,  &  mis  en  œuvre  à 
propos  dans  un  Pocme  François  y  font 
le  même  effet  que  les  ftatues  antiques 
font  dans  la  Galleriede  Verfailles.  Les 
Lecteurs  retrouvent  avec  plaifir  ,  fous 
une  nouvelle  forme,  la  penfée  qui  leur 
plût  autrefois  en  Latin.  Ils  font  bien 
aifes  d'avoir  l'occafion  de  reciter  les 
vers  du  Pocte  ancien,  pour  les  compa- 
rer avec  les  vers  de  l'imitateur  mo- 
derne qui  a  voulu  lutter  contre  fon 
original.  Il  n'y  a  rien  de  fi  petit  dont 
l'amour  propre  ne  faife  cas  quaud  il 
flate  nôtre  vanité.  Aiiiïi  les  Auteurs  les 
plus  vantez  pour  la  fécondité  de  leur 
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génie  n'ont-ils  pas  dccîaigné  d'ajoûtec 
quelque  fois  cecte  efpece  d'agremcncà 
leurs  ouvrages  ?  Etoit-ce  la  fterilicé  d'i- 
magination qui  contraignoit  Corneille 
&  la  Fontaine  d'emprunter  tant  de  cho- 
fes  des  Anciens.  Molière  a  fait  fouvenc 
la  même  chofe ,  &  riche  de  fon  propre 
fonds ,  il  n'a  pas  laiifé  de  traduire  dix 
vers  d'Ovide  de  fuite  dans  le  fécond 
Ade  du  Mifantrope. 

On  peut  s'aider  êits  ouvrages  êiQs 
Poètes  qui  ont  écrit  en  des  langues 
vivantes  ,  comme  on  peut  s'aider  de 
ceux  des  Grecs  ^  des  Romains  ;  mais 
je  crois  que  lorfqu'on  fe  fert  des  ouvra- 
ges des  Poètes  modernes  ,  il  faut  leur 
faire  honneur  de  leur  bien ,  fur  tout 
fi  Ton  en  fait  beaucoup  d'ufage.  Je 
n'aprouve  point  ,  par  exemple ,  que 
M.  de  la  FoiFe  ait  pris  l'intrigue,  les  ca- 
raderes  &  les  principaux  incidens  de 
la  Tragédie  de  Manlius  dans  la  Tra- 
gédie Angloife  de  M.  Otvvai  ,  intitu- 
lée, Venife prefervêe  ^  fans  citer  l'ouvra» 
ge  dont  il  avoit  tant  profité.  Tout  et 
c[u'on  peut. alléguer  pour  la  défenfe  de 
M.  de  \X  Folfe^c'eft  qu'il  n'a  fâitqu*u- 
fer  de  reprefailles  en  qualité  de  Fran- 
çois ,  parce  que  M.-  Otvvai  avoit  pris 
luy-même  dans  l'hiftoire  de  la  Conju- 
lation  de  Venife  par  l'abbé  de  Saine 
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Real, le  fujec,  Icscaradteres  princîpaiîîs 
&  les  plus  beaux  endroits  de  fa  pièce- 
Si  M.  de  la  Folfe  a  pris  à  M.  Otvvai 
quelque  chofe  que  l'Anglois  n'eut  pas 
emprunté  de  Tabbé  de  Saint  Real ,  com- 
me i'épifode  du  mariage  de  Servilius& 
la  cacaftrophe ,  c'efl:  que  celuy  qui  re- 
prend Ton  vailleau  enlevé  par  l'enne- 
my  eft  cenfé  le  maître  de  la  marchan- 
dife  que  l'ennemy  peut  avoir  ajoutée  à 
la  charge  de  ce  vailleau. 

Comme  les  Peintres  parlent  tous  , 
pour  ain(i  dire,  la  même  langue,  ils  ne 
peuvent  pas  emplovei^les  traits  célè- 
bres ,  donc  un  autre  Peintre  s'eft  déjà 
fervi ,  lorfque  les  ouvra'^es  de  ce  Pein- 
tre fubfîftent  encore.  Le  Pouiïin  a  pii 
fe  fervir  de  l'idée  du  Peintre  Grec  qui 
avoit  reprefentéAgamemnon  la  tétG  voi- 
lée au  lacrifice  d'Iphigenie  ,  pour  mieux 
donner  à  comprendre  Texcez  de  la  dou- 
leur du  père  de  la  vidtime.  Le  Pouiïin 
a  pu  fe  fervir  de  ce  trait  pour  expri- 
mer la  même  chofe  ^  en  rcprefentant 
Agrippine  qui  fe  cache  le  vifage  avec 
les  mains  dans  fon  tableau  ,de  la  mort 
de  Germanicus.  Le  tableau  du  Peintre 
Grec  ne  fubiiiloit  plus ,  quand  le  Pein- 
tre François  fit  le  fien.  Mais  le  Pouiïin 

y 

auroit  été  blâmé  d'avoir  volé  ce  trait 
^'il  fe  fut  trç>uvé   dviAS  un  tableau  de 
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Raphaël  ou   du  Carrache. 

Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  à 
dérober  une  tête  de  Raphaël  ou  une 
figure  du  Dominiquin  :  Comme  le  lar- 
cin fe  fait  fans  peine  ,  il  eft  défendu 
fous  peine  du  mépris  public.  Mais  com^ 
ne  il  faut  du  talent  t^  du  travail  pour 
animer  le  marbre  d'une  figure  antique , 
&  pour  faire  d  une  llatue  un  perfonna- 
ge  vivant ,  &  qui  concourt  a  une  aâ:ion 
avec  d'autres  perlonnage^  ,  on  efi  loué 
de  l'avoir  fait.  Qji  un  Peintre  fe  fer- 
;ve  donc  de  l'Apollon  de  Belved:r  pour 
reprefenter  Perfée  ou  quelque  autre  Hé- 
ros de  l'âge  de  Perfée ,  pourvu  qu'il  ani- 
me cette  ftatue ,  &  qu'il  ne  fe  conten- 
te pas  de  la  deiïiner  corredtement  pour 
la  placer  dans  un  tableau  telle  qu'elle 
eft  dans  fa  niche.  Que  les  Peintres  don- 
nent donc  la  vie  à  ces  ftatues ,  avant 
que  de  les  faire  agir  comme  l'a  fait 
RriphiM  qui  femble  ,  nouveau  Prome- 
thce  ,  avoir  dérobé  le  feu  celefte  pour 
\qs  animer.  Je  renvoie  ceux  qui  vou- 
dront avoir  des  éclaircifîemens  fur  cette 
matière  à  l'écrit  latin  de  R ubens ,  tou- 
chant l'imitation  d^  ftatues  antiques. 
Qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  ce  puifTant 
génie  eût  toujours  pratiqué  dans  fes 
ouvrages  les  leçons  qu'il  donne  dans 
cet  écrie 
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Les  Peintres  qui  font  de  l'antique  ^ 
le  même  ufage  que  Raphacl ,  Michel 
Ange  ôc  quelques  autres  en  ont  fait  , 
peuvent  ctre  comparez  a  Virgile ,  com- 
me à  Racine  &  à  Defpreaux.  Ils  fc 
font  fervis  des  Poefies  anciennes,  par 
xaport  à  leurs  tems ,  comme  les  Peintres 
illuftres  que  j'ai  citez  fe  font  fervis  des 
ftatues  antiques.  Quant  à  ces  Peintres 
fans  verve  qui  ne  içavcnt  faire  autre 
chofe  en  compofant  que  mettre,  pour 
ainfi  dire,  à  contribution  les  tableaux 
des  [grands  maîtres  ,  taxant  l'un  à  deux 
tctcs  ,  impofant  l'autre  à  un  bras  ,'  &c 
celuy  qui  eft  plus  riche  a  un  grouppc  : 
Bricrands  qui  ne  fréquentent  le  Par- 
nafTe  que  pour  y  détroudbr  les  pad'ans, 
je  les  compare  aux  coufeurs  de  cen- 
tonsles  plus  mcprifez  de  tous  les  fai- 
feurs  de  vers.  Qu'ils  évitent  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Barigel  que  Iç 
Boccalin  établit  fur  le  double  Mont. 
Il  pourroit  les  faire  flétrir. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  em- 
porter d'une  gallerie  l'art  du  Peintre  , 
entre  fe  rendre  propre  la  manière  d'o- 
pérer de  l'Artifan  ^u'on  vient  d'admi- 
rer ,  &  remporter  dans  fon  portefeuille 
une  partie  de  fes  idées.  Un  homme  fans 
génie  n'eft  point  capable  de  conver- 
tir en  fa  propre  fubllancc  comme  le  fit 


fur  ht  Poëfte  &  (ii'r  la,  Peint^.ye.  g i 
Raphaël ,  ce  qu'on  y  remarque  de  grand 
&  de  fingulier.  Sans  faifir  les  principes 

I  généraux  ,  il  fe  contente  de  copier  ce 
qu'il  a  deiïbus  les  yeux.  Il  emportera 
donc  une  des  figures,  mais  il  n'apren« 
cîra  point  à  traiter  dans  -le  même  goût 
une  figure  qui  feroit  de  Ton  invention. 

i  L'homme  de  génie  devme  comment 
l'ouvrier  a  fait.  Il  le  voit  travailler  , 
pour  ainfi  dire,  en  regardant  Ton  ou- 
vrage de  faifiiTant  fa  manière,  c'eft  dans 
l'imagination  qu'il  remporte  fon  butin. 
Quant  aux  avis  des  perfonnes  intel- 
ligentes, il  eft  vrai  quils  peuvent  em- 
pêcher les  Peintres  &  les  Poètes  de  faire 
des  fautes  ;  mais  comme  ils  ne  fugge- 
rent  pas  les  cxpreiîions  ,  ny  la  Poëlie 
du  ftile,  ils  ne  fçauroient  fuppléer  au 
génie.  Ils  peuvent  bien  redreUer  l'arbre, 
mais  non  pas  le  charger  de  fruits.  Ces 
avis  ne  font  bons  que  pour  corriger  les 
fautes  ôc  principalement  pour  redifier 
le  plan  d'un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due ,  fupofant  que  les  Auteurs  falTenc 
voir  leur  plan  en  elquilTe  de  que  ceux 
qu'ils  coniultent  le  méditent  ,  S:  fe  le 
rendent  prefent  comme  s'ils  l'avoienc 
fait  eux-mêmes.  Diligentes  legendn?n  efl , 
dit  Quintilien ,  ac  pdtn^  ad  fcnbendi  fol^ 
lîclîiidiriem,  Ncc  fer  partes  modo  fcriitéin- 
fU  pint  ornnia  y  Jed  perfe^ns  liber  utîqns 
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ex  Integro  rejhmendus,  C'efl:  ainfi  que- 
Defpreaux  doiinoit  à  Racine  des  avis- 
<jui  luy  furent  tant  de  fois  utiles.  Que 
peut  gagner  en  effet  un  Pocte  qui  lit. 
un  ouvrage ,  lequel  a  déjà  reçu  fa  der- 
nière main ,  que  d'être  redreilé  fur  quel- 
que mot  ,  ou  tout  au  plus  fur  quelque 
fentiment  ?  Suppofc  même  qu'on  pût, 
après  une  flmple  le<5bure ,  donner  un  bon 
avis  a  l'Artifan  fur  la  conformation  de. 
fon  ouvrage:  Seroit-il  affez  docile  pour, 
s'y  rendre?  Seroit  il  alTez  patient  pour 
refondre  un  ouvrage  déjà  terminé ,.  & 
dont  il  fe  tient  quitte  l 

Les  génies  les  plus  heureux  ne  nailTenc 
pas  de  grands  Artifans.  Ils  nailfent  feu- 
lement capables  de  le  devenir.  Ce  n'eft. 
qu'à  force  de  travail  qu'ils  s'élèvent  au. 
point  de  perfection  qu'ils  peuvent  at- 
teindre. 

^  ,  "Doctrina  fed  vim  tramovet  infîtam 

©«*  4.  ,  '  , 

Uv.  IV.         ^ecttque  cHltus  pg^cra  rohorant. 

dit  Horace.  Mais  l'ioflpatience  de  nous, 
produire  nous  aiguillonne  Nous  vou- 
lons déjà  faire  un  pocme  ,  quand  nous 
fommes  à  peine  capables  de  bien  faire 
àcs  vers..  Au  lieu  de  commencera  tra* 
vailler  pour  nous  mêmes,  nous  voulons 
travailler  pour  le  public  1  elle  eft  prin- 
cipal ejwent  la  ddbnée'des  jeunes  Poe çe%> 
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Mais  comme  leur  génie  ne  fc  <:onnoîC 
pas  bien  luy-même  ,  comme  ils  n'ont 
pas  encore  un  ftile  formé  qui  Toit  propre 
au  caradere  de  leur  génie  &  convena- 
ble pour  exprimer  les  idées  de  leur 
imagination  ,  ils  s'égarent  en  choiliirant 
des  fujets  qui  ne  conviennent  pas  a  leurs 
talens  ,  &  en  imitant  dans  leurs  pre- 
mières productions  le  ftile ,  le  tour  tc 
la  manière  de  penfer  des  autres.  Par 
exemple.  Racine  compofa  fa  première  ^^^  Trere% 
Tragédie  dans  le  goût  de  Corneille , 
quoique  ^qa\  talent  ne  fût  pas  pour  trai- 
ter la  Tragédie  comme  Corneille  -ra- 
voit  traitée.  Racine  n'auroit  pu  le  fou- 
tenir  ,  fi  pour  me  fervir  de  cette  ex- 
preiïîon ,  il  avoir  continué  de  marcher 
avec  les  brodequins  de  Ton  devancier. 
Il  eft  donc  naturel  que  les  jeunes  Poè- 
tes ,  qui,  au  lieu  d'imiter  la  nature  du 
côté  que  le  génie  la  leur  montre,  l'i- 
îiiitent  du  côté  par  lequel  les  autres  ronc 
imitée ,  qui  forcent  leur  talent,  &:  le  veu- 
lent aflujettir  à  tenir  la  même  route 
qu'un  autre  tient  avec  fuceez  ,  ne  faf- 
fent  d'abord  t]ue  des  ouvrages  médio- 
cres. Ce  font  des  ainez  indignes  ordi- 
nairement de  leurs  cadets. 

Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloir 
engager  de  jeunes  genSjpreilez  par  l'ému- 
lation  ^  excitez  paj;  l'adivité  de  l'âge , 
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&■  entraînez  par  un  génie  impatient  cîe 
s'annoncer  au  publie  ,  d'attendre  à  Te 
produire  qu'ils  euflent  connu   refpece 
dont  eft  leur  talent ,  &  qu'ils  l'euirent 
perfectionné.    0\\    leur    reprefenteroit 
en  vain  qu'ils   peuvent   gagner  beau- 
€oup  à  farprendre  le   Public  :   Que  le 
Public  auroit  bien  plus  de  vénération 
pour   eux  s'il  ne    les  avoit  jamais  vu 
des  aprentifs  :    Que    des  chef-  d'œu« 
Très  inefperez  ,   contre   lefquels   l'en- 
vie n'a  point  eu   le  tems  de  cabaler  ,, 
font  bien  un  autre  progrés  que  des  ou- 
vrages attendus   durant  long  tems   qui 
trouvent  les  rivaux  fur  leurs  gardes,  <Sr 
dont  on    peut  définir  Tauteur   par  un 
poëme  ou  par  un  tableau  médiocre.  Riea 
n'eft  capable  de  retenir  la  fougue  d'un 
ieune  homme  ,   feduit   encore  par   la 
vanité  ,   dont    l'excès    feul   eft   à  blâ- 
mer dans  la  jeuneiTe.   D'ailleurs ,  com- 
^    ^   ,.    me  dit  Ciceron  ,  Prudentia  non  cadït  in 

Ces  ouvrages  précipitez  demeurent  j 
mais  il  eft  injnfte  de  les  reprocher  à  la 
mémoire  des  Artifans  illuftres.  Ne  faut-il 
pas  faire  un  apprentilTage  dans  t j:tes 
les  profeiïîons  ?  Or  tout  aprentilTcic^e 
confifte  à  faire  des  fautes  ,  afin  de  fe 
rendre  capable  de  n'en  plus  faire.  S'a- 
irifà-t-oa  jamais  de  reprocher  a  celuy 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Peinture.      ^f 

qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarifmes 
Se  les  rolécifmes ,  dont  Tes  premiers  thè- 
mes ont  été  remplis  certainement.  Si 
les  Peintres  &  les  Poètes  ont  le  malheur 
de  faire  leur  aprentilTage  fous  les  yeux. 
du  public ,  il  ne  faut  pas  du  moins  que 
le  public  mette  en  ligne  de  compte  les 
fautes  qu'il  leur  a  vu  faire,  lorfqu'illes 
définit  après  qu'ils  font  devenus  de 
grands  Artifans. 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie, 
qui  font  aufll  propres  a  être  les  élevés  du 
Pouflin  que  du  Titien  deme  urent  durant 
toute  leur  vie  dans  la  route  ou  le  ha- 
zard  les  peut  avoir  engagez ,  les  Ar- 
tifans dotiez  de  génie ,  s'apper<^oivenc 
quand  le  hazard  les  égare  ,  que  la  rou- 
te qu'ils  ont  prife  n'eft  point  celle  qui 
leur  eft  propre.  Ils  Pabandonnent  pour 
en  prendre  une  autre  ;  ils  quittent  celle 
de  leur  maître  pour  s'en  faire  une  nou- 
velle. Par  maître  j'entens  ici  les  ouvra- 
ges aulïï-bien  que  les  perfonnes.  Ra- 
phaël mort  depuis  deux  cens  ans ,  peut 
encore  faire  des  élèves.  Nôtre  jeune  Ar- 
tifant  doiié  de  génie  ,  fe  forme  donc  lui 
même  une  pratique  pour  imiter  la  na- 
ture ,  &  il  forme  cette  pratique  des  ma- 
^knes  refultantes  de  la  refledion  qu'il 
fait  fur  fon  travail  &  fur  le  travail  des^ 
^atti'es^  Chaque  jour  ad  joute  ainfi  de  nou»- 
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velleslumieresà  celles  qu'ilàvoic  acquifes 
préccdament.  Il  ne  fait  pas  une  élégie  ni 
un  tableau  fans  devenir  meilleur  Peintre 
ou  meilleur  Pocte  j(S«:  il  furpalîeenfin  ceux 
qui  peuvent  avoir  été  plus  heureux  que 
lui ,  en  maître  &  en  modèles.   Tout  eÛ: 
pour  lui ,  l'occafion  de  quelque  réflexion 
utile  5  &  dans  le  milieu  d'une  plaine  il 
étudie  avec  autant  de  prolic  que  s'il  écoit 
dans  Ton  cabinet.  Enfin  Ton  mérite  par- 
venu où  il  peut  atteindre  le  foûtient  toû- 
jours  jufques  à  ce  que  la  viellelfe  af- 
foibliltant  les  organes ,  fa  main  trem- 
blante fe  refufe  a  l'imagination  encore 
vigoureufe.  Le  génie  eft  dans  les  hom- 
mes ,  ce  qui  viellit  le  dernier.  Les  viel- 
lards  les  plus  caducs  fe  raniment  :  ils  re- 
deviennent de  jeunes  gens  dès  qu'il  s'a- 
git des  choies  qui  font  du  reflTort  de  la 
profeiïion  dont  la  nature  leur  avoir  don- 
né le  génie.  Faites  parler  de  (guerre  cet 
Officier  décrépit,  il  s'échaufl-e  comme 
par  infpiration  ;  on  diroit   qu'il  fe  foit 
adis  fur  le  trépied  :  il  s'énonce  comme 
un  homme  de  quarante  ans  ,  6c  il  trou- 
ve les  choies  &  les  exprelïïons  avec  la 
fcicilité  que  donne  pour  penfer  &  pour 
parler  un  fang  pétillant  d'efprits. 

Plufieurs  témoins  occulaires  m'ont  ra- 
conte, que  le  Pouffin  avoit  été  jufques 
à  la  fiii  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  duJ 


ptrïa  Toefe  &  fur  U  Peinture,  ^i 
Coté  de  rimagination.  Son  mérite  avoit 
'.  furvécu  à  la  dextérité  de  {à  main ,  Se  il 
inventoit  encore  quand  il  n'avoit  plus 
les  talens  nécelTaires  à  l'exécution  de  Tes 
inventions.  A  cet  égard ,  il  n'en  eft  pas 
tout  à  fait  des  Poctes  comme  des  Pein- 
tres. Le  plan  d'un  long  ouvrage ,  dont  la 
difpofition  pour  être  bonne,veut  être  fai- 
te dans  la  tête  de  l'inventeur ,  ne  peut 
être  produit  fans  le  fecours  de  la  mémoi- 
re ;  ainfî  ce  plan  doit  fe  fentirc^e  l'af- 
foibliirement  de  cette  faculté  :  fuite 
trop  ordinaire  de  la  vieilleiTe.  La  mé- 
moire des  vieillards  eft  infidelle  pour  les 
chofes  nouvelles.  Voilât  d'où  viennent 
les  défauts  qui  font  dans  le  plan  des  der- 
nières Tragédies  du  Grand  Corneille* 
Les  évenemens  y  font  mal  amenez,  &: 
fouvent  les  perfonnages  s'y  trouvent 
dans  des  fituations  où  ils  n'ont  naturelle- 
ment rien  de  bon  5c  de  naturel  à  dire: 
mais  on  y  reconnoît  de  tems  en  tems 
l'élévation  &  même  la  fertilité  du  génie 
de  Corneille  à  la  Pocfie  de  fou  ftile,. 
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SECTION    IX. 

Des  Ohflacles  qui  rcîaric^t  le  prognz, 
des  jeunes  Artijàns, 

TOus  les  génies  femanifeftentbien, 
mais  ils  ne  parviennent  point  tous 
au  degré  de  perfection  où  la  nature  les  a 
rendus  capables  d'atteindre.  Il  en  efl: 
dont  le  progrez  eft  arrêté  au  milieu  de 
Ja  courfe.  Un  jeune  homme  ne  fauroit 
faire  dans  l'art  de. la  Peinture  tout  le 
progrez  dont  il  eft  capable ,  fi  fa  main 
ne  fe  perfedtionne  pas  en  mê'me-tems 
que  fon  imagination.  Il  ne  fuffit  pas  aux 
Peintre  de  concevoir  des  idées  nobles, 
d'imaginer  les  comportions  les  plus  éle* 
gantes ,  ^  de  trouver  les  expreuions  les 
les  plus  pathétiques ,  il  faut  encore  que 
leur  main  ait  été  rendue  docile  à  fe  flé- 
chir avec  précifîon  en  cent  manières 
différentes ,  pour  être  capable  de  tirer 
avec  jufteiïe  la  ligne  que  l'imagination 
Juy  demande.  Nous  ne  fçaurions  faire 
rien  de  bien  ,  dit  du  Frefnoi  ,  dans  (o\\ 
Pocme  de  la  Peinture  ,  fi  nôtre  main 
n'eft  pas  capable  de  mettre  fur  la  toile 
les  beautez  que  nôtre  efprit  produic 


fur  la  Poe  fie  &  fur  U  Pe'wtHre.    8^ 

Sic  nihil  ays  opéra manuum  privata  Jupremum         ^    ., 
Exe^iiitur,  fedUnguet  iners  mi   vinSa  UcertoSy 
Difpojtîum  que  typnm  non  lingu»  pinxit  ^'ppelles* 

Le  Génie  a  pour  ain(î  dire  les  bras 
liez  dans  un  Artifan  ,  dont  la  main  n'eft 
pas  dénouée.  îl  en  eft  de  Tceil  comme 
de  la  main.  Il  faut  que  Tœil  d'un  Pein- 
tre foie  accoutumé  de  bonne  heure  à  ju- 
ger par,  une  opération  feure  ôc  facile  en 
même  tems ,  quel  effet  doit  faire  un 
certain  mélange  ou  bien  une  certaine 
oppofition  de  couleur ,  quel  efFet  doit 
faire  une  figure  d'une  certaine  hauteur 
dans  un  Grouppe,  &  quel  effet  un  cer- 
tain Grcuppe  fera  dans  le  tableau  ,  après 
que  le  tableau  fera  colorié.  Si  l'imagina- 
tion n'a  pas  à  fa  dilpofition  une  main  dc 
un  œil  capables  de  la  féconder  à  fon 
gré  ,  il  ne  refuke  des  plus  belles  idées 
qu'enfante  l'imagination ,  qu'un  tableau 
grolTîer  ,  &  que  dédaigne  1  Artifan  mê- 
nae  qui  la  peint,  tant  il  trouve  l'œuvre 
de  fa  main  au-de(lbusde  l'œuvredefoii 
efprit. 

L'érude  nécelTaire  pour  perfe6tion- 
ner  Tœil  &  la  main  ne  fe  fait  point  en 
donnant  quelques  heures  diftraites  à  un 
travail  interrompu.  Cette  étude  deman- 
de une  attention  entière  de  une  perfe- 
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verance  continuée  durant  plufîeurs  an- 
nées. On  fç^it  la  maxime  ijui  défefid 
aux  Peintres  de  laifTer  écouler  un  jour 
entier  fans  donner  quelque  coup  de  pin- 
ceau :  maxime  qu'on  aplique  commu- 
nément a  toutes  les  profeiîlons ,  tant  on 
la  trouve  judicieufe.  Nulla  dies  fineiinea^ 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  Toit  bien 
propre  à  faire  acquérir  leur  perfedtiou 
a  1  œil  &  à  la  main  eil  le  tems  où  nos 
organes  tant  intérieurs  qu'extérieurs 
achèvent  de  fe  former.  C'eft  le  tems  qui 
s'écoule  depuis  l  âge  de  quinze  ans  juf- 
ques  à  l'âge  de  trente  ans.  Les  orga- 
nes contra(ftent  fans  peine  durant  ces 
années,  tontes  les  habitu-les  dont  leur 
première  conformation  les  rend  fufcep- 
tibles  Mais  fi  Ton  perd  ces  années  prç- 
tieufes,  fl  Ton  les  lailfe  écouler  fans  les 
mettre  à  profit ,  la  docilité  des  orga- 
nes fe  parte  fans  que  tons  nos  efforts 
puiiîcnt  jamais  la  rappeller  Quoique 
notre  langue  foit  une  organe  bien  plus 
fouple  que  nôtre  main  -,  cependant  nous, 
prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  ,  que  nous  apprenons  après 
trame  ans. 

Malheureulement  pour  nous  ces  an- 
nées fi  pretieufes  font  celles  où  nous 
fommes  diftraits  le  plus  facilement  de 
toutes  les  applications  ferieufes.  C'eft 


fir  la  Veefie  &  fur  la  Teinture.  ^ï 
le  rems  où  nous  commençons  à  prendre 
confiance  en  nos  lumières ,  qui  ne  font 
encore  que  le  premier  crépuicule  de  la 
prudence.  Nous  Rivons  déjà  perdu  cette 
docilité  pour  les  confcils  des  autres ,  qui 
\  tient  lieu  aux  enfans  de  bien  des  vertus; 
&  nôtre  perfeverance  auiîi  foible  que 
nôtre  railon  n  eH:  point  à  Tépreuve  des 
dégoûts.  Horace  définit  un  Adolefcenc. 

Monitoribus  afper  de  At^ 

*Vtilitim  t  ardus  proz-ifor  ,  prodtgus  au  s  , 
Sublimis  y  cu^iduf^tit  ^  amata  relin^uert  pernix. 

D'ailleurs  tout  efl  pour  cet  âge  l'oc- 
cafion  d'un  plaifir  plein  d'attraits.  Les 
î;outs  d'un  jeune  homme  font  des  par- 
iions, 3c  Tes  paflions  font  des  fureurs. 
Le  feu  de  l'âge  en  donne  plufîeurs  à  la 
fois  ,  ôc  c'eft  beaucoup  fi  la  raifon  en- 
core nailTante  peut  être  la  maitreile  du- 
rant quelques  momens. 

Je  dois  encore  ajouter  une  reflexion; 
c*eft  que  le  génie  de  la  Pocfie  &  celui 
de  k  Peinture  n'habite  point  dans  un 
homme  d'un  tempérament  froid  â€  d'u- 
ne humeur  indolente.  La  même  confti- 
tution  qui  le  fait  Peintre  ou  Poète,  le 
difpoie  aux  paflions  les  plus  vives  L'hif^ 
toire  des  grands  Artiians,  foit  en  Poc- 
iàQ  ,  foit  Qn  Peinture ,  qui  n'ont  pas  faiç 
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naufrage  fur  les  éceiiils  dont  je  parle  , 
cft  remplie  du  moins  des  dangers  qu'ils 
y  ont  couru  j  quelques-uns  (i  font  bri- 
lez  :  mais  tous  y  ont  échoué. 

J'ignore  quelfujet  peutavoir étécau- 
feque  l'Evêque  d'Alba  fe  foit  furpallé 
luy  même  dans  la  Peinture  qu'il  nous 
donne  des  inquiétudes  &c  des  tranfporcs 
d'un  jeune  Poète  tirannifé  par  une  foi- 
bleife  qui  lutte  contre  fon  génie,  &  qui 
le  diftrait  malgré  lui-mcme  des  occu- 
pations pour  lefquelles  il  eft  né. 

SApe  CT  enim  uéfos  immïtis  in-  ojfihui  i^nes 
Tt"t    lib  ^^^f^^  ^^^^  *  ^(^^'fV**  ejïinms  fiamrfia  medullas 
/ rim»         ^^^ m'iferum  patiiur  Vatum  meminijfe nec  undA 
CaJîaltA ,  tantum  fufpirat  vuloere  c&co. 
Ante  occttlosfimuUcra   volant  noStefque  diefyue 
Kf*ntia  virginet  vultus  <^uem  fer  dit  uf  ardet, 
Nec  potisejl  alto  fixam  traducere  mentem 
Sgticius, 

La  nature  des  eaux  de  l'Hipocrcne,  ne 
les  rend  pas  encore  bien  propres  à  étein- 
dre de  pareils  incendies        ^ 

La  pafHon  du  vin  eft  encore  plus  dan- 
gereufe  que  Tautre.  Elle  fait  perdre  beau- 
coup de  tems  ,  &  met  encore  un  jenne 
Artifanhors  d'état  de  faire  un  bon  ufage 
de  celui  qu'elle  lui  laide.  L'excès  du  vin 
n'eft  pas  même  un  de  ces  vices  dont  l'a- 
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ge  corrii^e  les  hommes.  Cependant  en 
quelques  années,  il  6:e  a  refprit  fa  vi- 
gueur &  au  corps  une  partie  de  fes  for- 
ces. Un  homme  trop  adonné  au  vin  ,  eft 
morne  quand  il  n'elt  pas  à  table  &  fou 
elprit  n'cfl:  plus  fondé  que  iur  les  digef- 
tion  d'un  eftomac  ,  qui  s'uie  enfin  avanc 
le  tems.  Quand  Horace  veut  parler  fe- 
rieufement  5  il  dit,  que  le  jeune  hom- 
me qui  veut  le  rendre  habile,  doit  être 
tempérant.  Abftinmt  venere  &  v'wo,  Pe-  "De  Attt 
trône  le  moins  auftére  des  écrivains ,  P<>c. 
exige  d'un  jeune  homme  qui  veutréuf- 
fir  dans  fes  études  ,  d'être  fobre.  Iru^ 
galitatis  lege palleat  exacl^i.  Juvenal,  en 
parlant  des  poctes  de  fon  tems  qui  com- 
poioient  de  grands  ouvrages ,  dit  qu'ils 
s'abftenoient  du  vin  même  ,  dans  les 
jours  que  la  coutume  deftinoit  particu- 
lièrement aux  plaifiis  de  la  table. 

Fuit  utile  muhis 
TalUre  (^  vinum  toto  ncfcire  Decemhrî.  $^ti*  7* 

On  ne  m'accuferapas  du  moins  de  ci- 
ter les  jeunes  gens ,  à  qui  je  veux  faire 
le  procès  devant  des  juges  trop  fevére?. 
Enfin  ,  comme  le  fuccès  ne  fçauroit 
répondre  toujours  à  la  précipitation  d'un 
jeune  Peintre  ,  il  peut  bien  fe  dégoûter 
de  tems  en  tems  d'un  travail  laborieux. 
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dont  il  ne  voit  pas  n'aitre  un  fruit  quile 
fatisfaire.  L*impatiencc  naturelle  à  cet  à- 
ge  fait  qa*on  voudroit  moiffonner  un  inf- 
ttant  après  avoir  femé.  L*atcrait  qu'un 
travail  où  nous  poulie  notre  génie  a  pour 
nous,    aide  beaucoup  à  vaincre  Tes  dé- 
goûts ,  comme  à  rediier  aux  dift radiions  : 
mais  il  eft  bon  encore  que  le  delir  de  faire 
fortune  vienne   au  fecours   de  Timpul- 
fion  de  nôtre  génie.  Il  eft  donc  à  fou- 
haitter  qu'un  jeune  homme  ,  que   fon 
génie  détermine  à  être  Peintre,  fe  trou- 
ve dans  unefituation  telle  qu'il  lui  fail- 
le regarder  Ion  art  comme  fon  établif- 
fement,&   qu'il  attende   fa  confidera- 
tion  dans  le  monde  de  la  capacité  qu'il 
acquerera  dans  cet   art.   Si  la  fortune 
d'un  jeune  homme ,  loin  de  le  porter  à 
un  travail  afîidu ,  concourt  avec  la  légè- 
reté de  fon  âge  pour  le  diftraire  du  tra- 
vail ?  Qu'augurer  de  luy  ,  fmon  qu'il  laif- 
fera  palfer  le  tems  de  former  les  organ- 
nes  fans  le  faire  ?  Un  travail  fouvent  in- 
terrompu 6c  diftrait  encore  plus  fouvent, 
ne  fuffic  pas  à  perfeélionner  un  Artifan. 
En  effet  le  fucccs  de  nôtre  travail  dé- 
pend prefqu'autant  de  la  difpofition  dans 
laquelle    nous     fommes   lorfquc   nous 
nous  appliquons ,  il  dépend  prefqu'au- 
tant de  ce  que  nous  faifions  avant  que 
de  commencer  nôtre  travail ,  &  de  ce 
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que  nous  avons  projette  de  faire  après 
que  nous  l'aurons  quitté,  que  de  la  du- 
rée même  de  ce  travail.  Quand  la  force 
du  génie  ramènera  nôtre  jeune  Peintre 
à  une  étude  plus  ferieule  de  Ion  art, 
parce  que  rivreffe  de  la  jeunefTe  fera 
pallc-e  ,  fa  main  &  fes  yeux  ne  feront 
plus  capables  d'en  bien  profiter.  S'il  veut 
faire  de  bo  st  bleaux,  qu'après  les  avoir 
imaç^inez ,  il  les  fcuTent  peindre  par  un 
autre. 

Les  Poètes  dont  l'aprentiffage  n'eft 
(  pas  auiïi  difficile  que  celui  des  Pein- 
tres ,  fe  rendent  toujours  capables  de 
remplir  leur  deftinée.  La  première  ar- 
deurqiic  donne  le  génie  iuffit  pour  apren- 
dre  les  règles  de  la  Pocfie -,  ce  n'ell  point 
par  ignorance  de  reg'cs ,  que  tant  de 
;  gens  pèchent  contre  les  règles.  La  plu- 
part de  ceux  qui  manquent  à  les  obfer- 
ver  les  connoilTent  bien  :  mais  ils  n'ont 
point  alTez  de  talent  pour  mettre  leurs 
maximes  en  ptatifijue. 

Il  efc  vrai  qu'un  Poète  peut  être  dé- 
bouté de  nous  donner  de  grands  ouvra- 
ges  parla  peine  que  coûte  la  difpofitioii 
de  leur  plan.  La  perfeverance  n'eft  pas 
la  vertu  des  jeunes  gens.  S'il  n'efl:  point 
de  travail  il  pénible  ,  &  fi  difficile  qu'ils 
ne  s'y  portent  avec  ardeur,  c'eftà  con- 
dition que  ce  travail  ne  durera  point 
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long-tems.  Il  eft  donc  heureux  pour  la 
focieté,  que  les  jeunes  Poètes  ioienc  dé- 
terminez par  leur  fortune  à  un  travail 
afîîdu. 

Je  n'entens  point  par  nécefïïté  de 
faire  fortune ,  la  néceffité  de  rubfilicr. 
Cette  extrême  indic^ence  qui  force  à  tra- 
vailler pour  avoir  du  pain  ,  n'eft  propre 
qu'a  égarer  un  homme  de  genie,qui,  fans 
col^fulter  fes  talens,  s'attache  prelfé  par 
le  bei'oin ,  aux  genres  de  Pocïîe  qui  font 
plus  lucratifs  que  les  autres.  Au  lieu  de 
compofer  des  Allégories  ingenieufes  & 
des  fatires  excellentes ,  il  fera  de  mau- 
vaifes  pièces  de  théâtre:  le  théâtre  eft 
en  France  le  Pérou  des  Poètes. 

L'enthoufiafme  Poétique,  n'eft;  pas  un 
de  ces  talens ,  que  la  crainte  de  mourir 
de  faim  fçait  donner.  Si  comme  le  dit 
Perfe ,  qui  nomme  le  ventre ,  le  père  de 
i-induftrie ,  frjger.i  Urgitor  venter ,  les  en- 
trailles à  jeun  font  croître  l'efprit ,  ce 
ii'eft  pas  aux  écrivaiiis. 

Horace  a  hufon  fioul  quand  il  voit  les  Menades» 

Dit ,  Defpreaux  après  Juvenal.  En  effet, 
comme  ce  PocteLatin  Texpofe  très  bien: 
mettre  les  pieds  dans  l'Olnripe,  entrer 
dans  les  projets  des  Dieux  *&  donner 
des  fctes  aux  Déciles  j  ce  n'eft  point  la 

befogne 


'fur  lit  Poefie  &  fur  U  TelntHrè.     57 

befogne  d'un  mal  vêtu,  qui  ne  fçaic 
point  où  il  ira  fouper.  Si  Virgile, adjoû- 
te  Juvenal ,  n'avoic  pas  eu  les  commo- 
ditez  de  la  vie,  ces  Hidres  dontilfçait 
faire  des  monftres  fi  terribles ,  n'au- 
roient  été  que  des  couleuvres  ordinaires, 
La  furie  qui  porte  la  rage  dans  le  fein 
de  Turnus  6c  d'Amata ,  n'auroit  été  pour 
parler  à  nôtre  manière ,  qu'une  furie  pa- 
reille à  la  tranquille  Eumenide  de  TO- 
pera  d'ifîs. 

JdagnA  mentis  opus  ,  nec  deîcdice  parandM  $^ 

j9îtonit&  ,  curriis  ô"  cquos  faciefqne  deomm  , 
Afpicere  c^  ^ualis  Kutnlum  confundut  Eri»nis, 
Nam  Ji  Vtrgilio  puer  (^  t&ieTAl/ile  dejit 
Hcfpitîum ,  aidèrent  omnes  h  crinibus  Hydri, 

J.*extreme  befoin  dégrade  l'efprit ,  &:  le 
génie ,  réduit  par  la  rniiere  à  compofcr, 
perd  la  moitié  de  fa  vigueur. 

D'un  autre  coté  ^  les  plaifirs  détournent 
les  Poètes  du  travail,  aufîi-bien  que  le 
befoin.  Il  eft  vrai  que  Lucain  compo- 
fa  fa  Pharfale  malgré  toutes  les  diftrac- 
lions  qui  viennent  à  la  fuite  de  l'opu- 
lence. Il  reçût  les  complimens  de  fes 
amis  fur  le  fuccès  de  fon  Poème  dans  fes 
jardins  enrichis  de  marbre:  maisunfeul 
exemple  ne  conclut  pas.  De  tous  les 
Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand  nom. 
Toms  IL  E 
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Lucain  efl  le  feul ,  autant  qu'il  m'en  fou- 
vient  ,  qui  dès  fa  jeuneflTe  ait  pu 
vivre  dans  l'abondance.  Tout  le  mon- 
de fera  de  mon  avis ,  quand  j'avancerai 
que  Molière  n'auroit  jamais  pris  la  pei- 
ne nécelfaire  pour  fe  rendre  capable  de 
produire  les  femmes  fçavantes,ni  celle 
de  compofer  enfuite  cette  Comédie 
après  s'être  rendu  capable  de  le  faire, 
s'il  fe  fût  trouvé  un  homme  de  condi- 
tion ,  en  poiïefîion  de  cent  mille  livres  de 
rente  dès  lâge  de  vingt  ans.  Je  crois 
rencontrer  quelle  eft  la  fituation  oi\ 
l'on  peut  fouhairter ,  que  foit  un  jeune 
Poète ,  dans  un  bon  mot  de  nôtre  Roy 
Charles  IX.  Il  faut , difoit  ce  Prince, 
en  fe  fervant  de  la  langue  latine ,  dont 
le  bel  ufage  permettoit  alors  aux  per- 
fonnes  polies ,  de  mêler  quelques  mots 
dans  la  converfation.  Que  les  chevaux 
&  les  Poètes  foient  bien  nourris ,  mais 
non  pas  engraiflez.  EéjfHi&  Po'éta  akndll 
fptnt  non  façdnandi.  On  doit  pardonner  la 
comparaifon  à  la  paflTion  demefurée  des 
Seigneurs  de  ce  tems-làpour  leurs  écu- 
ries :  la  mode  Tautorifoit.  L'envie  d'aug- 
menter fa  fortune  excite  un  Poète  qui 
fe  trouve  dans  cette  fituation,  fans  que 
le  befoin  lui  rabailfe  Tefprit ,  ni  l'obli- 
ge à  courir  après  un  vil  falaire,  comme 
ont  fait  les  ouvriers  mercenaires  de  tant 


fur  la  F.oéfie  &  fur  la  Ttînture.  ^f 
e'Pocmes  Dramaciques,  quincfe  fou- 
oient  guerre  de  la  deilinée  de  leurs  p'e- 
es  ,  des  qu'ils  avoienc  touché  i'argenc 
ui  dévoie  leur  en  revenir. 

Cejtit  enim  nummum  in  loctilos  demiftere ,  foft      Horat. 
'.curus  ,  cadat  an  reSîo  fiet  fahuU  talo, 

c 

Comme  la  mécanique  de  nôtre  Poe- 
e,  fi  difficile  pour  ceux  qui   ne  veu- 
mt  faire  que   des  vers  excellens,  eft 
acile  pour  ceux  quife  contentent  d  en 
aire  de  médiocres  ,  ii  eft    parmi    nous 
>ien  plus  de  mauvais  Poètes  ,   que  de 
nauvais  Peintres.  Toutes  les  perfonnes 
jui  ont  quelque  lueur  d'efprit  5  ou  quel- 
que teinture  des  lettres,  veulent  fe  me- 
er  de  faire  des  vers  ,  &c  pour  le  mal- 
leur  des  Poètes  ,  elles  deviennent  ainiî 
les  Juges  qui  prononcent  fur  tous  les 
^cernes  nouveaux  ,  avec  la  feverité  d'un 
roncurrent.  C*eft  depuis  'ong-tems  ,  que 
es  Poètes  fe  plaignent  du  grand  nombre 
le  rivaux,  que  la  facilité  de  la  mécanique 
le  la  Poëfie  leur  procure.  Celui  qui  n'eft 
3as  Pilote,  dit  Horace  ,  n'oie  s'afTeoir 
lu  gouvernail.  On  ne  fe  mêle  point  de 
ompofer   des  remèdes ,  quand  on  n'a 
pas  étudié  la  vertu  des  Simples.  Il  n'y  a 
que  les  Médecins  qui  ordonnent  la  fai- 
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gnée  aux  malades.  Ce  n'eft  même  qu'ail 
près  un  apprenciflage  qu'on  exerce  1<' 
plus  vils  métiers ,  mais  tout  le  monde 
pableou  non,  veut  faire  des  vers. 

HoTAt.       Kavem  agere  /^narus  navis  tlmety  Abrotomt 

J-ih.  fe^  ^ 

thnd»         i^onatidet  nifi  qui  didich  dare  f  quodmedicon 

eft, 

Tfomittunt  Me  dici ,  traçant  f abri  lia  fabri. 

Seribimus  indôcii  ào£ii  que  To'èmata.  • , 

Les  verfîficateurs  les  plus  ineptes ,  font 
même  ceux  qui  compofent  le  plus  cou 
rament.  De-là  nailTent  tant  d'ouvrage! 
ennuieux  qui  font  prendre  en  mauvaû 
fe  part  le  nom  de  Poète ,  &  qui  empê 
chent  que  perfonne  veuille  s'honorei 
d'un  fi  beau  titre. 

Il  me  fouvient  de  ce  que  dit  Mon 
fîeur  Defpreaux  ,  à  Monficur  Racine 
touchant  la  facilité  de  faire  des  vers.  Ce 
dernier  venoit  de  donner  fa  Tragédie 
d'Alexandre,  lorfqu'il  fe  lia  d'amiti( 
avec  l'Auteur  de  l'art  Poétique.  Racine 
lui  dit  en  parlant  de  fon  travail ,  qu'i 
irouvoit  une  facilité  furprenante  à  fain 
fes  vers  Je  veux  vous  apprendre  à  faire 
des  vers  avec  peine,  répondit  Defpreaux 
&  vous  avez  aifcz  de  talent  pour  1< 
fçavoir  bien-tôt.  Racine  difoit  que  Def 
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fur  la  0  Te  fie  &  fur  la  Peinture,      i  «  x 
Ireaux  lui  avoir  tenu  parole. 
^  Mais  ces  peines  ne  font  point  capa- 
bles de  dégoûter  de  la  poëhe  un  jeune 
omme  qui  tient  fa  vocation  d'Apollon 
•lême  5  ôc  qu'excite  encore  le  delir  do» 
|2  faire  un  nom  &  une  fortune.  11  at- 
sindra 5  foit  un  peu  plutôt,  foit  un  pea 
lus  tard  j  le  degré  du  ParnafTe  où  il  eft 
apable  de  monter  :  mais  l'ufage   qu'il 
era  de  fa  capacité  ,  dépendra  beaucoup 
iu  tems  où  fon  étoile  l'aura  fait  n'aître. 
J'il  vient  en  des  tems  malheureux  ,  fans 
.   \ugu(le  Se  fans  Mécène,  fes  productions 
•1  le  feront ,  ni  (i  fréquentes ,  ni  de  fi  Ion- 
^^*:ue  haleine  que  s'il  étoit  né  dans  un  fié- 
•l^e  plus  fortuné  pour  les  arts  &  pour  les 
*:  'ciences.  Virgile  encouragé  par  i'atten- 
:'  ion  qu' Augalle  donnoit  à  fes  vers  :  Vir- 
•  :ile  excité  par  l'émulation  à  produit  l'E- 
leide  ;  Il  a  emploie  une  infinité  de  veil- 
csà  compofer  un  Poème  de  longue  ha- 
eine  ,  qui  malgré  le  goût  que  ion  ge- 
"-  lie  devoit  lui  donner  pour  ce  travail, 
doit  l'avoir  fatigué  fouvent  jufques  à  la 
^-iaiïitude.  Si  Virgile  avoit  vécu  dans  un 
•"^•tems ,  fans  Augufte ,  fans  Mécène  &  (ans 
concurrenSj  Virgile  auroit  bien  été  dé- 
terminé par  l'impulfion  du  génie    &  par 
le  déhr  de  fe  difciaguer  à  cuhiver  Cou 
:alent.  Il  fe  fecoit  bien  rendu  capable  de 
;*ompofer  une  Enéide ,  mais  on  peuc 
^  E  iij 
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croire  qu'il  n'auroit  pas  eu  la  perfev 
rance  necellaire  pour  terminer  un  fi  long 
ouvrage.  Peut-être  n'aurions  nous  dd 
Virgile  que  quelques  Eglogues  qui  au- 
/oient  coulé  fans  peine  d'une  veine  abonni 
dante ,  &  refquilîe  de  l'Enéide  dont  iïi 
auroit  terminé  un  livre  ou  deux.  J 

Les  grands  Artifans  ne  font  pas  cent: 
à  qui  leurs  produdions  coûtent  le  moinst 
Leur  inaàion  vient  fou  vent  de  là; 
crainte  qu'ils  ont  des  peines  que  leut' 
coûtent  des  ouvrages  dignes  d'eux,quan4 
il  femble  que  c'efl:  la  parcife  qui  les  tien* 
dans  loilîvetc  Comme  des  matelots  qut 
viennent  de  mettre  pied  à  terre  ,  après 
avoir  vu, pour  me  fervir de l'exprefTion 
d'un  ancien ,  la  mort  dans  chaque  floi 
qui  s'aprochoit  d'eux  ,  font  dégoûteil 
pour  un  tems  de  s'expofcr  aux  périls  dcj 
la  mer,  de  même  un  bonPocte  quifçait 
combien  il  lui  en  a  coûte  pour  terminer 
fa  tragédie ,  n'entreprend  pas  fî  volon- 
tiers d'en  faire  une  autre.  Il  faut  qu'il 
fe  repofe  durant  un  tems.  Après  s'être 
ennuie  du  travail ,  il  faut  qu'il  s'ennuie 
du  repos  avant  que  de  fe  remettre  au 
travail. 

Un  Poè'te  ne  difpofe  pas  fans  un  tra- 
vail pénible  &  fans  une  attention  labo- 
rieufe  l'efquiiïe  d'un  long  ouvrage.  Le 
travail  de  limer  ôc  de  polir -fes  propres 


fur  la  Toe fie  &  fur  la  Teinture,  ig^ 
vers  eft  encore  eiinuicux.  Il  eftimpo(ïi« 
v/|ble  que  l'attention  ferieufe  fur  des  mi- 
uties  que  ce  travail  exige  ne  fatigue  pas 
'•)ien-tôt.  Cependant  il  faut  la  continuer 
D-Tdurant  long-tems.  J'en  appelle  à  témoin 
Jes  Poètes  à  qui  la  perfeverance  dans  ce 
labeur  a  manqué.  Il  eft  vrai  que  les  Poè- 
tes trouvent  un  plaifir  fenfible  dans  l'En- 
thoudafme  de  la  compofition.  L'ame  li- 
vrée toute  entière  aux  idées  qui  s'exci- 
xent  dans  Timagination  échauffée  ,  ne 
ient  pas  les  efforts  qu'elle  fait  pour  les 
pcoduire  ;  elle  ne  s'apperçoit  de  fa  pei- 
ne que  par  cette  laiïitude  &  par  cet  épui- 
fement  qui  fuivenî  la  compofition. 


' 


Keque  idem  umquam  Ç^'«t/« 

Jeque  efi  beatus  tic  Teëma  cum  ferihit  ^  /  ô*  *■ 

I  T^m  gaudet  in  fe. 

Ceux  qui  compofent  des  vers  fans  être 
Poètes  font  contens  de  ce  qu'ils  onc 
produit  ,  plutôt  dans  un  délire  que  dans 
un  véritable  Enrhoufiafme.  La  plufpatt, 
comme  Pigmalion ,  deviennent  amou- 
reux de  leurs  productions  informes  ou 
languillantes,&  ils  ne  les  retouchent  plus  : 
car  qui  dit  amoureux,  dit  aveugle  fur 
les  défauts  de  ce  qu'il  aime.  AufTi  aucun 
:  tiran  de  la  Grèce,  n'entendit- il  jamais 
autant  de  flatterie  qu'un  Pocte  medm- 
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cre  s'en  dit    à  lui  même  quaftd  il  QnA 
cenfe  les  prétendues  divinitez  quivien--. 
nent  de  naître  fous  fa  plume,  C'eft  des.' 
mauvais  Poètes  quil  faut  entendre,  ce* 
Tufcnl,  que  ^{^  Ciceron.  In  hoc  enim  génère  nefcitf-' 
^      ^'     ^Ho  faElo  mag's   qiiam  In  alUs  (ttum  chW 
^ne  fulcherrimum  efl,     jidhtic    nenynem 
cognovi  Po'ètam  cjui  ftbi  non  optimus  vide-^ 
retnr.  Il  étoit  naturel  que  Ciceron  fît  le-, 
portrait   des   Poètes  médiocres,  quand 
il  vouloit  parler  des  Poètes  en  gênerai. 
Il   eft  connu  pour  avoir  fait  des  vers . 
aufli  mauvais  que  faprofeeft  bonne.     ;. 
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S  E  C  T  I  O  N    X. 

Du  teins  où  Us  hêmmes  de  génie  par" 
viennent  m  mérite  dont  ils  font  ca^    « 
fMes. 

LE  tems  où  les  génies  parviennent  au    |{ 
mérite  dont  ils  font  capables  eft  di-    ' 
firent.    En  Premier  lieu  les  génies  nez 
pour   ces    profelîions    qui    demandent   j 
beaucoup  d'expérience   &    de  la  matu- 
rité d'efprit  ,  (ont  formez  plus  tard  que 
ceux  qui  font  nez  pour  ces  profefïïons 
où  l'on  réuiîit  avec  un  peu  de    pruden- 
ce &  beaucoup  d'imagination.  Par  exem- 
ple, un  grand  Miniftre ,  un  grand  Ge-i 


ftir  la  Poe  fie  &  fur  U  Peint  tire  •  lo  ^ 
fierai,,  un  grand  Magiftrat  deviennent 
ce  qu'ils  font  capables  d'être ,  dans  un 
âge  plus  avancé  que  celuy  où  les  Pein- 
tres &c  les  Poètes  atteignent  le  degré 
d'excellence  que  leur  étoiile  leur  permet 
xl'atteindre.  Les  premiers  ne  Icauroient 
être  formez  fans  des  connoiffances  & 
|fans  des  lumieresqu*on  n'acquiert  quepar 
l'expérience  ,  6c  même  par  fa  propre  ex- 
périence. L'étendue  de  l'efprit ,  la  fub- 
tiiité  de  l'imagination  ,  l'application  mê- 
me ne  fçauroient  y  fuppléer.  Enfin  ces 
profefîions  demandent  un  jugement  mur, 
&  fur  tout  de  la  fermeté  fans  opiniâtre- 
té. On  naît  bien  avec  une  difpofition  à 
ces  qualitez  ,  mais  on  ne  naît  point  avec 
ces  qualitez  toutes  formées.  On  ne  peut 
même  les  avoir  acquifes  dô'fi  bonne 
heure. 

Comme  l'imagination  a  plutôt  acquis 
fes  forces  que  le  jugement  ne  peut  avoir 
acquis  les  fiennes ,  les  Peintres ,  les  Poè- 
tes ,  les  Muficiens  &  ceux  dont  le  talent 
confifte  principalement  dans  l'invention, 
ne  font  pas  fi  long-tems  à  fe  former.  Je 
crois  donc  que  l'âge  de  trente  ans ,  eft 
l'âge  où  communément  parlant,les  Pein- 
tres &  les  Poètes  fe  trouvent  être  par- 
venus^au  plus  haut  degré  du  ParnafTe, 
où  leur  génie  leur  permette  de  monter, 
Jls  deyiennent  bien  plus  correds  dans 
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la  ruice,ils  devienenc  bien  plus  fages  dan» 
leurs  produdtioiis;  mais  ils  ne  deviennent 
pas  ni  plusjferciles ,  ni  plus  pathétiques  ^ 
ni  plus  élevez. 

Comme  les  génies  font  plus  tardifs. 
les  uns  que  les  autres ,  c'eft  cequej'a- 
vois  à  dire  en  fécond  lieu  ,  comme  leurs 
progrez  peuvent  être  retardes,  par  tous- 
les  obftacles  dont  nous  avons  parlé ,  nous 
n'avons  pas  prétendu  marquer  l'âge  de 
trente  ans ,  comme  une  année  fatale , 
avant  laquelle  ôc  après  laquelle  on  ne 
dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trouver  cinq 
ou  fïx  années  de  différence ,  dans  1  âge 
auquel  deux  grands  Peintres  ou  deux 
grands  Poètes  feront  parvenus  à  leur 
perfection.  L'un  y  peut  être  arrivé  à 
vingt-  huit  ans  &  l'autre  à  trente  trois^ 
Racine  fut  formé  des  vingt  huit  ans. 
La  Fontaine  étoit  bien  plus  âgé  quand 
il  fit  les  premiers  de  fes  bons  ouvra- 
ges Le  genre  de  Pocfie  auquel  s'aplique 
un  Artifan  paroît  même  retarder  enco» 
re  cette  année  heureufe.  Molière  avoit 
quarante  ans ,  lorfqu'il  fit  les  premières 
de  ces  Comédies  ,  dignes  d'être  com- 
ptées au  nombre  des  pièces ,  lefquellet 
luy  ont  acquis  fa  réputation.  Mais  .1  ne 
fuffifoit  pas  à  Molière  d'être  grai:^  Poè- 
te pour  être"  capable  de  les  compofer  :  il 
loLloir  encore  qui'il  eue  acq^uis  une  coû« 
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noiffance  des  hommes  Se  du  monde 
I  qu'on  n'a  pas  de  fi  bonne  heure  ^  &  fans 
laquelle  le  meilleur  Poète  ne  fçauroic 
faire  que  des  Comédies  médiocres. 

Il  eft  naturel  que  les  grands  génies 
atteignent  le  point  de  leur  perfedtioti 
un  peu  plus  tard  que  les  génies  moins 
élevez  &:  moins  étendus.  Les  grands  gé- 
nies font  comme  ces  arbres  qui  portent 
des  fruits  eîccellens ,  6c  qui  dans  leprin- 
tems  poullent  a  peine  quelques  feuilles, 
lorfque  les  autres  arbres  font  dcja  tous 
couverts  de  leur  feiiillage.QLiintilien,que 
fa  profeflîon  obligeoit  d  étudier  le  carac- 
tère des  en  fans ,  parle  avec  un  fens  mer- 
veilleux fur  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément iJes  efprits  tardifi  &  des  efprits 
■précoces.  Si  le  corps,  dit- il,  n'eft  pas 
chargé  de  chaift  dans  Tenfance ,  il  ne 
fçauroit  être  bien  fait  dans  l'âge  viril. 
Les  enfans ,  dont  les  membres  lont  for- 
,  mez  de  trop  bonne  heure,  deviennent 
infirmes  &  maigres  dès  Tadolefcence  : 
Ainfi  de  tous  les  enfans ,  ceux  qui  me 
donnent  le  moins  d'efperance  ,  ajoute 
Quintilien  ,  ce  font  ceux-là  mêmes  à 
qui  le  monde  trouve  plus  d'efprit  qu'aux 
autres  ,  parce  que  leur  jugement  eft 
avancé.  Mais  cette  raifon  préma- 
turée ne  vient  que  du  peut  de  vigueur 
jde  leurs  efprits  ;ils  fe  portent  bienplu- 
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toc  parce  qu'ils  n*onc  pas  de  mauvaife 
humeurs ,  que  parce  qu'ils  aient  un  fonds 
de  fanré.  Erit  illnd  pUnlns  intérim  corpus 
^Hod  mox  adulta  dtas  'aftringat,  Hincfpes 
roboris  ,  Maciem  namcfiie  &  in  fi, "mitât  em 
in  pofierum  minari  folet  protinus  omnibus 
membris  expreffus  infans ....  IIU  rnihi  in 
'  /?'/  l'b  P^^^^^  natura  minimum  fpei  dabit  in  cfua 
..  cap.  4.*  ï^^^^'*^'^  judicio  pr^fumitur  . , . ,  Aîacies 
mis  pro  fanitate  &  judlcii  loco  infirmitas 
efi.  Ce  palïage  dont  j'ai  feulement  ra- 
jnafté  quelques  traits ,  merice  d'être  là 
en  entier. 

Voilà  cependant  le  caractère  que  les 
Maîtres  trouvent  de  meilleur  augure.  Je 
parle  des  Maîtres  ordinaires,  car  fi  le 
JMaître  luy-même  a  du  génie  ,  il  difcer- 
jiera  TEleve  de  dix-nuit  ans  qui  ea 
aura.  Il  le  recoiinoîtra*d'abord  à  la  ma- 
nière dont  il  luy  verra  digérer  fes  le» 
^ons ,  &  aux  objections  qu'il  formera,. 
.Enfin  il  le  reconnoîtra  parce  qu'il  luy 
verra  faire  tout  ce  qu'il  faifoitluy  mê- 
me quand  il  étoit  Elevé.  C'eft  ainfî  que 
Scipion  TEmilien  avoit  reconnu  le  gé- 
nie de  Marins ,  quand  il  repondit  à  ceux 
qui  luy  demandoient  quel  homme  feroit 
capable  de  commander  les  armées  de 
la  Republique  ,  Ci  Ton  venoic  à  le  per- 
dre ,  que  c'étoit  Marins.  Cependant  Ma- 
xius  à  peine  officier  fubakerne  a  a^voi;. 


fur  la  Voèfit  &  fur  la  Teinture,  i o^ 
•ncore  fait  aucun  exploit ,  il  n'avoit  mis 
encore  en  évidence  aucune  qualité  qui 
le  rendît  digne  dès  lors  aux  yeux  des 
hommes  ordinaires  d'être  le  fuccefïèur 
de  Scipion. 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivez 
au  tems  où  il  faut  penler  de  foi-même, 

tirer  de  fon  propre  fonds ,  la  diffe- 
ence  quieft  entre  l'homme  de  génie  & 
celuy  qui  n'en  a  pas ,  fe  manifefte  5c 
devient  fenfible  à  tout  le  monde.  L'hom- 
me de  génie  invente  beaucoup,  quoiqu'il 
"nvente  encore  mal ,  èk  l'autre  n'inven- 
te rien.  Mais ,  Facile  efi  remediitm  uber^  (^fuintl 
tatii  \  fteriita  nullo  labore  vincuntur.  L'art  lih,  i. 
qui  ne  fçauroit  trouver  de  l'eau  où  il  n'y  ^^P*^  4» 
en  a  point ,  fçait  relferrer  dans  leurs  lits 
les  fleuves  qui  fe  débordent.  Plus  l'hom- 
me de  génie  &  celuy  qui  n  en  a  point 
s'avancent  vers  l'âge  viril,  plus  la  diffé- 
rence qui  eftenrre-eux  devient  fenfible. 
Il  n'arrive  à  cet  égard  dans  la  Peinture  & 
dans  la  Poefîe ,  que  la  même  chofe  qu'on 
voit  arriver  dans  toutes  les  conditions 
de  la  vie.  L'art  d'un  Gouverneur  &  les 
leçons  d'un  Précepteur  changent  un  en- 
fant en  un  jeune  homme  :  elles  luy  don- 
nent plus  d'efprit  qu'on  n'en  peut  avoir 
naturellement  à  cet  âge.  Mais  cet  eir- 
fant  dès  qu'il  eft  parvenu  dans  l'âge  où 
U  fauc  penfer  ^  parler  ôc  agir  de  foi-iae^ 
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me ,  déchoie  tout  à  coup  de  ce  meriw 
précoce.  Son  Ecé  dément  toutes  les  ef- 
perances  de  Ton  Printems.  L'éducation 
trop  foigneufe  qu'il  a  reçue  luy  devient 
même  nuifible,  parce  qu'elle  luy  a  été 
Toccafioa  de  prendre  l'habitude  dange- 
reufe  de  laifTer  penfer  d'autres  pour  luy. 
Son  efprit  a  contrarie  une  faineantife  in- 
térieure qui  luy  lailTe  attendre  des  im- 
pulfions  extérieures  pour  fe  déterminer 
ôc  pour  agir.  L'efprit  contracte  au(îi 
facilement  une  habitude  de  parefTe  que 
les  jambes  &  les  pieds.  Un  homme  qui 
ne  va  jamais  qu'une  voiture  ne  le  mené , 
eft  bientoft  hors  d'état  de  fe  fervir  de 
fes  jambes  au(îî-bien  qu'un  homme  qui 
fe  tient  dans  l'habitude  de  marcher» 
Comme  il  faut  donner  la  main  au  pre- 
mier quand  il  marche ,  de  mefme  il  faut 
aider  l'autre  à  penfer  &  mefme  à  vou- 
loir. Dans  l'enfant  élevé  fans  tant  de 
foin ,  l'intérieur  s'évertue  de  lui-même , 
&  l'efprit  devient  a6tif..ll  aprendàrai- 
fonner  &  à  décider  luy-mefme  comme 
on  append  les  autres  chofes.  Il  parvient 
enfin  à  bien  raifonner  &  à  bien  pren- 
dre Ton  parti ,  à  force  de  raifonner  & 
<îe  réfléchir  fur  ce  qui  l'a  trompe  ,  lorf- 
que  les  evenemens  luy  ont  fait  voir  qu'il 
avoit  mal  conclu. 
v-_Plus  ua  arcifao  doué  de  génie  met  de 


fur  la  ?  ce  fie  &  fur  U  Peinture.  1 1  f 
.temps  à  fe  former,  plus  il  lui  faut  d'ex- 
pericnce  pour  devenir  modéré  dans  Tes 
laillies ,  retenu  dans  Tes  inventions ,  & 
fage  dans  Tes  productions ,  plus  il  va 
loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jours 
d'Eté  efl:  plus  éloigné  du  Levant  que  le 
!  Midi  des  jours  d'Hyver.  Les  Cerifes 
parviennent  à  leur  maturité  dès  les  pre- 
mières chaleurs  ,  mais  les  Raifins  n*y 
parviennent  qu'avec  le  fecours  des  arr 
deurs  de  l'Eté  &  de  la  tiédeur  de  l'Au- 
tomne. La  nature  n'a  pas  vouiu,  dit 
Quintilien,  que  rien  de  confiderablefuc 
achevé  en  peu  de  temps.  Plus  legenre 
^'un  ouvrage  efl;  excellent,  plus  il  faut 
furmonter  de  difficultés  pour  le  termi. 
ner.  C'efi:  le  fentiment  de  l'Auteur  que 
je  viens  de  citer,  qui  certainement  s'y 
;connoilToit  ,  quoi  qu'il  n'eut  pas  lu 
J)ercartes.  Nihll  enim  remm  ippi  Na'n- 
ray  voluit  magnum  effici  cîto  ,  prapofult 
.^ue  pulcherrimo  cuicjue  operi  àifficulrarem 
j^ua  nafccndl  cjHQCjHt  hanc  fecerit  legem  ut  §lfintiî, 
jmajora  animaUa  diutius  vifceribus  paren-^^'fi-^*^'^. 
tu?n  continerenîHr,  Ain(i  plus  les  fibres  ^''^*  ** 
d'un  cerveau  doivent  avoir  de  reflbrt, 
plus  ces  fibres  font  en  grand  nombre, 
plus  il  leur  faut  de  temps  pour  acqué- 
rir toutes  les  qualités  dont  ils  fom: 
capables. 
...  Les  grands.  Maîcxes  foiit  donc  do» 
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études  plus   longues  que   les   Artifanà^ 
ordinaires.   Ils  font ,  (i  l'on  veut  ^  apren- 
tifs   durant   un  plus  longtemps  ,   parce 
qu'ils  aprennent  encore  à  un  âge  où  les 
Artifans  ordinaires  fçavent  déjà  le  peu 
qu'ils  font  capables  de  fçavoir.   Que  le 
titre  d'aprentif  n'épouvante  perfonne , 
car  il  efi  des  aprentifs  qui  valent  déjà 
mieux  que  des  Maîtres  ,  bien  que  ces 
Maîtres  fafTent  moins  de  fautes  qu'eux. 
,    .  ^^*^'   Sed  &  lois  non  Uhemibus  nulla  Upts ,  ///// 
^P-i^'        non  nulla  Uus  efiam  fi  lahantur.    Quand 
le  Guide  &  le  Dominiquin  eurent  fait 
chacun    leur    tableau    dans  une   petite 
Eglife  dédiée  à   Saint  André,  &  bâtie 
dans  le  jardin  du  Monaftere   de  Saint 
Grégoire    j^u    Mont    Ccefhts.     Annibal 
Carache  leur  Maître  fut  prelTé  de  pro- 
noncer qui  de  fes  deux  Elèves  meritoic 
le  prix.    Le  tableau  du  Guide  reprefentc 
te  I^^"  5aint  André  à  genoux  devant  la  Croix, 
^%l^ére  ^  celui  du   Dominiquin   reprefente  la 
fitjet  à  S.  flagetlation  de  cet  Apôtre.    Ce  font  de 
^ntiré  de  grands  morceaux  ou  nos  deux  Antago- 
U  Vfit.     niftes  avoient  eu  le  champ  libre  pour 
mettre  en  évidence  tout  leur  génie  ,  ÔC 
ils  les  avoient  exécutés    avec   d'autant 
plus  de  foin  qu'étans  peints  à  frefque 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  ils  dévoient 
être  perpétuellement   rivaux ,   &  pour 
^infi  diie  écernifer  la  concurtence  de^ 


fitrla  Poefie  &  firla  Pelnmre.      iij 
leurs  artifans.    Le  Guide,  dit  le  Cara- 
che ,  a  fait  en  maître  ,  &  le  Domini- 
niquin  en  apprentif-,  mais,  ajouta-til, 
l'apprentif  vaut  mieux  que  le  maître. 
Véritablement  on  voit  des  fautes  dans 
le  tableau  du-Dominiquin  que  le  Guide 
n'a  pas  faites  dans  le  fien  ;  mais  on  y 
voit  auiïi  des  traits  qui  ne  font  pas  dans 
.celui  de  fon  rival.   On  y  remarque  un 
génie  qui  tendoit  à  des  beautés  ou^  la 
génie  doux  ôc  paifible  du  Guide  n  aU 
piroit  point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de 
s'élever,  plus  ils  ont  de  degrés  a  mon- 
ter pour  arriver  au  faifte  de  leur  éléva- 
tion.   Horace  devoit   être  un  homme 
fait  quand  il  fe  fit  connoître  pour  Poète. 
Vircrile  avoit  près  de  trente  ans  quand 
il  fil   fa   première  Eglogue.    Monfieur 
Racine  avoit  à  peu   près  cet  âge ,  au 
dire  de  Monfieur  Defpréaux  ,  quand  il 
•fit  jouer  Andromaque,  qu'on  peut  re- 
garder  comme   la   première    Tragédie 
du  grand  Pocte.     Corneille  avoir,  plus 
de  trente  ans  quand  il  fit  le  Cid.    Mo- 
lière n'avoit  point  encore  fait  à  cet  âge 
aucune  des  Comédies  qui  lui  ont  acquis 
la  réputation  qu'il  a  lailTée.    Defpréaux 
avoit  trente  ans  quand  il  donna  fes  Sa- 
tires telles  que  nous  les  avons.     Il  ^eft 
yrai  que  les  dattes  de  fes  pièces  qu'on 
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a  mifes  dans  une  édition  pofthume  de 
fes  ouvrages  difent  le  contraire  -,  mais 
ces  dattes  fouvent  démenties  même  par 
la  pièce  de  poëlie,àlatête  de  laqu'elle 
on  les  a  placées ,  ne  me  paroifTent  d*au- 
cun  poids.  Raphaël  avoic  près  de  trente 
ans  lors  qu'il  fit  connoitre  la  noblefFe 
&  la  fublimité  de  fon  génie  dans  le  Va- 
tican. C'eft  là  qu'on  voit  fes  premiers 
ouvrages ,  dignes  du  grand  nom  qu'il  a 
prefentemenc 


SECTION   XI. 

Des  ouvrages  convenables  aux  gens  de 

génie  ^  &  de  ceux  qui  contrefont 

la  manière  des  autres, 

LE  S  hommes  de  gcnie  qui  font  jaloux 
de  leur  réputation  ne  devroient  du 
moins  mettre  au  jourque  de  grands  ouvra- 
ges ,  puifqu  il  ne  leur  à  pas  été  pofïïble  de 
dérober  leur  apprentiuage  aux  yeux  du 
public.  Ils  éviteroient  par  cette  pré- 
caution de  donner  lieu  à  des  compa- 
raifons  mortifiantes.  Quand  les  Poètes 
&  les  Peintres  les  mieux  infpirés  don- 
nent ,  ou  des  poèmes  compofés  d'un 
petit  nombre  de  vers  ou  des  tableaux 
•^ui  ne  contiennent  qu'une  figure  fai^ 


fur  U  To'éfie  &  fur  la  Peint we,  iiy 
«xpreflion  &  pofée  dans  une  attitude 
commune ,  ces  productions  font  expo- 
fées  à  des  paralelles  odieux.  Comme 
on  peut  fans  génie  faire  quatre  ou  cinq 
vers  heureux ,  ou  peindre  une  Vierge 
avec  l'enfant  fur  fes  genouils  fans  être 
-grand  Peintre,  la  différence  du  fimple 
ouvrier  &  de  Tartifan  divin  ne  fe  fait 
pas  fentir  dans  des  ouvrages  il 
bornés ,  de  la  même  manière  qu'elle  fe 
fait  fentir  dans  des  ouvrages  plus  com- 
pofés  &  qui  font  fufceptibles  d'un  plus 
grand  nombre  de  beautés.  C'eft  dan^ 
les  derniers  que  cette  différence  paroît 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  efl;  quelques  Vierges  de  Carie  Ma- 
Tatte  que  les  amis  de  ce  Peintre  foû- 
tiennent  aprocher  alfés  de  la  beauté  de 
celles  de  Raphaël  ,  fans  qu*on  puiffe 
les  âccufer  d'une  exagération  outrée, 
QLielIe  différence  entre  les  grandes 
compofitions  de  ces  deux  Peintres ,  & 
qui  s'avifat  jamais  de  les  mettre  en  pa- 
ralelle.  Quoi  que  la  prefomption  foit 
familière  aux  Peintres  prefqu'autanc 
qu'aux  Poctes ,  Carie  Maratte  lui-même 
ne  s'eft  pas  cru  digne  de  mêler  fon 
Pinceau  avec  celui  de  Raphaël.  Peu  de 
temps  avant  la  dernière  année  Sainte 
on  voulut  faire  racomoder  le  Plafond 
4lu  Saloi-»  de  ce  Palais ,  qu'on  appelle  à 
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Rome  le  petit  Farnefe.  C'eftia maifon 
bâtie  par  leCbigiqui  vivoit  fous  le  Pon- 
tificat de  Lc;on  X.  Les  Peintures  que 
ce  Chigi  fit  faire  dans  cette  maifon  par 
Raphaël  ont  rendu  le  nom  de  Chigi 
aurti  célèbre  dans  l'Europe  que  le  Pon- 
tificat d'Alexandre  VU.  Carie  Maratte 
ayant  efté  choifi  comme  le  premier 
Peintre  de  Rome  pour  mettre  la  main 
au  Plafond  dont  je  parle ,  &  fur  lequel 
Raphaël  a  reprei^nté  l'hiflioire  de  Pfy- 
ché ,  ce  galand  homme  n'y  voulut  rien 
retoucher  qu'au  Paftel, afin,  dit-il,  que 
s'il  fe  trouve  un  jour  quelqu'un  plus 
digne  que  moi  d'adocier  fon  pinceau 
avec  celui  de  Raphaël ,  il  puilTe  effacer 
mon  ouvrage  pour  y  fubftituer  le  fien. 
Vander  Meukn  auroit  peint  un 
Cheval  auiïi-bien  que  le  Brun  ôc  Bâ- 
tifte  auroit  fait  un  Pannier  de  fleurs 
mieux  que  le  Pouflin.  Pour  parler  de  la 
Poëfie  ,  Defpreaux  a  fait  des  Epigrames 
très  inférieures  à  celles  de  deux  ou  trois 
Poètes  ,  qui  ne  voudroient  pas  eux- 
mêmes  s'égaler  à  lui.  On  connoît  mal 
la  fupcriorité  d'un  courficr  fur  un  autre 
courfier,  quand  ils  fournilfent  une  car- 
rière trop  courte.  Elle  fe  fait  bien  mieux 
voir  quand  la  carrière  eft  de  longue 
haleine.  Il  feroit  fuperflu  d'expliquer 
icy  en  quel  fens  je  prens  le  mot  de  pe- 


fur  U  Pûefie  &  fur  la  Teinture  117 
tit  ouvrage,  car  un  Tableau  de  trois 
pieds  peut  être  quelquefois  un  grand 
ouvrage.  Un  Pocme  de  trois  cens  vers 
peut  être  un  grand  Pocme 

J'adjoûterai  encore  une  conflderation 
touchant  les  ouvrages  qui  ne  demandent 
pas  beaucoup  d'invention ,  c'eft  que  les 
faulTaires  en  Peinture  les  contrefont 
bien  plus  aifement  qu'ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages ,  où  toute  Tima- 
gination  de  TArtifan  a  eu  lieu  defe  de-« 
ployer.  Les  faifeurs  de  Paftiches,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  manière 
d'un  grand  Artifan  &  qu'on  expofe  fous 
fbn  nom ,  bien  qu'il  ne  les  ait  jamais 
vus,  les  faifeurs  de  Paftiches,  disje, 
ne  fçauroient  contrefaire  l'ordonnance  , 
le  coloris  ni  l'expreflion  des  grands 
Maîtres.  On  imite  la  main  d'un  autre, 
mais  on  n'imite  pas  de  même  fon  ef- 
prit,  &  l'on  n'aprend  point  à  penfer 
comme  un  autre ,  ainfi  qu'on  peut  ap- 
prendre à  prononcer  comme  lui. 

Le  Peintre  médiocre  qui  voudroit 
contrefaire  une  grande  compofition  du 
Dominiquin  ou  de  Rubens ,  ne  fçau- 
roit  impofer  non-plus  que  celui  qui 
voudroit  faire  un  Paftiche  fous  le  nom 
du  Georgeon  ou  du  Titien.  Il  faudroic 
avoir  un  génie  prefque  égal  à  celui  du 
Peintre  qu'on  veut   contrefaire,  pour 
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reulTîr  à  faire  prendre  nôtre  ouvrage^ 
pour  être  de  ce  Peintre.  On  ne  fçauroic 
donc  contrefaire  le  génie  des  grands 
hommes ,  mais  on  réuiïît  quelque  fois 
à  contrefaire  leur  main,  c'eft  à  dire  leur 
manière  de  coucher  la  couleur  &  de 
tirer  les  traits  ,  les  airs  de  tête  qu'ils 
repetoient ,  &  ce  qui  pouvoit  êtr^  de 
vitieux  dans  leur  pratique.  Il  eft  plus 
facile  d'imiter  les  défauts  des  hommes, 
que  leurs  perfedions.  Par  exemple, on 
reproche  au  Guide  d'avoir  fait  fes  têtes 
trop  plates.  Ses  têtes  manquent  fouvent 
de  rondeur,  parce  que  leurs  parties  ne 
fe  détachent  point  éc  ne  s'élèvent  pas 
alfés  l'une  fur  l'autre.  Le  Peintre  qui 
voudroit  faire  une  tête  dans  le  de'rnier 
goût  du  Guide  s'y  prendroit  mal ,  s'il  lui 
donnoit  la  rondeur  d'une  tête  de  Rubens. 
Jordan  le  Napolitain ,  que  fes  Com- 
patriottes  appelloient  //  fa  preflo ,  ou 
le  dépêche  befhgne^  étoit  après  Teniers 
un  des  grands  faifeurs  de  Paftiche,qui 
jamais  ait  tendu  des  pièges  aux  curieux. 
Fier  d'avoir  contrefait  avec  fuccés  quel- 
ques têtes  du  Guide  ,  il  entreprit  de 
faire  de  grandes  compofitions  dan,  le 
goût  de  cet  aimable  Artifan,  &  dans  le 
goût  des  autres  Elevés  du  Carache. 
Tous  ces  Tableaux  qui  reprefentent 
différents  évenemens  de   l'hiftoire    de 
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erfée,  font  à  Gennes  dans  le  Palais 
u  Marquis  Grillo,  quipayale  faulfaire 
mieux  que  les  grands  maîtres ,  donc  il  fe 
^aiioit  le  linge ,  n'avoientefté  payés  dans 
leur  temps.  On  eft  furpris  en  voyant  ces 
Tableaux ,  mais  c'eft  qu'un  Peintre  qui 
ne  manquoit  pas  de  talens  ait  fi  mal 
placé  Tes  veilles  ,  &  qu'un  Seigneur 
Gennois  ait  fait  un  fi  mauvais  ufage  de 
fbn  argent. 

La  même  chofiî  eft  véritable  en 
Poëfie.  Un  homme  fans  génie  ,  mais 
qui  a  là  beacoup  de  vers ,  peut  bien , 
en  arrangeant  Tes  reminifcences  avec 
difcernement ,  compofer  une  Epigram- 
me  qui  reiremblcra  fi  bien  à  celles  de 
Martial,  qu'on  pourra  la  prendre  pour 
être  de  ce  Pocte.  Mais  un  Poète  qui 
après  s'être  diverti  à  compofer  un  trei- 
zième livre  de  lEneïde  (eroit  alFés 
tardi  pour  l'attribuer  à  Virgile  ,  n'en 
impoferoit  à  perfonne.  Muret  a  bien 
pu  faire  prendre  fix  vers  qu'il  avoit 
compofés  lui-même  pour  fix  vers  de 
j  Trabea ,  Poè'te  Comique  Latin  qui  ve- 
quit  fix  cens  ans  après  la  foncTation  de 
Rome^ 

Hère  fi  qUArelis ,  ejuUtu  ,  fetihus 
Medicir^x  fitret  miferijs  mortaltHnt , 
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Jîuro  parandA  lacrimA  contra  fortnt» 
Kftnc  hdcad  tninuendamaU  non  mapi  valent  l 
g^am  Nœnia  fmficA  ad  excitandos  mortuos. 
Res  turbidA  ccnjîlium  nonfietum  expemnu 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Sca- 
liger  au  point  qu'il  les  ait  cités  dans 
fAg,i\û^on  Commentaire  fur  Varron  comme 
"Bdit,  ann*un  fragment  de    Trabea    trouvé  dans 
''/75*       un  ancien  manufcrit.    Si  Muret  avoit 
voulu  fupofer  une  Comédie  entière  à 
Térence,  Muret  n'enauroit  pa^impofé 
à  Scaliger.    Or  les  hommes  foigneux 
de  leur  réputation  ne  doivent  pas  don- 
ner lieu  aux  fauffaires  à  venir ,  d'imputer 
à  leur  nom   des  ouvrages  qu'ils   n'au- 
ront pas  faits.   C'eft  aflTés  que  d'avoir 
à  répondre  de  fes   propres  fautes  à  la 
pofterité. 


SECTION    XII. 

Des  fie  des  illujlres  é*  àe  U  fart  que  les 
cmfes  morales  ont  au  progrés  des  arts, 

TOus  les  fiecles  ne  font  pas  également 
fertiles  en  grands  Artifans  Lesper- 
fonnes  les  moins  fpeculatives  ont  fait 
plufieurs  fois  reflexion  qu'il  écoit  des 

fiecles 
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fîecles  ou  les  Arcs  languifToienc  ,  com- 
me il  en  étoic  d'autres  ou  les  Arts  &  les 
Sciences  donnoienc  des  fleurs  &  des 
fruits  en  abondance  ?  Qu'elle  compa- 
railon  entre  les  productions  de  la  Poe- 
fie  dans  le  fîecle  d'Augufte  &:  les  pro- 
dudions  du  même  Art  dans  le  fîecle  de 
Gallien.  La  Peinture  étoit-elle  le  même 
art,  pour  ainfi  dire,  dans  les  deux  fîe- 
cles  qui  précédèrent  le  fîecle  de  Léon 
X.  que  dans  le  fîecle  de  ce  Pape  ^ais 
la  fuperiorité  de  certains  fîecles  fur  les 
autres  fiecles  eft  trop  connue  pour  qu'il 
foit  befoin  que  nous  nous  arrêtions  à  la 
prouver.  Il  s'agit  uniquement  de  re- 
monter ,  s'il  -efl:  poiïible,  aux  caufes 
qui  donnent  tant  de  fuperiorité  à  un 
certain  fîecle  fur  les  autres  fiecles. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  je 
dois  demander  à  mon  ledteur  qu'il  me 
foit  permis  de  prendre  icy  le  mot  de 
fîecle  en  une  fîgnification  un  peu  dif- 
férente de  celle  qu'il  doit  avoir  à  la  ri- 
gueur. Le  mot  de  fîecle  pris  dans  fon 
lens  précis  ,  fignifîe  une  durée  de  cent 
années ,  &  quelque  fois  je  l'employerai 
pour  (îgnifier  une  durée  de  foixante  ou 
de  foixante  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoir 
employer  le  mot  de  fîecle  dans  cette 
fîgnification  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té ,  que  la  durée  d'un  fîecle  efl  arbitraire 
Tomç  11.  F 
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elleiitiellement  ,  &   qu'on  eft  conventi 
de  donner  cent  années  à  chaque  fiecle 
uniquement    pour    faciliter   en   Chro- 
nologie les  calculs  &  les  citations.    Il 
ne  s'achève  point    aucune    révolution 
Phifique  dans  la  nature  en   l'efpace  de 
cent  ans ,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolu- 
tion phifique  dans  la  nature  dans  le  ter- 
nie d'une  année,  qui  ed  cette  révolu- 
tion du  Soleil  qu'on  nomme  annuelle. 
Le  mot  d'âge  (îgnifie  un  temps   trop 
court   pour   m'en  fervir  icy  ,   éc  d'ail- 
lieurs  le  monde   eft  dans  l'habitude  de 
fe  fervir  du  mot  de  fiecle  quand  il  par- 
le de  ce  temps  heureux   où  les  Arts  bc 
les  Sciences  ont  fleuri   extraordinaire- 
ment.    On  eft  dans   l'habitude  de  dire 
&  d'entendre  dire,  le  fiecle  d'Augufte, 
le  fiecle   d'Alexandre   &   le  fiecle    de 
LoUis  le  Grand. 

On  trouve  d'abord  cjue  les  caufes 
morales  ont  beaucoup  de  part  à  la  dif- 
férence fenfible  qui  eft  entre  les  fiecles. 
J'apelle  icy  caufes  morales,  celles  qui 
opèrent  en  faveur  des  arts ,  fans  don- 
ner réellement  plus  d  efprit  aux  Arti- 
fans ,  mais  qui  iont  feulement  pour  les 
Artifans  une  occafion  de  pcrfedlionnet 
leur  génie  ,  parce  que  ces  caufes  leur 
rendent  le  travail  plus  facile ,  &  parce 
qu'elles  les  excitent  par  l'émulation  & 
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ar  les  recompenfeS  à  l'étude  &  à  Ta- 
licacion.    J  apelle  donc  des  caufes  mo- 
aies  de   la   perfedion    des  arts   la  fi- 
ation  heureule  où  fe  trouve  la  patrie 
es  Peintres  &   des  Poètes   lors   qu'ils 
burnillcnt  leur   carrière-,   l'inclination 
de  leur  fouverain  &  de  leur  concitoiens 
our  les  beaux   arts  -,  enfin ,  les  excel- 
ens  Maures  qui  vivent  de  leur  temps , 
ont  les  enfeignemens  abrègent  les  étu- 
es  ôc  en  anfûrent  le  fruit  ?  Qui  doute  que 
Kaphacl    n'eut   efté   formé   quatre  ans 
plûtoft ,  s'il  eût  efté  l'Elevé  d'un   autre 
Raphacl  >  Croit-on  qu'un  Peintre  Fran- 
çois,  qui  auroi:  pris  (on  elïort  au  com- 
mencement des  trente-cinq  anné.s   de' 
guerre  qui  délolerent  la  France  julqu'à     tni^^t; 
la  Paix  de  Vervins,  eût  eu  les  mêmes 
occafions   de    fe     pi^rfedionner ,    qu'il 
eût  reçu  les  mêmes  (nzonragzmen    qu'il 
auroit  reçu ,  s'il  eût  pris  fou   elîort   en 
^il  fix  cens  foixante; 

Les  Compacrioues  des  grands  Arti- 
fans  peuvent-ils  donner  aux  beaux  arts 
cette  attention  qui  les  encourage  avec 
tant  de  fuccès ,  s'ils  ne  vivent  pas  dans 
un  temps  où  il  foit  permis  aux  hom- 
mes d'ei^re  plus  attentifs  a  leurs  pi  i- 
(irs  qu'à  leurs  befoins.  Cette  atte:iton 
générale  aux  plaifirs  fuppofe  une  fu  ttc 
de  plufieurs  années  exemptes  des  inquie- 
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tudes  &  des  crairftes   qu'amcinent  Ic! 
guerres ,  du  moins  celles    qui  peuveni 
faire   perdre   aux   particuliers  leur  écai 
&  qui  mettent  en  danger  la  conftitu- 
tion  de  la  focieté,  dont  nous  fommes 
des  membres.    Le  goût  pour  les  beaux 
arts  ne  vint  pas  aux  Romains  tandis 
qu'ils   faifoient  dans  leur  propre  pays 
une  guerre   dont  les   évenemens   pou- 
voient  eftre  mortels  à  la  Republique  : 
quand   l'ennemi    pouvoit,s'il   gagnoic 
une  bataille,  venir  camper  fur  les  bords 
du   Teveron.     Les  Romains  ne   com^ 
mencerent  d*aimer  les   vers  ôc  les  ta- 
bleaux qu'après  avoir  tranfporté  le  fiege 
de  leurs  guerres  en  Grèce,  en  Afrique, 
en  A(îe  &  en   Efpagne  ,   &  quand  les 
batailles  que  donnoient  leurs  Généraux 
ne  decidoient  plus  du  falut  de   la    Re- 
publique ,  mais  feulement  de   la  gloire 
&  de  l'étendue  de  fa   domination.    La 
Peuple  Romain j  comme  dit    Horace, 

lEt  poft  Tunici  btlla  quietus  qu&rere  cœpit 
§)HidSophocUi  é"  Thefpts  (^  &fchylus  ut  ils  ferrent 

Les  recompenfes  du  Souverain  vien- 
nent à  la  fuitte  de  l'attention  des  con- 
temporains. S'il  diftribue  fes  faveurs 
avec  équité,  elles  font  un  grand  encou^ 
rarement  pour  les  Arcifans  ^  car  çlles 
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efTent  de  Teftre  lorfqu'elles  font  mal 
lacées.  Il  vaudroit  mieux  même  que 
i  Souverain  ne  répandit  pas  de  grâces 
ue  de  les  diftribuer  fans  difcernement. 
Jn  habile  homme  peuc  fe  confoler  d\iii 
1  épris  qui  combe  fur  Ton  art.  Un 
occepeut  même  pardonner  de  ne  point 
imer  les  vers  -,  mais  il  eft  outré  de 
cpit  lorfqu'il  voit  couroner  des  ouvra- 

-  es  qui  ne  valent  pas  les  fiens  11  e(l 
-lefperé  d'une  injuftice  qui  l'humilie 
jrionncUement  ,    &    il   renonce    a  la 

^ocfie  autant  qu'il   lui  eft  polTible  de 
■=   c  faire. 

Les  hommes  ne  fe  flattent  point  in- 
crieurement  autant  qu'on  le  croit  com- 

-  ^lunemcnt.  Ils  ont  du  moins  quelque 
'^  ueur  de  ce  qu'ils  peuvent  valoir    au 

•  Lifte  ,  &  ils  s'aprêtoient  eux-mêmes 
••  dans  le  fond  de  leur  cœur  a  peu  près 
^  'à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  monde. 
?,  Les  hommes  qui  ne  font  ni  Souverains 

ni  Minifti  es ,  ni  trop  proches  parNnts  des 
jns  &■  des  autres,  ont  des  occafions  fi  fre- 
"  quentes  de  connoître  ce  qu'.ls  valent  vé- 
ritablement, qu'il  faut  bien  qu'ils  s'en 
'  doutent  a  la  fin  ,  a  moins  que  d'cftre 
'•  pleinement  ftupides.  On  ne  s'aplaudit 
■'  pas  Ceul  durant  lon-cemps,  &  Cocin  ne 

*  pouvoit  pas  ignorer  que  Tes  vers  ne 
'  fullent  hués  du  public.    Cette    hauteur 
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de    bonne   opinion   que   montrent    le§ 
Poètes  mediocies  ,  eft  fouvent  afFe(ftée^  t 
Ils  ne    pcnfent  pas  tout  le  bien  qu'ilt1( 
difent  de  leur  ouvrage  ?  Peut  -  on  dou- 
ter que  les  Poètes   ne  parlent   louvenc 
de  mauvaife  foi  fur  le  mérite  de  leurj 
vers  ?  N'eft  ce  pas  contre  leur  propret 
confcience  qu'ils  proteftent  que  le  meiU  i 
lieur  de  leurs  ouvrages  eft  precifement  ; 
celui  que   le  public  eftime  le    moins.  ■ 
Mais  ils  veulent  foûtenir  lePocmedont  i 
la  foirleffe  a   befoin  d'apui,  en  mon*  1 
trant  une  predilecflion  afïedtée  pour  lui , 
quand  ils  abandonnent  à  leur    deftinée 
ceux  de  leurs    ouvrages     qui    peuvent 
fe  foûtenir  de  leurs  propres  ailes.  Cor- 
neille a  dit  fouvent,  qu'Attila  étoit  fa 
meilleure  pièce,  &  Racine  donnoit  à 
entendre   qu'il  aimoit  mieux  Bérénice 
que  fes  autres  Tragédies. 

Non  feulement  il  faut  que  les  grands 
Maîtres  foient  recompenlés  ,  mais  il 
faut  encore  qu'ils  le  foient  avec  dif- 
tindion.  Sans  cette  diftindlion  les  dons 
ceffent  d'être  des  recompenfes,  &  ils 
deviennent  un  fimple  falaire  conimun 
aux  mauvais  &  aux  bons  Arrifans. 
Peifonne  ne  s'en  tient  honoré.  LeScL 
dat  Romain  n*auroit  plus  fait  de  cas  de 
cette  Couronne  de  chêne  pour  laquelle 
il  s'expofoit  aux  plus  grands  dangers. 
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la  faveur  l'eût  fait  donnei-  quatre  foU 
de*  fuite  à  des  perfonnes  qui  ne  l'au- 
iroient  pas  mericce. 

Ou  trouve  que  les  caufes  morales 
ont  beaucoup  favorifé  les  arts  dans  les 
fîecles  où  la  Poefie  &  la  Peinture 
ont  fleuri.  Les  Annales  du  genre 
humain  font  mention  de  quatre  fîecles 
dont  les  produdions  ont  efté  admirées 
par  les  autres  fiecles.  Ces  fiecles  heu- 
reux où  les  arts  ont  atteint  une  per- 
fedion  à  laqu'elle  ils  ne  font  point  par- 
venus dans  les  autres  ,  font  celui  qui 
commença  dix  ou  douze  années  avanc 
le  règne  de  Philippe  père  d'Alexan- 
dre le  Grand,  celui  de  Jules  Cefar  & 
d'Augufte,  celui  de  Jules  fécond  &  de 
Léon  X.  enfin  ,  celui  de  notre  Roy 
Louis  XIV. 

La  Grèce  ne  craignoit  plus  d'être 
envahie  par  les  Barbares  du  temps  de 
Philippe.  Les  guerres  que  les  Grecs 
fe  faifoient  entr'eux  n'étoient  point  de 
ces  guerres  deftrudives  de  la  focieté, 
où  le  particulier  ell  chalîé  de  fes  foyers 
&■  fait  efclave  d'un  ennemi  étranger, 
telles  que  furent  les  guerres  que  cqs 
Conquerans  brutaux ,  fortis  de  delTous 
les  neiges  du  Nord  ,  firent  à  TEmpire 
Romain.  Les  guerres  qui  fe  faifoient 
alors  en  Grèce  relTembloient  à  celles 
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qui  fe  font  faites  fi  fouvent  fur  Ici 
Frontières  du  Pays  bas  Efpagnol  5  c'efl: 
à  dire  à  des  guerres  où  le  peuple  court 
le  rifque  d*étre  conquis,  mais  non  pas 
d*être  fait  efclave  &  de  perdre  la  pro- 
priété de  fes  biens;  malheur  qui  lui 
arrive  dans  les  guerres  qui  fe  font  en- 
core entre  les  Turcs  &  les  Chrétiens. 
Les  guerres  que  les  Grecs  fe  faifoient 
entr'eux  étoient  donc  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  guerres  réglées  ou  Thu- 
manité  fe  pratiquoit  fouvent  avec  cour- 
toiiîe.  Une  Loy  du  droit  des  gens  de 
ce  temps  là  portoit,  qu'on  ne  pouvoit 
point  abbatre  le  Trophée  que  l'ennemi 
avoir  élevé  pour  éternifer  fa  gloire  ôc 
nôtre  honte.  Or ,  toutes  ces  Loix ,  qui 
diftinguent  les  combats  des  hommes 
des  combats  des  bêtes  féroces  ,  s'ob- 
fervoient  alors  fi  religieufement  ,  que 
les  Rhodiens  aimèrent  mieux  élever  un 
bâtiment  pour  renfermer  &  pour  ca- 
cher le  Trophée  qu'Artemiie  avoit 
drefîé  dans  leur  Ville  ,  après  lavoir 
prife ,  que  de  le  renverfer ,  s'il  efl;  per- 
mis de  parler  ainfi  ,  d'un  coup  de  pied. 
Toute  la  Grèce  étoit  encore  pleine  d'a- 
ziles  également  refpedfcés  des  deux  par- 
tis. Une  neutralité  parfaite  regnoit 
toujours  dans  ces  fanduaires ,  3c  Ten- 
nemi  le  plus  aigri  n'ofoic  pas  y  attaquer 
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le  plus  foible.  On  peut  fe  faire  une 
idée  du  p^u  d'acharnement  des  com- 
bats qui  le  donnoient  entre  les  Grecs , 
par  la  lurprife  ou  Titelive  nous  dit 
qu'ils  tombèrent  quand  ils  virent  les 
rmes  meurtrières  des  Romains ,  6c  leur 
acharnement  dans  la  mêlée.  Cette  fur- 
prife  fût  égale  à  Tétonnement  que  les 
Italiens  eurent  quand  ils  virent  la  ma- 
nière dont  les  François  faifoient  la 
guerre  lors  de  l'expédition  de  nôtre 
Roy  Charles  VIIL  au  Royaume  de 
Naples. 

L'aifance  devoit  être  naturellement 
très-grande  pour  les  Citoyens  de  toute 
condition  durant  les  jours  heureux  de 
la  Grèce.  La  focieté  étoit  alors  parta- 
gée en  maîtres  &;  en  cfclaves  ,  qui  la 
fervoient  bien  mieux  qu'elle  ne  peut 
être  fervie  par  un  menu  peuple  mal 
élevé,  qui  ne  travaille  que  par  necef- 
fité  de  qui  fe  trouve  encore  dépourvu 
des  chofes  dont  il  auroit  befoin  pour 
travailler  avec  utilité ,  lorfqu'il  eft  ré- 
duit à  le  faire.  Les  Guefpes  &lesFré* 
Ions  étoient  encore  alors  en  plus  petit 
nombre  ,  par  raportaux  Abeilles ,  qu'ils 
ne  le  font  aujourdhui.  Les  Grecs, 
par  exemple,  n'élevoient  pas  une  par- 
tie de  leurs  Citoyens  pour  être  ineptes 
à  tout ,  hors  à  faire  la  guerre  -,  genre 
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d'éducation  qui  fait  depuis  lontemps  un 
des  plui  grands  flcaux  de  l'Europe.  Le 
commun  de  la  nation  faifoic  donc  alors 
fa  principale  occupation  de  Ton  plaifir^ij 
comme  le  font  ceux  de  nos  Citoyens** 
qui  nailfent  avec  cent  mille  livres  de 
rente  ,  &  le  climat  heureux  de  leur 
patrie  les  rendoit  très  fenfibles  aux 
plaillrs  de  Pefprit,  dont  la  Poëne  &  1» 
Peinture  font  le  charme  le  plus  déce- 
vant. Ainfi  la  plupart  des  Grecs  deve- 
noient  des  connoiiTeurs  ,  du  moins  en 
acquérant  un  goût  de  comparaifon. 
Un  ouvrier  étoit  donc  en  Grèce  unar- 
tifan  célèbre  au(îî-tot  qu'il  meritoit  d 
l'être,  &  rien  n'y  annobliiToit  plus  que 
le  titre  d'homme  illuftre  dans  les  arts 
&  dans  les  fciences.  Ce  genre  de  mé- 
rite faifoit  d'un  homme  du  commun 
un  perfoniîage  ,  &  il  l'égaloit  à  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  grand  &  de  plus 
important  dans  un  Etat. 

Les  Grecs  étaient  fi  fart  prévenus  en 

faveur  de  tous  les  talens  qui  mettent 

Vvtus  de  l'agrément  dans  la  focieté ,  que  leurs 

nift^r.lt-v.  j^QJg  ^g  dédaignaient  pas  de  choifir  des 

///  "iS'T  ^"^^^^^s  parmi  des  Comédiens.   In  fce^ 

de  oYMor.  ^^^  "^^^^  prodire  &  popiib  ejfe  fpeflaculo- 

nemini  in  eUdem  gentihus  fait  thrpituùm  ^ 

tjHA  omnïa  apad    nos    partim    infamie  , 

fartim  humilia ,  pdrti/n  ab  hnejlate  r émût 4^ 
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pommtur^  di:  Cornélius  Nepos  en  ^aï-InTremio^ 
lanc  des  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  aplau- 
dilîemens  ôc  des  diftindlions  devant  un 
I  grand  peuple ,  étoient  encore  très  fre- 
[j  quentes  dans  la  Grèce.  Comme  nous 
voyons  prefentement  qu'il  fe  forme  de 
temps  en  temps  des  Congrès  ou  lesre- 
prefentans  des  Rois  &  6.qs  Peuples  qui 
compoient  la  focieté  des  nations  s'af- 
femblent  pour  terminer  des  guerres  ôc 
pour  régler  la  deftinée  des  Etats  j  de 
même  il  fe  formoit  alors  de  temps  en 
temps  des  Alfemblées  ou  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  illuftre  dans  la  Grèce  fe  rendoic 
pour  juger  qu'el  étoit  le  plus  grand 
Peintre ,  le  Poète  le  plus  touchant ,  Ôc 
le  meilleur  Athlète.  C'étoit  là  le  véri- 
table motif  qui  actiroit  tant  de  monde 
aux  jeux  qui  fe  celebroient  en  diffé- 
rentes Villes.  Les  Portiques  publics  011  ' 
les  Poètes  venoient  lire  leurs  vers  ^  ôc 
où  les  Peintres  expofoient  leurs  ta- 
bleaux étoient  les  lieux  où  ce  qui  s*a- 
pelle  le  monde  fe  rairembloit.  Enfin  ^ 
les  ouvrages  des  grands  Maîtres  n'é- 
toient  point  regardés ,  dans  les  temps 
dont  je  parle,  com.me  des  meubles  or- 
dinaires deftinés  pour  embelir  les  ap- 
partemens  d'un  particulier.  On  les  re- 
putoit  les  joyaux  d'un  Etat  &  un  trefor 

F  vj 
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public,  donc  la  joUifTance   école  due  h 

tous  les  Citoyens.    Non  enim  parietes  ex- 

cçlebant  dominis  tantmn  ^  ntc   domos  uno 

in  loco  manfnras  ^  ^ha  ex  incendiQ  ravi  nofi 

?linius  pojp^f^    Omnis  eorurn  ars  Hrbthus  excnba- 

hifi.    lib»  bnt  y  piFlor   cjut   res  communis    terrarum 

3  S*  erat.    Qu'on   juge  donc  de  l'ardeur  que 

les  Peintres  &  les  Poètes  avoienc  alors 

Four  perfectionner  leurs  talens  ,  par 
ardeur  que  nous  voyons  dans  nos  Ci- 
toyens pour  amalFer  du  bien  &  pour 
parvenir  aux  grands  emplois  d'un  Etat» 
Aufli  comme  le  dit  Horace  ,  c'eft  aux. 
Grecs  que  les  Mufes  onc  fait  prefent  de 
refprit  &  du  talent  de  la  parolle,  pour 
les  recompenfer  de  s'être  attachés  à  leur, 
faire  la  cour  &  d'avoir  été  definterellés 
fur  tout,  hors  fur  les  lolianges, 

U  rjtt  ie      ^'''"7^  ingenium  ,  Graijs  dédit  ore  rotondo 
^*rte*  Mufa  loqui ,  prêter  iaudem  nullins  avaris. 

Si  l*on  confidere  qu'elle  écoit  la  fitua- 
tion  de  Rome  quand  Viigile,  Pollion, 
Varius,  Horace,  Tibulle  &  leurs  con- 
temporains firent  tant  d'honneur  à  la 
Pocfie ,  on  verra  que  de  leur  temps  cette 
Ville  étoit  la  capitale  florilTante  du  plus 
grand  &  du  plus  heureux  Empire  qui 
fut  jamais.  Rome  tranquille  goûtoit, 
après  plufieurs  années  de  troubles  6c  d^ 


fnrîa  Poe  fie  &  fur  la  Teint  nre.  i^f 
guerres  civiles  ,  les  douceurs  d'un  re- 
pos inconnu  depuis  lontemps  ,  6c  cela 
lous  le  gouvernement  d'un  Prince  qui 
aimoic  véritablement  le  mérite,  parce 
que  lui  même  il  en  avoit  beaucoup. 
D'ailleurs,  Augufte  étoic  tenu  de  faire 
un  bon  ufage  de  Ton  autorité  naiffante 
pour  la  mieux  établir  ,  &  par  conte- 
quent  de  ne  la  confier  qu'à  des  Mi- 
niftres  amis  de  la  juftice  &  qui  le  fer- 
vifTent  de  leur  pouvoir  avec  pudeur. 
Ainil  les  richelfes,  les  honneurs  &  les 
diftindions  couroient  au  devant  du  mé- 
rite. Comme  une  Cour  étoit  a  Rome 
une  chofe  nouvelle  &:  odieufe  ,  Augufte 
vouloit  du  moins  qu'on  ne  pût  pas  re- 
procher à  la  Tienne  rien  de  plus  que 
d'être  une  Cour. 

Si  nous  defcendons  aufieclede  Léon 
X.  ou  les  lettres  &  les  arts  quiavoiene 
eité  enfevelis  durant  dix  fiecles  forti- 
rent  du  tombeau  ,  nous  verrons  que 
fous  fon  Pontificat  l'Italie  étoit  dans  la 
plus  grande  opulence  ou  elle  ait  efté 
depuis  l'Empire  des  Cefars.  Ces  petits 
Tirans ,  nichés  avec  leurs  Satellites  dans 
une  infinité  de  Forterelfes  ,  &  dont  la 
bonne  intelligence  &  les  querelles 
étoient  également  un  fléau  terrible  pour 
la  focieté  ,  venoient  d'être  exterminés 
par  la  prudence  5c  par  le  courage  du 
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Pape  Alexandre  VI.  Les  feditions  re- 
noient  d'être  bannies  des  Villes  ,  qui 
généralement  parlant  avoient  enfin  fçû 
fe  former  à  la  fin  du  fiecle  précèdent 
un  gouvernement  fiable  &  réglé.  On 
peut  dire  que  les  guerres  étrangères 
qui  commencèrent  alors  en  Icalie  par 
l'expédition  de  Charles  VIII.  à  Na- 
ples,ne  tourmentèrent  pas  la  Société 
auoûnt  que  la  crainte  perpétuelle  d'être 
enlevé  par  les  bandits  du  fcelerat  qui 
s'étoit  établi  ,  6c  comme  on  le  difoit 
alors,  i^ui  s' et  oit  fait  fort  dans  un  Châ- 
teau fi  l'on  alloit  à  la  campagne  ,  ou 
Taprehenfion  de  voir  le  feu  mis  à  fa 
maifon  dans  une  émeute  populaire.  Les 
guerres  qui  fe  faifoient  alors  fembla- 
bles  à  la  grêle  ,  ne  venoient  que  par 
bouffées  5  &  comme  ce  fléau  elles  ne 
ravageoient  qu'une  langue  de  pays. 
L'art  d'épuifer  les  Provinces  pour  faire 
fubfifter  les  Armées  fur  une  frontière  y 
cet  art  pernicieux  qui  éternife  les  que- 
relles des  Souverains  &  qui  fait  durer 
les  calamités  de  la  guerre  lontemps  en- 
core après  les  Traités ,  de  manière  que 
la  paix  ne  peut  recommencer  que  plu- 
fîeurs  années  après  que  la  guerre  eft 
finie ,  n'étoit  pas  encore  inventé,  Oa 
vit  fucceiïîvcment  fur  le  Thrône  deux 
Papes  defireux  de  laiifer  desMonumenK 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  ftlfitun,  i;| 
illuftres  de  leur  Pontificat  ,  &  confe- 
quamment  obligés  à  rechercher  Tacca- 
chemeac  de  tous  les  artifans  &  de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  pouvoient  les, 
immorcaliier  en  s'immortalifant  eux 
mêmes.  François  I.  Charles  -  Quint  bC 
Henry  VIII.  devinrent  rivaux  de  répu- 
tation ,  &  ils  favoriferent  à  l'envi  les 
lettres  &  les  fciences.  Les  Lettres  & 
les  Arts  firent  donc  des  progrés  merveil- 
leux. La  Peinture  fe  perfectionna  dans 
peu  d'années  ,  Cum  expetcyemr  à  Régi- 
hns  popiUis  (jue  y  lUos  ndhilitante  <jiios  5f/-  jS|ir,£i^ 
gnata  efet  pofleris  traders,  35» 

Le  règne  du  feu  Roi  fut  un  temps 
de  profperité  pour  les  arts  &  pour  les 
lettres.  Dès  que  ce  Prince  eût  com- 
mencé de  régner  par  lui  même,  il  fie 
I  des  établiflemens  les  plus  favorables 
aux  perfonnes  de  génie  qui  jamais  aient 
efté  faits  par  aucun  Souveratli.  Le  Mi- 
nière qu  il  employa  pour  ces  détails,, 
étoit  capable  de  le  fervir.  Sa  protec- 
tion ne  fut  jamais  le  prix  d'une  aflî- 
duitc  fervile  a  lui  faire  la  cour ,  ni  d'un 
d'evoument  feint  ou  véritable  pour  Tes 
volontés.  Il  n'avoit  d*autre  volonté 
que  de  faire  fervir  fon  Prince  par  les 
perfonnes  les  plus  capables.  Seul  auteur 
de  fes  décifions  &  maître  de  fa  faveur  ^ 
^  alloit  chercher  ceux  qui  av oient  cette 
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capacité  ,  &:  il  leur  ofFroic  fa  protec-» 
tion  &  fon  amitié ,  qu'ils  n'ofoient  en- 
core demander.  Par  la  magnificence 
du  Prince  &  par  la  conduitte  du  Mi- 
niftre  le  mérite  devint  alors  un  Pa- 
trimoine. 


SECTION   XIII. 

^j^il  efi  probMe  que   les    caufes 

J|^  Th)fiques  ont  aujjl  leur  part  aux  pro- 

.  grésj'mpYenmts  des  Lettres  é*  des  Arts. 

ENfin  on  ne  fcauroit  douter  que  les 
caufes  morales  ne  contribuent  aux 
progrés  furprenans  que  la  Pocfie  &  la 
Peinture  font  en  certains  (iecles  ?  Mais 
les  caufes  phyfiques  n'auroient-elles  pas 
aulîi  leur  in;fluence  dans  ces  progrés  ?  Ne 
contribuent  -  elles  pas  à  la  différence 
prodigieufe  qui  fe  remarque  entre  l'é- 
tat des  Arts  &  des  Lettres  dans  deux 
fiecles  voifins  ?  Ne  font-ce  pas  les  cau- 
fes phyfiques  qui  mettent  les  caufes 
morales  en  mouvement  ?  Sont -ce  les 
libéralités  des  Souverains  &  les  aplau- 
diiïèmens  des  contemporains  qui  for- 
ment des  Peintres  &  des  Poètes  illaf- 
tres  >  Ne  font-ce  pas  plûtoll  les  grands 


^ 
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Artifans  qui  provoquent  ces  libéralités 
&  qui  par  les  merveilles   qu'ils  enfan- 
tent attirent  fur  leurs  arts  une  attenti<:.n 
que  le  monde  n'y  faifoit  pas  quand  ces 
arts  étoient  encore  grofîiers.    Tacite  re- 
marque que  les  temps  féconds  en  hom- 
mes lUuftrcs  font  audi  fertiles  en  hom- 
mes  capables  de  leur  rendre  juftice  , 
Virtutes  iisdem  temporihus  optime  œ/riman^  Vit-J^tê^ 
tur  ^Hibus  facillime  gignuntur  ?  Ne  fcau- 
roit-on  croire  donc  qu'il  eft  des  temps 
où  dans  le  même  pays    les   hommes 
nailTent  avec  plus  d'efprit  que  dans  les 
temps    ordinaires  ?    Peut  -  on     pcnfer 
qu'Augufte,  quand  il   auroit  efté  fervi 
par  deux  Mécènes,  auroit  pu  ,  s'il  eut 
régné  aux  temps  où  régna  Conftantin , 
changer  par  les  libéralités  les  écrivains 
du  quatrième  fiecle  en  des  Titelives  &  en 
des  Cicerons  ?   Si  Jules  II.  &c  Léon  X. 
avo'cnt  régné  en  Suéde,  croit-on  que 
leur  Aluni ficrnçe  eut  formé  dans  les  cli- 
mats   Hiperborées  des  Raphacls  ,   des 
Bembes   3c   des  Machiavels  ?  Tous  les 
pays    font  -  ils    propres   à   produire  de 
grands   Poctes   &:  de  grands  Peintres  ? 
N'eft  -  il   point  des  fiecles  fteriles  dans 
les  pays  capables  d'en  produire. 

En  méditant  fur  ce  fujet  il  m'eft  fou- 
vent  venu  dans  l'efprit  plufteurs  idées 
que  je  reconnois  moi-même  pour  être 
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plûcoft  de  fîmples  lueurs  que  cîe  véri- 
tables lumicies.  J  ignore  donc  encore 
après  toutes  mes  reflexions,  s'il  cft bien 
vrai  que  les  hommes  qui  nailTent  du^ 
rant  certaines  années  furpadent  autant 
leurs  anceftres  &  leurs  neveux  en  éten- 
due &  en  vigueur  d'efprit  ,  que  ces 
premiers  hommes  dont  parle  Thiftoire 
lainte  &  Thidoire  prophane  de  plu- 
fleurs  nations  &  qui  ont  vécu  plufieurs 
ficelés  furpafloient  certainement  leurs 
defcendans  en  égalité  d'humeurs  &  en 
bonne  complexion.  Mais  il  fe  trouve 
affés  de  vrai-lemblance  dans  mes  idées 
pour  en  difcourir  avec  le  Lecteur. 

Les  hommes  attribuent  fouvent  aux 
caufes  morales  des  effets  qui  appar^ 
tiennent  aux  caufes  phyflques.  Souvent 
nous  imputons  aux  contretemps  des 
chagrins  dont  la  fource  eft  uniquement 
dans  Tîntemperie  de  nos  humeurs  ou 
dans  une  difpofition  de  Tair  qui  aiîlige 
nôtre  machine.  Si  l'air  avoit  efté  plus 
ferain  ,  peut-être  aurions  nous  vu  avec 
indifférence  une  chofe  qui  vient  de  nous 
defelperer.  Je  vais  donc  expofer  icy 
mes  reflexions  d'autant  plus  volontiers 
qu'en  fait  de  probabilités  &  de  conjec- 
tures on  fe  voit  réfuter  avec  plaifir 
<|uand  on  aprend  dans  une  rcponfe  des 
chofes  plus   folides    que   celles    qu'on 


fur  la  Poëjte  &  fur  U  Teinture.    I5  9 
avoit  imaginées.  Comme  dit  Ciceron  : 
JSIos  £fni  feejuimur  prohahilia  me    ultra  id      TufcuU 
^uod  verij:mi'e    occu^erit   progreil   poJiH^  '^'      '  * 
mus ,  &  refeiUre  fine  peninacia  &  refeU 
ii  fine  iracundia  parati  fumus. 

Ma  première  reflexion  ,  c'eft  qu'il  eft 
des  pays  ik  des  temps  où  les  arts&  les 
lettres  ne  fleiirilîenc  pas ,  quoique  les 
caufes  morales  y  travaillent  à  leur  avan- 
cement avec  adivité. 

La  féconde  reflexion,  c'eft   que  leS; 
arts  ôc  les  lettres  ne  parviennent  pas  à 
leur  perfedion  par  un   progrés  lent  ÔC 
proportionné   avec    le    temps  qu'on   a 
employé  à  leur  culture  ,  mais  bien  par 
un  progrés   fubit.     Us   y    parviennent 
quand  les  caufes  morales   ne  font  rien 
pour  leur  avancement  qu'elles  ne  filfent 
déjà  depuis  longtemps ,  fans  qu'on  aper- 
çût aucun  fruit   bien  fenfible  de   leur 
activité.    Les  arcs  ôc  les  lettres  retom- 
bent encore  quand  les    caufes  morales 
font  des  eflPorts  redoublés  pour  les  foû- 
tenir  dans   le  point   d'élévation  oi\  ils 
étoient    montés   comme   d'eux-mêmes. 
Enfin  les  grands  Peintres  furent  tou- 
jours contemporains  des  grands  Poètes  , 
Ôc  les  uns  ôc  les  autres    vequirent  tou- 
jours dans  le  même  temps  que  les  plus 
grands  hommes  leurs  compatriotes.    Il 
a  paru  que  de   leurs  jours ,    je  ne  fçai 


r4o  Re flexions  Crhlifuei 

<\\\q\  efprit  de  perfedion  ,  fe  répandoit 

fur  le  genre  humain  dans  leur  patrie* 

1.QS  profefîîons  qui    avoienc  fleuri   en 

même  temps  c]ue  la  Pocfîe  &   que  la 

Peinture ,  lonc    encore    déchues    avec 

elles 

'Première  i\  feroit  inutile  de  prouver  fort  an 
ejtexton.  \Qixg  qu'il  efl:  des  pays  où  Ton  ne  vit 
jamais  de  grands  Peintres  ni  de  grands 
Poètes.  Par  exemple  ,  tout  le  monde 
fçait  qu'il  n'eft  forti  des  extrémités  du 
Nord  que  des  Poètes  fauvages ,  des  ver- 
sificateurs grofliers  ^  de  froids  colo- 
riftes.  La  Peinture  &  la  PocTie  ne  fe  font 
point  aprochées  du  Pôle  plus  près  que  la 
hauteur  de  la  Hollande.  On  n'a  vu  même 
dans  cette  Province  qu'une  Peinture 
morfondue.  Les  Poètes  Hollandois  ont 
montré  plus  de  vigueur  &  plus  de  feu 
d'efprit  que  les  Peintres  leurs  compa- 
triottes.  Il  femble  que  la  Pocfie  ne 
craigne  pas  le  froid  autant  que  la 
Peinture. 

On  s'efl:  aperçu  dans   tous  les  temps 

que  la  gloire  de  refprit  étoit  tellement 

refervée  à  de  certaines  contrées  ,    que 

les  pays  limitrophes  ne  la  partageoient 

Z«^.  H//?,  guère  avec  elles.    Paterculus   dit,  qu'il 

f'^**  ne  faut  plus  s'étonner  de  voir  tant  d'A- 

théniens illuftres  par   l'éloquence,  que 
de  ne  pas  trouver  à  Thebes ,  à  Lacede- 


furla  Voëfte  &  fH'rîaVelntHye,     14.1 
mone  ^  dans  Argos  un   homme  célè- 
bre en  qualité  de  grand  Orateur.  L'ex- 
périence avoit  accoutumé  à  voir  fans 
furprife    cette    diftribution  inégale  de 
refprit  &  des  contrées  (1  voifines.    Les 
dijfe'-entes  idées ,  dit  un  Auteur   moder^ 
Vit  y  font  comme  des  pantes  &   des  fleurs       Tontes 
€jm  ne  viennent  ^as   également  bien  en  ton-  nelU  DU 
^  tes  fortes  de  c'ima'S,    Petit-être  notre  ter-  grejf    fut 
roir  de  France  neftM  pas  propre  pour  les  ^^^^^^^fff* 
raifonnemens  c^ne  font  les  Egiptiens  ,  non 
-plus  que  pour  lepirs  Palmiers ,  &  fans  aller  fi 
loin  y  peut-être   cjue  les    Orangers   ^ui  ns 
viennent    pas   ici  auffi    facilement   ejuen 
Italie ,  marquent-ils  qu'on  a   en   Italie  un 
certain  tour  d'efpnt  que  l'on  na  pas  tout 
a  fait  femhlabie  en  France,  Il  efl  toujours 
feur  que  par  l'enchaînement  &  la  dépen" 
dance   reciproejue    qui   efl  entre  toutes  les 
parties  du  monde  matériel  ,  les  différences 
de  climat  qui  fe  fo?^  fen  tir  dans  les  plan- 
tes  doivent  s'étendre  jufquaux   cerveaux 
&  y  faire  quelque  effa.    Il    feroit  à  de- 
fircr  que  cet  Auteur    eût    bien   voulu 
prendre  la  peine  de  developer  lui  même 
ce  principe   !    Il    auroit    éclairci  biea 
mieux  que  moi  les  vérités  que  je  tâche 
de  developer,  lui  qui  polTede  en  un  de- 
gré éminent  le  talent   le  plus  pretieux 
dont  un  homme  de  lettres  puifTe  être 
levétu,  je  veux  dire  le  don  dç  mettns 
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les  connoilîances  les  plus  abftraites  à 
portée  de  tous  le  monde  &  de  faire 
concevoir,  au  prix  d'une  attention  mé- 
diocre, les  vérités  les  plus  compliquées^ 
même  à  ceux  qui  n'étudièrent  jamais 
les  fciences  ,  dont  elles  font  une  partie  ^ 
que  dans  fes  ouvrages. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  la  rai- 
fon  pour  laqu'elle  les  arts  n'ont  pas 
fleuri  au  delà  du  cinquante  -  deuxième 
degré  de  latitude  boréale,  ni  plus  près 
de  la  ligne  que  le  vingt-cinquième  de- 
gré, c'eft  qu'ils  n'ont  pas  eftètranfpor- 
tes  fous  la  Zone  ardente  ni  fous  les 
Zones  glacées.  Les  arts  nailfent  d'eux 
mêmes  fous  les  climats  qui  leur  font 
propres.  Avant  que  les  arts  ayent  pu 
cftre  tranfportès ,  il  faut  que  les  arts 
ayent  efténez.  Il  faut  bien  qu'ils  aient  j 
un  berceau  ,  ^  des  premiers  inven-  ' 
teurs  ?  Qu_i  avoit  tranfporté  les  arts  en 
Egipte  ;  perfonne.  Mais  les  Egiptiens , 
favorifès  par  le  climat  du  pays,  leur  y 
donnèrent  la  nailîance.  Les  arts  n'aî- 
troient  d'eux-mêmes  dans  les  pays  qui 
leur  feroient  propres,  fi  Ton  ne  les  y 
tranfporcoit  pas.  Ils  y  paroîcroient  un 
peu  plus  tard ,  mais  ils  y  paroîtroicnt 
enfin.  Les  peuples  chez  qui  les  arts 
n'ont  pas  fleuri  ,  font  les  peuples  qui 
habitent  un  climat  qui  n'eft  point  propre 
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aux  arts.  Ils  y  feroient  nez  d'eux-mê- 
mes fans  cela ,  ou  du  moins  ils  y  fe- 
roient pallés  a  la  faveur  du  commerce. 

Les  Grecs,  par  exemple,  ne  frecjucn- 
toient  pas  plus  communément  en  Egipte 
que  les  Polonois ,  les  autres  peuples  du 
Nord  &  les  \-  ^lois  fréquentent  en  Ita- 
lie. Cepen  iciîu  les  Grecs  eurent  bien- 
tôt tranfplanté  d'Egipte  en  Grèce  l'arc 
de  la  Peinture,  fans  que  fes  Souverains 
de  fes  Republiques,  encore  grofîieres, 
fe  fudentfait  une  affaire  importante  de 
racquiiition  de  cet  art.  C'eft  ainfi  qu'un 
ch-imp  qu'on  lailTe  en  fficheaupiès  d'une 
foiêt  fe  feme  de  lui  même  &  devient 
bient-tôt  un  taillis  quand  fon  terroir  eft 
propre  à  porter  des  arbres. 

Depuis  deux  lîecles  que  les  Anglois 
aiment  la  Peinture  autant  qu'aucune  au- 
tre nation  ,  fi  Ton  en  excepte  l'Italienne , 
il  ne  s'eft  point  établi  de  Peintre  étran- 
ger en  Angleterre  qui  n'ait  gagné  trois 
fois  plus  qu'il  n'auroit   pu   gagner   ail- 
leurs.    On   fcait  le  cas  que  Henri  VIII. 
faifoit  des  tableaux  &  avec  quelle  ma- 
gnificence il  recompenfoit  Holbeins.  La 
munificence  de  la  Reine  Elizabeth  fe  ré- 
pandit fur  toutes  fortes  de   vertus   du- 
rant un  règne  de  près  de  cinquante  an- 
nées.   Charles  I.   qui  vécu,    dans   une 
grande  abondance  les  quinze  premières 
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années  de  Ton  règne  porta  l'amour 
de  la  Peinture  jufqu'à  une  pafîîon  qui 
avoir  tous  les  caradteres  des  plus  vives. 
Sa  jaloufie  fit  monter  les  tableaux  au 
prix  où  ils  fonr  aujourd'huy.  Comme  il 
en  faifoit  achepter  par  tout  avec  pro- 
fufion  dans  le  même  temps  que  Philip- 
pe IV.  Roi  d'Efpagne  en  faifoit  achepter 
par  tout  avec  prodigalité  ;  la  concur- 
rence de  CCS  deux  Souverains  fit  tri- 
pler dans  toute  l'Europe  le  prix  des 
ouvrages  des  grands  Maîtres.  Les 
threfors  de  l'art  devinrent  des  threfors 
réels  dans  le  commerce.  Juiqu'ici  ce- 
T>ryden  Pendant  aucun  Anglois  n'a  mérité  d"a- 
CAta  des  voir  un  rang  parmi  les  Peintres  de  la 
ftimres,  première ,  &  même  parmi  ceux  de  la 
féconde  clalTe.  Le  climat  d'Angleterre 
a  bien  poulfé  fa  chaleur  jufqu'à  pro- 
duire de  grands  fujets  dans  toutes  les 
fciences  &:  dans  toutes  le<;  profeiïions. 
Il  a  même  donné  de  bons  Muficiens  & 
d'excellens  Poctes  ,  mais  il  n'a  point 
produit  de  Peintres  qui  tiennent  parmi 
les  Peintres  célèbres  le  même  rang  que 
les  Philofophes ,  les  Sçavans  ,  les  Poctes 
&  les  autres  Anglois  illuftres  tiennenc 
parmi  ceux  des  autres  nations  qui  fe 
ç^^.^y,  font  diftingués  dans  lamême  profelTion 
O^/o».  n/- qu'eux.  Les  Peintres  Anglois  fe  redui- 
lej.  lent  à  trois  faifeurs  de  portrait. 

Les 
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Les  Peintres  qui  fleurirent  en  Angleterre 
eus  Henri  V  1 1  L  &:   fous  Charles  L 
:toient  des  Peintres   étrangers  qui  ap- 
portèrent dans  cette  Ifle  un  art  que  lesr 
i:.turels  du  pays  ne  furent   point  y  h- 
<er.    Holbeins    &    Lely  étoient  AUe- 
aiands.    Vandyck  étoit  Fhniand.  Ceux 
Qièmes  qui  de  nos   jours  ont  pallé    eu 
Angleterre  pour  les   premiers    Peintres 
du  pays  n'étoient   pas   Anglois.    Vario 
étoit  Napolitain  ,   &  Kneller  eft  Alle^ 
mand.    Les    monnoyes   qui  furent  fa- 
briquées    en    Angleterre    du  temps  de 
CromAvel,  &  les  Médailles  lefquelles  y 
furent  faites   fous  Charles   IL   ^  fous 
Jacques  IL  font  d'alTés  be.iux  ouvrages  7 
mais  celui  qui  les  fitétoit  un  étranger, C'é- 
îoit  Rootiers  d'Anvers  ,  le  compatriotte 
de  Guibbons,  qui  durant  long-temps  a 
efté   le  premier   Sculpteur  de  Londres. 
Nous  voyons  même  que   le  goût  de 
delTein      efl:    mauvais      communément 
dans  les  ouvrages  d'Angleterre  qui  en 
demandent.      S'ils     font    admirables, 
c'eft  par  l'exécution  :  c'eft  par  la  main 
de  l'ouvrier  &    non   par   le   delLein  de 
l'artifan.    Véritablement  il   n'eft  point 
d'ouvriers  qui  ayent   plus  de  propreté 
dans  l'exécution  ni  qui  fcachent  mieux  fe 
prévaloir  des  outils  que  les  ouvriers  An- 
glois. Mais  ils  n*ont  pas  fcû  jufques  ici  fe 
Tome  11^  G 
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rendre  propre  le  goût  de  delTein  que  queî- 
iques  ouvriers  étrangers  qui  fe  font  établisi 
à  Londres  y  ont  porté.Ce  goût  n'eft  point 
forti  de  la  boutique  de  ces  ouvriers. 
..Ce  n'eft  pas  feulement  dans  lespayS' 
exceiïivement  froids  ou  humides  que 
les  arts  ne  fcauroienc  fleurir,  lleft  des 
climats  tempérés  oii  al  ne  font  que  lan- 
guir. Quoique  les  Efpagnols  ayent  eu. 
plufieurs  Souverains  magnifiques,  & 
auiïî  épris  des  charmes  de  la  Peinture 
qu'aucun  Pape  Tait  jamais  été',cependant 
cette  nation  fi  fertile  en  grands  Perfonna». 
ges  &  même  en  grands  Poètes ,  tant  en 
vers  qu'en  profe ,  n'a  point  eu  de  Peintre 
rfe  la  première  clafTe ,  à  peine  compte-  on 
deux  Efpagnols  de  la  féconde.  Charles- 
Quint.  Philippe  II.  Philippe  IV.  &  Char- 
les II.  ont  été  obligés  d'employer  ,  pour 
travailler  à  l'Efcurial  &  ailleurs  ,  des 
Peintres  étrangers. 

Les  arts  libéraux  ne  font  jamais  for- 
lis  d'Europe  que  pour  fe  promener  ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi ,  fur  les  côtes 
de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  On  remar- 
flue  que  les  hommes  nez  en  Europe  & 
-fur  les  côtes  voifines  de  l'Europe  ont 
toujours  efté  plus  propres  que  les  au- 
tres peuples  aux  arts ,  aux  Iciences  dz 
au  gouvernement  politique.  Par  tous 
pu  les  IBuropeans  ont  porçé  leurs  ar- 
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les  3  ils   ont  aiïbjeti  les   naturels    du 
,  lys.    Les  Europeans  les  ont    toujours 
-  iittu  quand  ils  ont  pu  être  dix    contre 
.ente.   Souvent  les  Europeans  les  ont 
icFaitjquoi   qu'ils  ne   fulFent    que  dix 
.«.ontre   cent.     Sans   citer  icy  le   grand 
:  l'Alexandre  ôc  les   Romains  ,    qu'on  fe 
i'iouvienne  de  la  facilité  avec  laqu'elle 
.'çks  poignées  d'Efpagnols  de   de  Porru- 
.<:5ais,  aidés  par  leur  induftrie  &  par  les 
::  jrmes  qu'ils  avoient  apportées  d'Europe, 
■  iiflujetirent  les    deux  Indes.     Alléguer 
;  que  les  Indiens  ne  fe  feroientpaslaifTcs 
fubjuguer  fi  facilement,  s'ils  avoient  eu 
;  les    mêmes   machines    de   guerre  ,  les 
mêmes    armes  ôc  la    même   diicipline 
que  leurs  conquérants  ^  c'eft  prouver  la 
Supériorité  de  génie  de  nôtre  Europe, 
qui  avoit    inventé   toutes   ces  choies , 
fans  que  les  Afiatiques    &  les  Ameri* 
quains  eufTent  encore  rien  trouvé  d'é- 
quivalent ,  quoi  qu'ils  fiffent  continuel- 
lement la  guerre  les  uns  contre  les  autres 
S'il  eft  véritable  que  le  hazard  ait  fait 
trouver  aux  Chinois  plutôt  qu'à  nous  la 
poudre  à  canon  ôc  l'imprimerie ,  nous 
avons  fi  bien  perfectionné  ces  deux  arts 
■dès  qu'ils  nous  ont  efté  connus ,  que  nous 
autres  Europeans   nous  nous  trouvons 
^n  état   d'en    donner  des    leçons   aux 
Chinois  mêmes.   Ce  font  nos   Miiïio- 

G.) 


i4S  }^e flexions  critiques 

naires  qui  dirigent  prefentement  la  fonte 
de  leur  canon  ,  &  nous  leur  avons  por- 
té des  livres  imprimés  avec  des  carac. 
teres  feparés.  Tout  le  monde  fçaitbien 
que  les  Chinois  n'imprimoient  qu'avec 
des  planches  gravées  èc  quinepouvoient 
fervir    que    pour  imprimer  une    feule 
chofe  ,  au  lieu  que  les  cara6teres  fepa- 
rés, fans  compter  les  autres  commodi- 
tés qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs ,  ont 
celle  de  pouvoir    fervir  à  TimprefTion 
de  pîufieurs  feuilles  différentes.    Nous 
imprimons  l'Eneïde  de  Virgile  avec  les 
mêmes  caractères  qui  ont  lervi  à  im. 
primer  le  nouveau  Teftament.  Lorfque 
les  Europeans   entrèrent  à  la   Chine, 
les    Aftronomes  du    pays  ,  qui  depuis 
piufieurs  fiecles  étoient  très-bien  payés , 
ne  fcavoient   pas    encore    prédire    les 
Eclipfes  avec  jufteiTe.  Ily  a  plus  de  deux 
mille  ans  que  les  Aftronomes  Europeans 
les  fçavent  prédire  avec  precifion. 

Les  arts  paroiffent  même  fouffrir  des 
qu*on  les  éloigne  trop  de  l'Europe , 
dès  qu'ils  la  perdent  de  vue.  Qiioique 
les  Egiptiens  foient  des  premiers  inven- 
teurs de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture, 
ils  n'ont  point  la  même  part  que  les 
Grecs  &  que  les  Italiens  à  la  gloire  de 
ces  deux  arts.  Les  Sculptures  qui  font 
çonftamment  des  Egiptiens ,  je  veux  di- 
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kelles  qui  fontatcachées  aux  bâtimens 
:iques  de  l'Egipte,  celles  qui  font  fur 
irs  Obelifques  &   fur  leurs   Mumies 
Lprochenc  pas  des  Sculptures  faites  en 
rece  Se  dans    l'Italie.  S'il  fe  rencon- 
quelque  Sphinx  d'une  beauté  mer- 
lilleufe  5  on   peut   croire    qu'elle   foie 
_luvrage  de   q-aelque   Sculpteur  Grec 
tiii   fe  fera  diverti   à   faire  des  figures 
I^iptiennes  ,   comme   nos  Peintres   fe 
«vertilfent  quelque  fois  à  imiter  dans 
jiurs   ouvra2:es   le  ^oût  des  bas -reliefs 
i  des  tableaux  des  Indes  ôc  de  la  Chi- 
r,  ?  Nous  mêmes  n'avons  nous  pas  eu 
(.^s  Ouvriers  qui  fe  font  divertis  à  faire 
i,s  Sphinx.     On  en  compte  plufieurs 
'ins  les  Jardins  deVerfailles  qui  font  des 
.  originaux  de  nos  Sculpteurs   modernes, 
«line  ne  nous  vante  pas  dans  fon  livre 
;acun  chef-d'oeuvre  de  Peinture  ou  de 
iculpture  fait  par  un  ouvrier  Egiptien  , 
n  qui  nous  fait  de  fi  longues   énume- 
iitions  des  ouvrages  des  Artifans  cele-    D/W./- 
res.     Nous    voyons    même    que    les  "'^-     ^^^' 
culpteurs  Grecs  alloient  travailler   en  ^^^^' 
.gipte.  Pour  revenir  au  filence  de  Pline  , 
et  Auteur  vivoit  dans  un  temps  où  les 
luvrages  des  Egiptiens  fubliftoienc  en- 
ore.   Pétrone  nous  dit  que  les  Egiptiens 
le  formoient  que  de  mauvais  Peintres, 
1  dit  que  les    Egiptiens  avoient  cor- 
ompu  cet  art,  G  ii) 
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Il  y  a  fept  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  nous  donna  enfin   les   deiîeins^ 
des  ruines  de  Perfepolis.    On  voit  par 
ces  deiïeins   que  les    Roys  de    PeiTe, 
dont  rhiftoire  ancienne  nous  vante  tant 
Topulence  ,   n'avoient    à    leurs    gages 
que    des  Ouvriers  médiocres.  Les  Ou- 
vriers Grecs  n'alloient  point  apparament 
chercher  fortune  au  fervice  du  Roi  des 
Perres,au(îi  volontiers  que  le  faifoient  les 
Soldats  Grecs.     Quoi  qu  il  en  foit ,  on 
ji*eft  plus  fi  furpris ,  après  avoir  vu  ces 
defleins,  qu'Alexandre  ait  mis   le   feu 
dans  un  Palais    dont  les  ornemens  lui 
dévoient  paroître  groiïîers  en  compa- 
xaifon  de  ce    qu'il  avoit    vu  dans  la 
Grèce.    Les  Perfes  étoient  fous  Darius 
ce  que  font  aujourd  hui  les  Perfans  qui 
habitent  le  même  pays  qu'eux ,  c'eft  à 
dire  ào^  Ouvriers  très  patients  &  très 
habiles  quant  au  travail   de  la  main , 
mais  fans  génie  pour  inventer  &  fins 
talent  pour  imiter  les  plus  grandes  beau- 
tées  de  la  nature. 

L'Europe  n'eft  que  trop  remplie 
aujourd'hui  d  Etoffes  ,  de  Porcelaines 
&  des  autres  curiodtés  de  la  Chine  & 
de  l'Afie  Orientale.  Rien  n'eft  moins 
Pittorefque  que  le  goût  de  de(Tbin  &  de 
coloris  qui  règne  dans  ces  ouvrages.. 
On  a  traduit  pluûcurs  compofidoiis  Poe- 
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:iques  des  Orientaux.  Quand  on  y 
trouve  un  trait  mis  en  fa  place  ou  bien 
jne  avanture  vrai-fcmblable ,  on  l'ad- 
mire. C'eft  en  dire  ailés.  Aufîî  toutes 
ces  traductions ,  qui  ne  fe  r'imprimenc 
jamais ,  n*ont  qu'une  vogue  paflkgere 
qu'elles  doivent  à  l'air  étranger  de  l'o- 
riginal &  à  l'amour  inconfideré  que 
bien  des  gens  ont  pour  les  chofes  fin- 
gulieres.  La  même  curiofité  qui  faie 
courir  après  les  Compatriottes  des  Au-^ 
tours  de  ces  écrits  lorf qu'ils  paroillenc 
en  France  vêtus  à  la  mode  de  leur 
pays ,  fait  lire  avec  empreifement  ces 
traductions  quand  elles  iont  nouvelles. 

Si  les  Brach mânes  &  les  anciens 
Perfes  avoient  eu  quelque  Poète  du  mé- 
rite d'Homère,  il  efl:  à  croire  que  les 
Grecs  qui  voyageoient  pour  enrichir 
leurs  Bibliothèques  ,  comme  d'autres 
peuples  n'aviguent  aujourd'hui  pour 
fournir  leurs  Magazins ,  fe  le  feroient 
aproprié  par  une  tradudion.  Un  as 
leurs  Princes  l'eût  fait  traduire  en 
grec ,  ainfi  qu'on  dit  qu'un  des  Ptolo- 
mées  y  fit  mettre  la  Bible  ,  quoi  que 
ce  Prince  payen  ne  la  regardât  que 
comme  un  livre  que  des  hommes  au- 
roient  efté  capables  de  compofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le^ 
Continent   de  l'Amérique,  ils  y  trou- 
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verent  deux  grands  Empires  fleurifTany  "'"'^'' 
depuis  plufieurs  années ,  celui  du  Me* 
xique  &  celui  du  Pérou.  Depuis  long' 
temps  on  y  cultivoit  l'arc  de  k  Peinture; 
Les  peuples  d'une  patience  &  d'une 
fubtilité  de  main  inconcevable  avoienc 
même  créé  l'art  de  faire  une  efpece  de 
Mofriique  avec  les  plumes  des  oyfeaux. 
Il  eft  prodigieux  que  la  main  des  hom- 
mes ait  eu  alTez  d'adrelTe  pour  arran-- 
ger  &  pour  réduire  en  forme  de  fi- 
gures coloriées  tant  de  filets  différents. 
Mais  comme  le  génie  manquoit  à  ces 
peuples  ,  ils  étoient ,  malgré  radreflfe 
de  leurs  mains ,  des  Artifans  groffiers. 
Ils  n'avoient  ni  les  règles  du  delîein  les 
plus  fimples ,  ni  les  premiers  principes 
de  la  compofition ,  de  la  perfpeclive  & 
du  clair- obfcur.  Ils  ne  fça voient  pas 
même  peindre  avec  les  minéraux  &  les 
autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 
de  leur  pays.  Dans  là  fuitte  ils  ont  vu 
des  meilleurs  tableaux  d'ïcalie  dont  les 
tfpagnols  ont  tranfporté  un  grand 
nombre  dans  le  nouveau  Monde.  Ces 
Maîtres  leur  ont  encore  enfeigné 
comment  il  falloit  fe  fervir  des  pin- 
ceaux &  des  couleurs ,  mais  fans  pou- 
voir en  faire  des  Peintres  intelligents. 
Les  Indiens  qui  ont  fi  bien  appris  les 
autres  arts  que  les  Efpagnols  leur  ont 
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nfeignés  ,   qu'ils     font    devenus    par 
'^'' "«xem pie,  meilleurs  malfons   que   leurs^ 
aîcres ,  n'ont  rien  trouvé  dans  les  ta- 
leaux  d'Europe  qui   fût  à  leur  portée, 
,que  les  couleurs  locales  brillantes.  C'eft 
^--  Ice  qu'ils  ont  imité  avec    fuccès.    Ils  y 
furpallent  même  leurs  originaux ,  à  ce 
que   j'ai  oiii  dire  à  des  perfonnes   qui 
ont     vu    dans    le     Mexique    plufi^urs 
Coupoles     peintes    par    des    Artifans- 
Indiens. 

Les  Chinois  fi  curieux  des  Peintures 
de  leur  pays,  ont  peu  de  goût  pour  les 
tableaux  d'Europe ,  où  ,  difent-ils  ,    on 
voit  trop  de  taches  noires.    C'eft  ainli 
qu'ils  appellent  les  ombres.  Après  avoir 
fait  reflexion  fur  toutes  les  choies  que 
je  viens  d'alléguer^  &  fur  plufieurs au- 
tres connues  généralement  &  qui  prou- 
vent nôtre  propohrion  ,  on  ne  fçauroit- 
s'empêcher  d'être  de  l'opinion  de  Mon- 
fieur  de  Fontenelle ,  qui  dit ,  en  parlant 
des    lumières   &    du   tour  d'efprit  des^ 
Orientaux  :  En   vente  ^  je  crois  to à',  oh/- s     piurald'^- 
lie  pins  en  pla^  ^uil  y  a  un  certain  génie  ^^  ^^^on-' 
^m  na  pas  encore  eflé  hors  de  nôtre  Eu.  ^^^:    ^'^" 
râpe ,  on  du,  moins  ^ni  ne  s'en  eftpas  bean^  sterne joir,- 
coup  éloigne. 

Non  feulement  il  eft  des  pays  où  les 
caufes  morales  n'ont  jamais  fait  éclore 
de  £;rands  Peintres  ni  de  grands  Poètes  y 
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itiais  ce  qui  prouve  encore  danvanta'-*- 
ge,  il  y  a  eu  des  temps  où  les  caufes 
anorales  n'ont  pas  pu  former  de  grands 
Artifans,  même  dans  les  pays  qui  dans^ 
des  temps  différents  en  ont  produits 
avec  facilité ,  &  pour  parler  ainfi  ,  gra- 
tuitement. La  nature  capricieufe,  à  ce- 
qu'il  femble ,  n'y  fait  naître  ces  grands> 
Artifans  que  lorfqu'il  lui  plaît. 

Avant  Jules  IL  l'Italie  avoit  eu  des 
Papes  libéraux  envers  les  Peintres  6<:  les 
gens  de  Lettres ,  fans  que  leur  magni- 
Écence  eût  fait  prendre  relTort  à  aucun 
Artifan  &  l'eût  fait  atteindre  au  point 
de  perfedbion  oii  font  parvenus  les  hom- 
mes de  fa  profelîîon  qui  fc  manifelle- 
rent  en  fî  grand  nombre  fous  le  Ponti- 
ficat de  ce  Pape.  Durant  long -temps 
Laurent  de  Medicis  fit  à  Florence  cette- 
dépenfe  royale  qui  obligea  le  monde  à. 
lui  donner  le  furnom  de  Magnifique, 
&  la  plus  grande  partie  de  fes  profufions 
«toient  des  libcrailtés  qu'il  diftribuoit 
avec  difcernement  à  toutes  fortes  de 
'vertus.  Les  Bentivolles  avoient  fait  la; 
même  chofe  à  Boulogne,  Se  les  Sei- 
gneurs de  la  Maifon  d'Eft  à  Ferrare. 
Les  Vifcomti  6c  les  Sforzes  avoient 
cfté  les  bien-faiteurs  des  beaux  arts  à 
Milan.  Perfonne  ne  parût  alors  dont  les 
éuvrages  puiiTejit  tenir  un  rang  parmi 


fu^la  Po'êfie  & Jtirl'aPeinîtiye,  i^y 
€eux  qui  fe  font  faits  dans  la  ruirte,(5c' 
Torique  les  Sciences  &  les  Arts  eurent 
efté ,  pour  ainfi  dire  ^  renouvelles.  Il 
femble  que  les  grands  hommes  en  touc 
mérite,  &  qui  félon  le  fentiment  ordi- 
naire auroient  dû  être  diftribués  dans 
plufieurs  fiecles ,  attendilTent  le  Ponti- 
ficat de  Jules  II.  pour  paroître. 

Tournons  les  yeux  prefentement  fur 
ce  qui  s'eft  paifc  en  France ,  par  rap- 
port à  la  Poëfîe  comme  à  la  Peinture  i 
Les  caufes  morales  ont  -  elles  attendu- 
pour  favorifer  la  Poëfie  &  la  Peinture 
que  le  Sueur,  le  Brun,  Corneille,  la 
Fontaine  &  Racine  fe  produifTilIent  ?; 
Peut-on -dire  qu'on  ait  vu  les  effets 
^  fuivre  fî  promptement  l'action  des  cau- 
fes morales  dans  nôtre  Patrie  ,  qu'il 
leur  faille  attribuer  les  fuccès  furpre- 
nants  des  grands  Artifins.  Avant  Fran- 
cois  I.  nous  avons  eu  des  Rois  libéraux 
envers  tous  les  gens  de  mérite,  fans 
que  leurs  largefTes  ayent  procuré  valeurs 
règnes  l'honneur  d'avoir  produit  un 
Peintre  ou  un  Poète  François  dont  les 
ouvraç;es  fulTent  mis  en  paralelle  par  la 
pofterité  avec  ceux  qui  ont  efté  faits 
fous  nos  deux  derniers  Rois.A  peine  nous 
demeure- t'il  de 'ces  temps  là  quelque» 
fragmens  de  vers  ou  de  profe  que 
noiwiilions  avec  plaifu*.  Le  Chancellier 
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de  THôpital  dit  dans  la  Harangue  qu'it 
Zms^i.  prononça  aux  Etats,  généraux  afemblés 
à  Orléans  :  Qjie  le  bon  Roy  Louis  XlU 
•frémit  plaijir  à  oïiir  les  Farces-  &  Corne-^ 
dits  ,  même  celles  qui  étaient  jouées  en 
grande  liberté  ^  dlfant  cjue  par  la  il  ap^ 
prenait  beaucoup  de  chofes  ^m  étaient  fai- 
tes en  fin  Rtyoïtme  &  ^nantrernsnt  il. 
71  eut  fçu^  De  toutes  ces  farces  dont 
Louis  XII.  payoit  bien  les  Poètes, fui- 
vant  les  apparences  ,  celle  de  Patelin. 
eft  la  feule  qui  fe  foit  confervée  une 
place  dans  nos  cabinets.. 

Le  grand  Roi  François  eft  un  des 
ardens  protecteurs  donc  les  Lettres  &: 
les  Arts  puilTent  fe  glorifier.  On  fçaic 
quelle  faveur  ,  ou  pour  parler  plus 
exadement ,  qoelle  amitié  il  raontroit 
à  maî-tre  Roux ,  à  André  Del  Sarte  com- 
me à  cous  les  hommes  illuftres  par 
quelque  talent  ou  par  quelque  mérite, 
Léonard  ào,  Vinci,  mourut  entre  feâ 
bras.  Oti  fçait  avec  quelle  profuûon 
il  payoit  les  tableaux  qu'il  faifoit  faire 
à  Raphaël.  Ses  libéralités  &r  fon  acciieil 
attirèrent  les  Peintres  en  France  -,  mais 
bien  que  continuées  durant  un  règne  de 
33.  ans  elles  ne  purent  y  fixer  l'art  ds^  la 
Peinture  dans  fon  luftre.  Les  Peintres  qui 
s'établirent  alors  en  France  y  moururent 
ians  Elevés,;  du  moins  qui  fuiïênt  digne^ 


fur  la  Voëfie  &  fur  la  Velntuye,  i^j 
d'eux ,  aind  que  ces  oyfeaux  qu'on  tranf- 
porte  fous  un  climat  trop  difFereiit  à\x 
leur  meurent  fans  laiirer  race. 

Ce  Roi  généreux  n'aima  pas    moins 

la  Poefie  que  la  Peinture ,  &  lui  même 

i\  faifoitdes  vers.  Sa  Sœur  Marguerite  de 

Valois ,  la  première  des  deux  Reines  de 

Navarre  qui  ont    porté  ce   nom  ,  en 

compofoit  auiïi.    Nous    avons    encore 

un  voJume  entier  de  Tes  Pocfies  fous  le 

nom  de  Marguerlte-Fratîçoife,    Auiïi  le 

règne  de   François  I.    produiiit-il   une 

grande  quantité  de  Poeîies ,  mais  celles 

de  Clément  Marot  &  de   Saine    Gelais 

iônt   prefque  les   feules  dont    on    life 

quelque  chofe  aujourd'huy.  Les  autres 

ne  fervent  plus  que  d'ornement  à  ces 

Biblioteques  ,    où  les  livres   rares  ont 

autant  de  droit  de  prendre  place   que 

les    bons  livres.     Comme  les  change- 

mens  furvenus  dans  nôtre   langue   ne 

nous  empêchent  pas  de  lire  avec  plaifir 

les   morceaux  que    Marut  a    compofé 

dans  la  Sphère  de  fon  génie  ,  quin'ctoit. 

pas  propre  aux  grands  ouvrages ,.  ils  ne 

nous   empêcheroient  pas    aulîi   de.  lire 

J.es  œuvres   de  fes.  contemporains  ,   fl 

d'ailleurs  ils  y.  avoient  mis  les  mêmes 

beautés  que    les    Poètes    du  fiecle  de 

Louis  XIV.  ont    mifes  dans   les   Icurs^ 

Henri  II,  &  Diane  de  Vaientinoisfe 
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plaifoient  beaucoup  avec  les  Mufe^^. 
Charles  I  X.  les  honoroi:  jufqu'a  leur 
facriher  lui  -  même  ,  pour  ainli  dire ,  & 
les  vers  qu'il  conipofa  pour  Ronfard 
valent  bien  les  meilleurs  qu'ait  fait  ce. 
Poct^  illullre^ 

Tm   Lyrt    ^mi   rmvit  par  de  f   dcMx  arr^rtltUi 
Te  donne  les  effrits  dont  je  n'éù  que  le  c^rps  , 
Le  m/utre  elle  t'en  rer.d  (y>  te  ffMt  intrcdiÙTê 
Oh  le  plus  fier  Tjrajt  ne  fêmt  mvoir  eCemftre* 


Ce  Prince  fit  le  célèbre  Jacques  Amior 
fils    d'un  Boucher    de    Melun  ,   grand 
Aumônier  de  France.    On  fçait  a  quels-    | 
excès   Henri  III.   porta   Tes  profulîons 
envers  la   Plevade    Françoife  ,   ou   la 
fbcieté  des  fept  aftres  les  plus    illuftres- 
de  la  Poëiîe  Françoife  fous   fon  regne.- 
II    ne  pratiqua    point   certainement  à 
leur    éçard    la   maxime     de  fon  frère 
Charles  IX.que  nous  avons  déjà  citéetou- 
chant  la  lubfittance  qu'il  convient  de  don* 
ner  aux  Poctes.   Tous  les  beaux  efprics 
qui  véquirent  fous  Henri  III.  Se  même 
ceux  qui  fouvent  abufoîenc  de  leur  ta- 
lent pour  prêcher  Ôc  pour  écrire  con:  : 
fui ,  eurent  part  à  fes  prodigalités.  Dan»« 
l'es  temps  dont  j?    parle   les  Poctes   &' 
les  Sçavants  étoient  admis  par  nos  Rçis^ 


• 


fkr  la  Toèfie  &  /«r  la  PehifHre,  r/p-- 
à  une  efpece  de  familiarité.  Ils  en  ap- 
prochoienc  avec  autant  de  privauté  ,  il^-- 
en  étoienc  aufii  bien  accueillis  que  les 
mieHv  happé'  de  la  Cour.  Cependant 
!  toutes  ces  grâces  ni  tous  ces  honneurs 
''  ne  donnèrent  point  allés  d'haleine  à. 
perfonne  pour  s'élever  au  haut  du  Par- 
nalTe.  Tous  ces  encouragemens  ne  fi- 
rent pas  beaucoup  de  fruit  dans  un  pays- 
où  un  regard  alFable  du  Souverain  fuf- 
fit  pour  envoyer  vitt^gt  perfonnes  de 
condition  affronter  gaiement  fur  uns 
brèche  la  more  la  moins  évitable. 

Il  eft  de  relfence  d'une  Cour  d'entrer 
avec  ardeur  dans  tous  les  goûts  de  Tes 
Maîtres  ;  &  celle  de  France  époufa 
toujours  le  goût  des  Tiens  avec  encore 
plus  d'affection  que  les  autres  Cours». 
Ainfi  je  laiiîe  à  penfcr  fî  ce  fut  par  la  faute 
des  caufes  morales  qu'il  ne  fe  format 
point  un  Molière  ni  un  Corneille  à  la 
Cour  des  Valois  ?  Terencc,  Plante  ^ 
Horace ,  Virgile  &  les  autres  bons  Au- 
teurs de  l'antiquité ,  qui  contribuèrent 
tant  à  former  les  Poètes  du  dernier 
fiecle,  n'étoient-ils  pas  entre  les  mains 
des  beaux  cfprits  de  la  Cour  de  Fran- 
çois I.  &  de  Henri  III.  ?  Eft- ce  parce  que 
Ronfard  &  Tes  contemporains  ne  fça- 
voient  pas  les  langues  anciennes  qu'ils 
<>nt  fait  des    ouvrages   dont  le    goût 
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reffemble  il  peu  au  goût  des  bons  ou- 
vrages Grecs  Ôc  Romains.  Au  contrai- 
re, le  plus  grand  de  leurs  défauts  eft 
de  les  avoir  imités  trop  fervilement  ;- 
c'eft  d'avoir  voulu  parler  Grec  &:  La- 
tin avec  des  mots  Fran(^ois. 

Le  feu  Roi  a  fait  des  établilTe- 
mentsaufli  judicieux  &  auïïî  magni- 
fiques que  les  Romains  les  auroient  pu> 
faire  en  faveur  des  arts  qui  relèvent  du 
delfein.  Afin  de  donner  aux  jeunes- 
gens  nés  avec  le  génie  de  la  Peinture 
toutes  les  facilités  imaginables  pour 
perfeétioner  leurs  talens  ,  il  a  fondé 
pour  eux  une  Académie  dans  Rome.  Il 
leur  a  établi  un  domicile  dans  la  pa- 
trie des  beaux  arts.  Les  Elevés  ,  qui 
jettent  quelque  lueur  de  génie ,  y  font 
entretenus  alfés  long-  temps  pour  avoir 
le  loi/îr  d'aprendre  ce  qu'ils  font  capa- 
bles de  fçavoir.  Les  recompenfes  &  la 
confideration  attendent  les  ouvriers  ha- 
biles :  nous  les  avons  vu  même  preve-' 
nir  quelquefois  le  mérite.  Cependant 
cinquante  années  de  foin  &  de  dépen- 
fes  ont  à  peine  produit  deux  au  trois- 
Peintres  dont  les  ouvrages  foient  mar-- 
qués  au  coin  de  l'immortalité. 

On  obfervera  mcnie  que  les  trois- 
Peintres  François  qui  firent  un  Ci  grand 
konneur  à  nôtre  nation  fous  le  re^n^ 


fur  la  Vdèfit  &  fur  la  VeintHre.  î6î 
5  de  Loliis  XIV.  ne  dévoient  rien  à  ces 
i  étabUifements.  Ils  écoienc  formés  avant 
;  que  ces  étvibliirements  fulTent  faits.  En 
'  mil  fix  cens  foixante  5c  un,  ce  fut  l'an- 
née où  le  Roi  Loliis  XIV.  prit  lui  mê- 
me les  rênes  du  gouvernement,  &  où 
il  commença  Ton  fiecle  5  le  Pouiïin 
avoit  foixante  ans  ôc  le  Sueur  étoic 
mort.  Le  Brun  avoit  déjà  qua- 
rante ans  ,  &  fi  la  magnificence  du 
Prince  Ta  excité  à  travailler,  ce  n'eft 
point  elle  qui  Ta  rendu  capable  de  le 
faire.  Enfin  ,  la  nature  que  Louis  le 
Grand  força  tant  de  fois  à  plier  fous 
fes  volontés  ,  a  refufé  conftammentdc 
lui  obéir  fur  ce  point  là.  Elle  n'a  pas 
voulu  produire  dans  fon  fiecle  la  quan- 
tité d'habiles  Peintres  qu'elle  produifit 
d'elle-même  dans  le  fiecle  de  LeonX. 
Les  caufes  phyfiques  dénioient  leur  con- 
cours aux  caufes  morales.  Ainfi  ce  Prin- 
ce n'a  pu  voir  en  France  une  Ecole 
comme  celles  qui  fe  font  formées  fu- 
bitement  en  d'autres  temps  à  Rome, 
à  Venife  &  à  Boulogne, 

Les  foins  fomptueux  de  Louis  XIV* 
ne  réunirent  donc  qu'à  former  une 
grande  quantité  de  Sculpteurs  exceU 
'  lents.  Comme  on  eft  bon  Sculpteur 
quand  on  fçait  faire  de  belles  Statues, 
ic  comme  il  n'eft  pas  neceflaire  pour 
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mériter  ce  titre  d'avoir  mis  au  jour  cîe 
CCS  grands  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  partie  de  nos 
Reflexions ,  l'on  peut  dire  que  la  Sculp- 
ture ne  demande  point  autant  de  génie 
que  la  Peinture  Le  Souverain,  qui  ne 
fçauroit  trouver  une  certaine  quantité 
de  jeunes  gens  qui  puiiTenc,  à  l'aide  des 
moyens  qu'il  leur  donne  ,  devenir  un 
jour  des  Raphacls  &  des  Carraches^ 
en  trouve  un  grand  nombre  qui  peu- 
vent avec  fon  lecours  devenir  de  bons 
Sculpteurs.  L'Ecole  qui  n'a  pas  efté  for* 
mée  en  des  temps  où  les  caufes  phy- 
fiques  voulufTent  bien  concourir  avec  le» 
caufes  morales ,  enfante  ainfi  des  hom^ 
mes  excellents  dans  la  Sculpture  &  dan» 
la  Gravure  ,  au  lieu  de  produire  des 
Peintres  excellents.  C'eft  precifement 
ce  que  nous  avons  vu  arriver  en  France, 
Depuis  le  renouvellement  des  arts  on 
n'a  jamais  vu  en  quelque  lieu  que  ce 
foit  le  grand  nombre  de  Sculpteurs  ex- 
cellents^nidebons  Graveurs  en  tout  gen- 
re &  en  toute  efpece  ,  qu'on  a  vu  en 
France  fous  le  règne  du  feu  Roy. 

Les   Italiens  ,   de     qui    nous  avons 

apris  l'art  de  la  Sculpture,  font  réduits 

depuis   long  temps    à  fe  fervir  de  nos 

■]lf^yl^^  ouvriers.    Puget  ,  Sculpteur  de    Mar- 

té^y        feille^  fut  choifi  preferablement  à  plu.- 


fur  la  Voefie  &  Jur  la  Teinture,  i^^ 
fieurs  Sculpteurs  Italiens  pour  tailler 
deux  des  quatre  Statues  dont  on  vou- 
loit  orner  les  Niches  des  gros  pilaftres 
qui  portent  le  Dôme  de  la  magnifique 
Eglife  de  Sainte  Marie  de  Carignan  à 
Gennes.  Le  Saint  Sebaftien  &  le  Saine 
Alexandre  Saulifont  de  lui.  Je  ne  veux 
point  faire  tort  à  la  réputation  de  Do- 
menico  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean ,  ni 
à  l'Ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthele- 
mi  ;  mais  les  Gennois  regrettent  au- 
jourd'hui que  Puget  n'ait  pas  fait  les 
quatre  Statues.  Quand  les  Jefuites  de 
Rome  firent  élever  il  y  a  vingt  ans 
TAutel  de  Saint  Ignace  dans  l'Eglifedu 
JefuSjils  mirent    au    concours    deux 

froupes  chacun  de  cinq  figures  de  mar- 
re  blanc  qui  dévoient  être  placés  à 
côté  de  ce  fuperbe  Monument.  Les 
plus  habiles  Sculpteurs  qui  fuITent  ea 
Italie  prefenterent  un  modelle ,  Se  ces 
modelles  ayant  efté  expofés ,  il  fut  dé- 
cidé fur  la  voix  publique  que  celui  de 
Theodon,  alors  Sculpteur  de  la  Fabri- 
que de  Saint  Pierre  ,  Se  celai  de  le  Gros  , 
tous  deux  François,  étoient  les  meilleurs» 
Ils  firent  les  deux  Groupesqui  font  ci- 
tés aujourd'hui  parmi  les  chef-d'œuvres 
de  U  Rome  rnideme.  La  baluflrade  de 
bronze  qui  renferme  cet  Autel ,  laqueU 
k  eft  eompofée  d'Anges  qui  fe  joiient 
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dans    des   fcps   de  vigne  mêles  d'épics 
de  bleds  ,  el>  encore    l'ouvrage    d'un 
Sculpteur    François.      Les   cinq   meil- 
leurs  Graveurs    d'Ellampcs    que    nous 
ayons  vu   ccoient     François     par  leur 
naiirance     ou     par      leur      cducacion. 
Il  en   ell  de   même   des    Graveurs   fut/ 
métaux.  L'orfeverie  en  grand  S>i  en  petit, 
enfin  tous  les  arts  qui  relèvent  du  dcl- 
i^iw  font  plus  parfaits   en  France   que 
par  tout  ailleurs.  Mais  comme  la  Pein- 
ture ne  dépend  pas    autant  des    caufes 
morales  que  les  arts  dont    je   viens  de 
parler  elle  n'y  a  point  fait  de    progrès 
proportionés  aux  fecours  qu'elle  àreçà 
depuis  cinquante  ans. 
$ec§nde      Voilà  ma  première  raifon  pour  mon- 
€)He^^%  ^^^^  ^^^   ^^^   hommes   ne   naillent  pas 
Trts    par-  ^^^^  autant  de  génie  dans  un  pays  que 
'vie»»erjtà  ^^^^  wn  autre,  èc  que   dans  le   même 
ieur    éU'  pays  ils  ne  nailFent  pas  avec  autant  de 
'vationftir  g^xiiQ  dans  un  temps  que  dans  un  autre 
^ubr^^/^  temps.  La  féconde  ne  me   paroît  pas 
^ueiesef-  "^oJ"S   fcrrte   que    la    première.     C'eft 
fets      des  ^î^i'il  arrive   des  jours  où   les  hommes 
€aufes  mo-  portent  en  peu  d'années  jufqu'à  un  point 
raies  ne  les  d^  perfe(5lion  ,  furprenant  les  arts  &  les 
JÇj*^^oient  profefîîons   qu'ils    cultivoient    prefque 

jOHtentrftirY  h     -       \  \    r  r 

le  point  de  ^^'^^  aucun  truit  depuis  plulieurs  lie- 
ferfeaion  cles.  Ce  prodige  furvient  fans  que  les 
tkilsfem'  caufes  morales  falTciit  rien  de  nouveau 


fur  Î4  Poe  fie  &  fnr  U  Teinture,      lé^ 
à  quoi  l'on  puilTb  attribuer  un  progrès  i^le  fetrà 
fi  niiraculcux.    Au  contraire,  les   Arts '^^"^'^  Z""' 

ts:    les  Sciences    retombent    quand  les  '"^^Vî^^* 
r  \       r  \  ce  \         presjsrcis. 

caules  morales  h)nt  des  efrorts  redou- 
bles pour  les  foûcenir  fur  le  point  d'c- 
levation  oïl  il  femble  qu'une  influence 
fecrete  les  eût  portes. 

Le  Ledeur  voit  déjà  quels  faits  je 
vais  employer  pour  montrer  que  le 
proi^rcs  des  beaux  arts  vers  la  perfec- 
tion ,  devient  liibit  tout  à  coup ,  & 
que  CCS  arts  franchillant  en  peu  de 
temps  un  lon;j;  efpace  ,  fautent  de  leur 
levant  à  leur  midi.  Dès  le  treizième 
fiecle  la  Peinture  renaquit  en  Italie 
fous  le  pinceau  de  Cinubué.  Il  arri-  Né  fp^ 
va  bien  que  plufieurs  Peintres  fc  ren-  '^4+. 
dirent  illuflrcs  dans  les  deux  fiecles 
fuivants,  mais  aucun  ne  fc  rendit  excel- 
lent. Les  ouvrages  de  ces  Peintres ,  fi 
vantés  de  leur  temps ,  ont  eu  en  Italie 
le  fort  que  les  Poelies  de  Ronfard  onc 
eu  en  France. 

En  mil  quatre  cent  quatre-vingt  la 
Peinture  étoit  encore  un  art  groffier  en 
Italie,  oi^  depuis  deux  cens  ans  on  ne  ccC- 
fôit  de  la  cultiver. On  dcffinoit  alors  fcru- 
ptileulemcnt  la  nature,mais  (ans  Tafino- 
blir.On  ftnilToit  les  têtes  avec  tant  de  foin 
qu'on  pouvoir  comptcrlespoils  de  la  bar- 
be &  des  cheveux.  Les  draperies  ctoient 
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de  couleurs  trcs  biillantes  &  rechaufl 
ices  d'or.  Enfin ,  la  main  des  Ouvriers 
avoit  bien  acquis  qu'elque  capacité  , 
mais  les  Ouvriers  n'avoient  pas  encore 
le  moindre  feu  ,  la  moindre  cteincel- 
ie  de  génie.  Les  beautés  qu'on  tire  du 
nud  dans  les  corps  reprefentés  en  ac- 
tion n'avoient  point  elle  imaginées 
de  perfonne.  On  n'avoit  point  fait  en- 
core aucune  découverte  dans  le  clair 
obfcur  ni  dans  la  perfpedive  aeriene , 
non-plus  que  dans  Télegance  des  con- 
tours &  dans  le  beau  jet  des  draperies. 
Les  Peintres  fçav oient  arranger  les  fi- 
gures d'un  tableau  ,  mais  c'étoit  fans 
Içavoir  faire  fervir  l'une  à  donner  un 
nouveau  luftre  à  l'autre.  Avant  Ra- 
phaël Se  fes  contemporains  le  Martire 
d'un  Saint  n'émouvoit  aucun  des  fpec- 
tateurs.  Les  aiïiftans  que  le  Peintre  in- 
troduifoit  à  cette  adion  tragique,  n'é- 
toient  là  que  pour  remplir  l  efpace  de 
la  toille  que  le  Saint  ôc  les  Bourreaux 
^voient  laifTé  vuide 

A  la  fin  du  quinzième  fiecle  y  la 
Peinture  qui  s'acheminoit  vers  la  per- 
fection a  pas  fi  tardifs  que  fa  progref- 
(îon  étoit  comme  imperceptible,  y  mar- 
cha tout  à  coup  à  pas  de  géant.  La 
Peinture  encore  gothique  a  commence 
î^  oruemens  de  plufieurs édifices, dont 


fur  la  Toèfit  &  fur  la  Teinture,  i  ^7 
les  derniers  emmbelifTemens  font  les 
chef- d'oeuvres  de  Raphaël  &:  de  fes 
contemporains.  Le  Cardinal  Jean  de 
Medicis  ,  qui  ne  viellit  point  ious  le 
chapeau ,  puilqu'il  fut  fait  Pape  àtrente- 
fept  ans  renouvella  la  décoration  de 
rEglile  de  Saint  Pierre  in  Montorio6c 
il  commença  d'y  faire  travailler  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  reçu  la  Pourpre. 
Les  Chapelles  qui  font  à  main  gauche 
en  entrant  &  qui  furent  faites  les  pre- 
mières j  font  ornées  d'ouvrages  de  Pein- 
ture &  de  Sculpture  d'un  goût  médio- 
cre &•  qui  tient  encore  du  Gothique. 
Mais  les  Chappelles  qui  font  vis-à  vis 
furent  ornées  par  des  ouvriers  qu'on 
compte  parmi  les  artifans  de  la  premiè- 
re clalïe.  La  première  en  entrant  dans 
l'Eglife  eft  peinte  par  Fra  del  Piombo» 
Une  autre  eft  enrichie  de  Statues  faites 
par  Daniel  de  Volcere.  Enfin,  on  voit 
au  deiîus  du  maître  Autel  la  Transfigu- 
ration de  Raphaél,  tableau  prefqueaufîî 
connudes  nations  que  TEneidedeVirgile. 

La  deftinée  de  la  Sculpture  fut  la 
même  que  celle  de  la  Peinture.  Ilfem- 
bloit  que  les  yeux  des  artifans  ,  jufques 
là  fermés ,  fe  fufTent  ouverts  par  quel- 
que miracle.  Un  Pocte  diroit  que  cha- 
que nouvel  ouvrage  de  Raphaël  faifoit 
un  nouveau    Peintre.    Cependant   lef 
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caufes  morales  ne  faifoient  rien  alors  en 
faveur  des  artifansque  ce  qu'ellcsavoient 
fait  fans  fruit  depuis  deux  uecles. Les  Sta- 
tues &  les  bas-reliefs  antiques  dont  Ra- 
phaël 6c  Tes  contemporains  fçavoient  il 
bien  profiter,avoient  efté  devant  les  yeux 
de  leurs  devanciers ,  qui  n'en  avoient  fc^û 
faire  ufage.  Si  l'on  décerroit  quelques 
puvrages  antiques  que  ces  devanciers 
n'euflent  pas  vus,  combien  en  avoient- 
ik  vus  qui  périrent  avant  que  Raphaël 
fut  au  monde  ?  Pourquoi  ces  devanciers 
ne  faifoient-ils  pas  fouiller  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Rome  comme  le 
firent  Raphaël  6c  Tes  contemporains, 
C'eil  qu'ils  n'avoient  point  de  génie, 
C'cft  qu'ils  ne  reconnoilfoient  pas  leur 
propre  goût  dans  le  Marc  Aurele  3c 
dans  tous  les  ouvrages  4e  Sculpture  6c 
d'Architedure  qui  étoient  hors  de  ter- 
re long-temps  avant  Raphaël. 
.-  Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome  ar- 
rivoit  en  même  temps  à  Veniie  ,  à 
Florence  &c  dans  d'autres  Villes  d'Ita- 
lie, Il  y  fortuit  de  delîous  terre,  pour 
aind  dire,  des  hommes  illuftres  à  ja- 
mais dans  leurs  profefTions ,  S>c  qui  tou^ 
valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeignés  :  des  hommes  fans 
précurfeur  ^  qui  étoient  les  Elevés  de 
leur  propre  génie.   Venife  fe  vit  riche 

tout 


furla  Vo'èfit  &  furU  Teinture,  i^^ 
out  à  coup  en  Peintres  excellents ,  fans 
.]ue  la  Republique  eût  fondé  depuis 
peu  de  nouvelles  Académies  ,  ni  pro- 
poie  aux  Peintres  de  nouveaux  prix. 
Les  influences  heureufes  qui  fe  repan- 
doient  alors  fur  laTeinture  furent  cher, 
cher  le  Correge  dans  Ton  Village  pour 
en  faire  un  grand  Peintre  d'un  carac- 
tère particulier.  Il  ofa  le  premier  met- 
tre des  figures  véritablement  en  Pair, 
&  qui  pUfonrîent  ,  comme  difcnt  les 
Peintres.  Raphaël  en  peignant  les  Nop^ 
ces  de  Pfyché  fur  la  voûte  du  Sallon 
du  petit  Farnefe  a  traité  fon  fujet  corn» 
me  s'il  étoit  peint  fur  une  tapideriç 
attachée  à  ce  Plafond.  Le  Correge 
met  des  figures  en  l'air  dans  l'Allom- 
ption  de  la  Vierge  qu'il  peignit  dans, 
la  Coupole  de  la  Cathédrale  de  Parme, 
6c  dans  PAfcenfionde  Jefus-Chrift  qu'il 
peignit  dans  la  Coupole  de  l'Abbaye 
de  Saint  Jean  de  la  même  Ville.  C'ed 
une  chofe  qui  feule  pourroit  faire  re** 
connoître  Padion  des  caufes  phyiique$ 
dans  le  renouvellement  des  arts.  Tou, 
tes  les  Ecoles  qui  fe  formoient  alo^rs 
alloicnt  au  beau  par  des  routes  diffe-» 
rentes.  Leur  manière  ne  fe  rellembloient 
pas ,  quoi  qu'elles  fulfent  fi  bonnes  qu'on 
feroit  fâché  que  chaque  Ecole  n'eût  pa§ 
fuivi  la  fienne.   Omms  Intçrfi  difimiUs  ^ 

Tom  11,  H 


Cic.  de  ijQ  Reflexions  criti^ites 

Orat'  IfP'}  if^  tamen  ut  rjeminem   velis  ej^e  fui  dif.' 
fimïltm,  ^ 

Le  Nord  reçût  auiïî  quelques  rayons- 
de  cette  influence.  Albert  Durer ,  HoU 
beins  &  Lucas  de    Leyds    peignirent 
infiniment  mieux  qiTon  ne  l'avoit  fait» 
encore  dans   leur    pays.    On    confervc^ 
dans     le    Cabinet     de      la    Bibliothè- 
que de  Baie  plufieurs  tableaux    d'Hol- 
beins ,  &  deux  de  ces  tableaux  mettent 
bien  en  évidence  le  progrés  lurprenanC' 
que  la  Peinture  faifoit  par  tout  où  il  y 
avoitdes  fujets  capables  d'être  Peintres; 
Le  premier  de  ces  tableaux  ,  qu'une  inf- 
cription   mife  au  bas  aprend  avoir  efté" 
fait  en  iyi(?.  reprefente  un  Maître  d'E- 
cole qui  montre   à  lire  à  des   enfans. 
Il  a  tous   les   défauts   que  nous  avons 
reprochés   aux    ouvrages   de    Peinture 
faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  tableau, 
que  fon  infcription  aprend  avoir  efté  fait 
en  mil  cinq  cens  vingt  &  un  ,  &  qui  re-» 
prefente  uneDefcente  de  Croix  eftdans  le 
bon  goût.Holbeins  avoit  vu  de  nouveaux 
tableaux  &    il  en    avoit  profité  ^  ainfr 
que  Raphaël  profita  en  voyant  l'ouvra-* 
ge  de  Michel  Ange.    Le   retable  d'Au- 
tel ,  qui  reprefente  en  huit  tableaux  fe- 
parés  les  principaux   évenemens  de  laf 
Paffion  5  &   qu'on  conferve  à  l'Hôtel 
Je  Ville  de  Baie,  doit  avoir  efté  peint 


fur  la  Poefje  &  fur  la  Peinture.  171 
p:.r  Holbeins  avant  rabolition  du  Cui- 
re de  h  Religion  Catholique  à  Baie , 
où  la  prétendue  Reforme  fut  intro- 
duite &  les  tableaux  ôtés  desEglifesen 
uni  cinq  cens  vingt- fept.  Ces  huit  ta- 
bleaux peuvent  être  comparés  aux  meiL 
Lurs  ouvrages  des  Elevés  de  Raphaël 
pour  la  Poclie  ,  &  leur  être  préférés 
pour  le  coloris.  Il  y  a  même  plus  d'in- 
telligence du  clair  obfcur  que  les  au- 
tres Peintres  n'en  avoient  en  ces  temps 
la.  On  y  remarque  d^s  incidens  de 
lumière  merveilleux  ,  principalement 
dans  le  tableau  qui  reprefente  Jefus- 
Chrift  arréfté  prifonnier  dans  le  Jardin 
des  Oliviers. 

Nos  Pères  virent  arriver  en  France^ 
en  faveur  de  la  Poelle  fous  le  règne  de 
Loiiis  Xllî.  le  m.êrrre  événement  qui 
croit  arrivé  eh  Italie  Qn  faveur  de  la 
Peinture  fciis  le  règne  de  Jules  II.  On 
vie  reluire  fubiternent  un  jour  lumineux 
qui  n'avoit  efté  précédé  queparunfoi- 
ble  ciépufcule.  Nôtre  Poèfie  s'éleva 
fout  à  coup  &  les  Nations  étrangers , 
qui  jufcjues  alors  la  dedaignoient,  ea 
devinrent  éprifes.  Autant  que  je  puis 
m'en  fouvenir ,  Pierre  Corneille  eft  le 
premier  des  Poètes  François  propha- 
nes ,  doîit  un  ouvrage  de  quelque  éten- 
due ait  elle  traduit  dans  la  langue  de  nos 
voifins.  H  ij 
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On  trouve  des    Sunces  admirables 
dans  les  œuvres    de    pludeurs    Poètes 
François  qui  ont  écrit  avant  le  temps 
que  je  marque  ,  comme  l'Epoque  où 
commence    la  fplendeur  de   la  Pocfi^ 
Françoiie.  Malherbe  efl:  inimitable  dans 
le    nombre    &    dans    la    cadence   de 
fes  vers  ;  mais  comme  Malherbe  avoic 
plus  d'oreille  que  de  génie  ^  la  plupart 
des  Strophes  de  Tes  ouvrages  ne  lontre»! 
commandables  que  par  la  mécanique  & 
par  l'arrangement  harmonieux  des  mots, 
pour  lequel  il  avoir  un  talent  merveil-: 
jeux.  On  n'exigeoit  pas  même  alors  que 
les  Poëfies  ne  fufT'ent  compofées ,  pour^ 
ainfi    dire  ,   que   de    beautés    contigués* 
Quelques  endroits   brillants   fuffîroient 
pour  faire  admirer  toute  une  pice.  Ou 
cxcufoit  la  foiblefle  des   autres  vers  , 
qu'on  regardoit  feulement  comme  étant 
faits  pour  fervir  de  liaifon  aux  premiers , 
&:  l'onlesappelloit  jaind  que  nousl'ap-' 
prenons   des    mémoires  de  l'Abbé  de 
Marolles  ,  ^.cs  vçrs  de  pafage. 

Il  efl  des  Strophes  dans  les  œuvres 
de  Defportes  2c  de  Bertaut  compara- 
bles à  tout  ce  qui  peur  avoir  efté  fait 
de  meilleur  depuis  Corneille,  mais  ceux 
qui  entreprennent  la  ledure  entière  des 
ouvrages  de  ces  deux  Poètes,  fur  la  foi 
de  quelques  fragments  qu'ils    ont  erir 


pir  la  Poe  fie  &  fur  U  Peint  ure,  ty^ 
tendu  reciter ,  l'abandonnent  bien  toc. 
Les  livres  donc  je  parle  font  fembla- 
bles  à  ces  chaînes  de  montagnes ,  où  il 
faut  traverfet  bien  des  pays  fauvages 
pour  trouver  une  gorge  cultivée  &riantc. 

Nous   avions  en    France    une   fcenc 
tragique  depuis   deux  cens   ans  quand 
Corneille  fit  le  Cid.  Quel  progrés  avoit 
fait  parmi-nous  la  Pociie  Dramatique  ? 
Aucun.  Corneille  trouva  nôtre  théâtre 
prefque  encore  aulîi  barbare  qu'il  pou- 
voir l'avoir  efté  fous  Louis    X  I  L     La 
Pocfie  Dramatique  fit  plus   de   progrés 
depuis  mil  fix  cens  trente-cinq  jufques 
en   mil  fix  cens  foixante-cinq,  elle  fe 
perfectionna  plus  en   ces  trente  années 
Là  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois 
fiecles  précédents.  Rotrou  parut  en  mê- 
me temps  que  Corneille  ,  Racine,  M  ô 
liere  &  Qninault  vinrent  bien-tôt  après  ? 
Voyoit-on  dans  Garnier  Se  dans  Mairec 
une  Poefie    Dramatique    qui  fe  perfec- 
tionàt  allés  pour  faire  efperer  qu'il  pa- 
rût bien-tôt   des   Poètes  du   mérite  de 
Corneille  &  de  Molière  ?  Quels   font , 
pour  parler   ainfi,  les    Ancêtres   Poéti- 
ques de  la  Fontaine  ?    Pour   dire  quel- 
que chofede  nos  Peintres,  Freminet  & 
Vouet  ,    qui  tr.ivailloient    fous     Lollis 
XîII    étoient-ils  des  precurfeiirs  dignes 
du  P'oufîLi,  de  le  Sueur  de  de  le  Brun? 
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Les  grands  hommes,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  le  fiecle  d'Augufte^ 
ne  fe  formèrent  point  durant  les  jours 
heureux  du  règne  de  cet  Empereur  Ils 
avoient  acquis  leur  mérite,  ils  étoient 
formés  avant  que  ces  jours  heureux  com- 
inençafTent.  Perfonne  n'ignore  que  les 
premières  années  du  fiecle  d'Augufte  fu- 
rent un  fiecle  de  fer  &  de  fang.  Ces  jours  i 
bénis  de  tous  l'univers  ne  commence-  \ 
rent  leur  cours  quaprès  la  bataille  d'Ac- 
tium,  où  le  Démon  tutelairede  Rome 
terraiîa  d'un  feul  coup  Antoine,  la  Dif- 
corde  &  Cleopatre.  Virgile  avoit  qua- 
rante ans  lors  que  cet  événement  ari- 
va.  Voici  la  peinture  qu'il  fait  lui  me-» 
me  des  temps  durant  lefquels  il  s'étoit 
formé,  &  qu'il  dit  lui-même  avec  tant 
d'élégance  avoir  efté  le  règne  de  Mars 
&  de  la  fureur. 

r 

Georgi.      ^ippe  ubi  fas  verfitm  atque  nefu  ,  tôt  htllu 
lib.  prim.  ^^^  ^^y^^  ^ 

Tarn  multd  fcelcrum  f actes ,  nen  ullus  aratro     ■ 
Digmis  honor  »  f^tialUnt  ahducîii  arvacolonis  ^  ■ 
JE/-  curvA  rigidum  falces  confiAntur  in  enfim. 
Mine  tnovet  ruphrates,  illinc   Germania  bellum^ 
VicinA  ruptis  inter  fe  icpbus  urbes ,  ^ 

Armaferunt ,  favit  toto  Mars  impitti  orbe^ 


fur  la  Voèfit  &  fur  U  fdntiive,  ij^ 
hts  hommes  qui  s'étoient  fait  un 
;  jiom  diftingué  ctoient  même  plus  expo- 
fés  que  les  autres  dans  les  profcriptions 
&  durant  toutes  les  horreurs  des  pre- 
mières années  du  règne  d'Augufte.  Ci- 
ceron  qui  fut  égorgé  dans  les  temps 
;  malheureux  dont  parle  Virgile  mourut 
la  vidlime  de  Tes  talens 

L^rjus  é"  exundansUthodeiit  ingsnii  fons  Jttvenat 

fn^enio  manus  efi  ^  cervix  c&fa^  fatf.      àg* 

cm, 
Horace  avoit  trente-cinq  ans  lorfque 
la  bataille  d'Acbium  fe  donna,  La  ma- 
gnificence d'Aueufte    encouraeea   bien 
le 


es   grands  Poètes   à    travailler  ,    mais 


ils  étoient  devenus  déjà  de  grands  hom- 
mes avant  cet  encouragement. 

Ce  qui  pourroit  achever  de  convain- 
cre que  les  caufes  morales  ne  font  que 
concourir  avec  une  autre  caufe  fécon- 
de ,  encore  plus  efficace  qu'elles ,  au  pro- 
grés furprenant  que  les  arts  &  les  let- 
tres font  eir  certains  fiecles  ,  oieft  que 
les  arts  &  les  lettres  retombent  quand 
les  caufes  morales  font  les  derniers  ef- 
forts pour  les  foûtenir  fur  le  point  d'é- 
lévation où  ils  avoient  atteint  d'eux- 
jnêmes.  Ces  grands  hommes ,  qui  pour 
ainfi  dire,  fe  font  formés  de  leurs  pro- 
pres mains ,  ne  fcaur oient  former  pac 
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leurs  leçons  ni  par  leurs  exemples  iti 
Elevés  qui  foient  leurs  égaux.  Ces  fuc* 
Celfeurs  ,  qui  reçoivent  des  enfeigne* 
tnents  donnés  par  des  maîtres  exceU 
lents.  Ces  fuccelTeurs  ,  qui  par  cette 
raifon  6^  par  bien  d'autres  devroient 
furpafler  leurs  maîtres  ,  s'ils  avoient 
autant  de  génie  qu'eux ,  occupent  leur 
place  fans  ta  remplir*  Les  premiers  fuc- 
celTeurs  des  grands  maîtres  font  encore 
remplacés  par  des  fujets  moindres 
cju  eux.  Ennn ,  le  génie  des  Arts  &  des 
Sciences  difparoit  jufqu'à  ce  que  la  ré- 
volution des  fiecles  le  vienne  encore 
tirer  une  autre  fois  des  tombeaux  où  il 
femble  qu'il  s'enfeveliiïe  pour  plufieurj 
fiecles  j  après  avoir  apparu  durant  quel- 
ques années. 

Dans  le  même  pays  où  la  naturd 
avoir  produit  libéralement  &  fans  fe- 
cours  extraordinaire  les  Peintres  fameux 
du  (îécle  de  Léon  X.  les  recompenfes, 
les  foins  de  l'Académie  de  Saint  Luc 
établie^par  Grégoire  XIH  &  par  Sixte- 
Quint ,  l'attention  des  Souverains ,  en* 
fin  tous  les  efforts  des  caufes  morales 
n'ont  pu  donner  une  pofterité  A  ces 
grands  Artifans  nés  fans  ancêtres.  L'E- 
cole de  Venife  &  celle  de  Florence  dé- 
générèrent &  s'anéantirent  en  foixante'  ^ 
ans.  Il  efl  vray  que  la  Peinture  fe  maiii^ 


I  fur  ta  Toefie  &  fur  la  Vetnture,  177 
"tîlic  à  Rome  en  fplendeur  durant  un 
plus  grand  nombre  d'années.  Au  mi- 
lieu du  ficcle  dernier  on  y  voyoic  mê- 
,  me  encore  de  grands  maîtres.  Mais  ces 
■Peintres  étoicnt  des  étrangers,  tels  que 
rouiîîn  ,  les  Caraches  &  leurs  Elevés 
qui  vinrent  faire  valoir  à  Rome  les 
talents  de  l'Ecole  de  Boulogne.  Com- 
me cette  Ecole  avoit  fleuri  plus  tard 
que  celle  de  Rorrre  ,  elle  a  furvecu 
à  la  première.  Qu'on  me  permettes 
l'expreiîîon ,  il  ne  vint  point  de  ta"illi3 
a  côté  de  ces  grands  chênes.  LePoufliu 
en  trente  années  de  travail  affidu  dans 
un  attellier  placé  au  milieu  de  Rome, 
ne  forma  point  d'Elevé  qui  fe  foit  ac- 
quis un  grand  nom  dans  la  Peimure^ 
quoique  ce  grand  homme  fût  auiîî  ca- 
pable d'enfeigner  fonart  qu'aucun  maî- 
tre qui  jamais  Tait  profellé.  Dans  U 
même  Ville  mais  en  d'autres  temps  ,- 
Raphacl  mort  aufïï  jeune  que  l'étoient 
Tes  Elevés,  forma  dans  le  cours  de  dir- 
ou  de  douze  années  une  Ecole  de  cinq  oit 
fix  Peintres ,  dont  les  ouvrages  font  en- 
core une  partie  de  la  gloire  du  maître,- 
Enfin  ,  toutes  les  Ecoles  d'Italie  ,  celles- 
de  Venife,  de  Rome,  de  Parme  3c  de- 
Boulogne  ,  où  les  grands  fujets  fe  muU- 
tiplioient  fi  facilement  dans  lès  bons- 
temps  en  font  aujourd'hui  dénuées. 
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Cette  décadence  efl  arrivée  precife'-^ 
ment  en  des  temps  où  l'Italie  fouifToic 
des  jours  les  plus  heureux  dont  elle  aie 
joiii  depuis   la   delhudion  de  l'Empire 
Romain  par  les   Barbares.    Toutes  les 
conjondures  quidecideroient  delà  def- 
tinée  des  beaux  arts ,  s'il  étoit  vrai  que 
cette  deftinée  dépendit  uniquement  des 
caufes  morales  concouroient  à  les  faire 
fleurir  quand  ils  y  font  tombés  en  de- 
cadence.   Ce  Fût  depuis  l'expédition  de 
3fî»  I45>(î.  nôtre  Roy  Charles  VIII.  à  Naplcs  juf- 
qu  à  la  Paix  faite  à   Cambrai  en  mil 
cinq  cens   vingt    neuf  entre  Charles - 
Quint  &  Français  I.  laquelle  fut  bien- 
tôt fuivie  de  la  dernière  révolution  de 
l'Etat  de  Florence,  que  les  guerres  de- 
folerent  l'Italie»    Durant  trente  -  qua- 
tre    ans    l'Italie  ,    pour  me  fervir  de 
rexprefïïon  familière  à  fes   hiftoriens^ 
fut  foulée  aux  pieds  par  les  nations  bar- 
bares.  Le  Royaume  de  Naples  fut  con- 
quis quatre  ou  cinq  fois  par  différents 
Princes ,  ôc  l'Etat  de  Milan  changea  de 
maître  encore  plus  fouvcnt   On  vit  plu 
fieurs  fois  des  Clochers  de   Venife  les; 
armées  ennemies  ,  &  Florence  fût  pref* 
que  toujours  en  guerre   ou  contre  le^s^ 
Medicis  qui  la  vouloient  alfuletir,  ou- 
contre  les  Pifans  qu'elle  vouloit  remet- 
tre fous  le  joug,    Rome  vit  plus  d*uii^ 


j  fur  la  Poe  fis  &  fur  la  Peinture,  ijj 
jfois  des  croupes  ennemies  ou  fufpedes 
tdans  fes  murailles  ,  &  cette  Capitale 
|des  beaux  arts  fut  faccagée  par  les  ar- 
ômes de  l'Empereur  Charles-Quint  avec 
îaucant  de  barbarie  que  le  feroit  une 
iville  prile  d'allaut  par  les  Turcs.  Ce  fut 
rprecilement  durant  ces  trente-quatre  an- 
I  nées  que  iesLectres&les  Arts  firent  en  Ita- 
lie ces  progrés  qui  femblent  encore  pro- 
digieux aujourd'hui. 

Depuis  la  dernière  révolution  de  TE- 
tat  de  Florence  jufqu'à  la  fin  du  fei- 
Ijaéme  fiecle  ,  le  repos  de  l'Italie  ne  fut 
interrompu  que  par  des  guerres  de  fron^ 
tjere  ou  de  courte  durée.  Aucune  de 
ifes  grandes  Villes  ne  fut  faccagée,  & 
il  n'arriva  plus  de  révolutions  violen- 
tas dans  les  cinq  Etats  principaux  qui 
la  partagent  prefque  entr'eux.  Les  Al- 
lemands ni  les  François  n'y  firent  plu* 
4'invafion ,  fi  Ton  en  excepte  Texpedi- 
Con  du  Duc  de  Guife  à  Naples  fous 
Paul  IV  laquelle  fut  plûtoft  une  cour- 
à  qu'une  guerre.  Le  dix-feptiéme  fie- 
cle a  efté  pour  Tltalie  un  temps  de  re- 
posa d'abondance  jufqu'à  fes  dernières 
années.  Ce  fut  durant  tous  les  tems  dont 
}'ai  parlé  que  les  Vénitiens  amalTerent  des 
ibmmes  immenfes  en  argent  mbiinoyé , 
&  qu'ils  firent  faire  leur  fameufe  chaî- 
©e  d'or  à  laquelle  on  ajoûcoit  tous  les 
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ans  de  nouveaux  anneaux.  Ce  fut  aFor^ 
que  Sixte  -  Quint  mit  dans  le  trefor 
Apoftolique  cinq  millions d'écus  d'or, 
que  la  Banque  de  Gennes  fe  remplit, 
que  ks  grands  Ducs  mirent  enfemblc 
de  Cl  grolfes  fammes ,  que  les  Ducs  dff 
Ferrare  remplirent  leurs  cofFres ,  en  ua 
Hiot,  que  tous  ceux  qui  gouvernoient 
en  Italie ,  à  l'cxceptioiî  des  Vicerois  de* 
Naples  &c  des  Gouverneurs  de  Milan,, 
trouvoient  après  les  dépenfes  courantes- 
&  les  dépenfes  faites  par  précaution,, 
un  fuperflu  dans  le  revenu  de  chaque- 
année  qu*on  pouvoir  épargner  ;  c'eft  le- 
fimptôme  le  plus  certain  d'un  Etat  flo- 
rifTartt.  Néanmoins^  ce  fut  durant  ce» 
années  de  prospérité  que  les  Ecoles  de- 
Rome,  de  Florence,  de  Venife  &fuc- 
ceflivement  que  celle  de  Boulogne  s*a-, 
pauvrirenc  Se  devinrent  dénuées  de  bons- 
'  Sujets.  Comme  leur  Midi  s'étoit  trouvé- 
forr  près  de  leur  Levant,  leur  Cou- 
chant ne  fe  trouva  pas  bien  éloigné  de- 
leur  Midi.  Je  ne  veux  point  prévoir  la: 
décadence  de  nôtre  iiècle,  quoi  qu'un- 
homme  qui  a  beaucoup  defprit  ait  écrie 
il  y  a  déj^a  plus  de  trente  ans ,  en  par- 
lant  des  beaux  ouvrages  que  ce  fiecle 
l^j'^ùjpon  ^  pj^oJuic.  Jl  tn  fam  convenir  de  bonn» 
/«r/*.<^w-^.  /'/  y  a  environ  dix  ans  aue  ce  boTt. 
mdemtsjxmfs  efi  fajjc^     Monûeur   J>efprea« 


Jitr  U  Teefte  &  fur  la  Pehturf.  li  I 
.avant  que  de  mourir  a  vu  prendre 
l'eirort  à  un  Poète  Lyrique  né  avec 
les  talens  de  ces  anciens  Poètes,  à  qui 
Virgile  donne  une  place  honorable 
dans  les  Champs  Elifées  pour  avoir  en- 
feigne  les  premiers  la  morale  aux  hom- 
mes encore  féroces.  Les  ouvrages  de 
ces  anciens  Poêftes  qui  furent  un  des 
premiers  liens  de  la  focieté  Se  qui  don- 
nèrent lieu  à  la  Fable  d'Amphion ,  ne 
contenoient  pas  des  maximes  plus  fa- 
ges  que  les  Odes  de  l'Auteur  dont  je 
parle ,  à  qui  la  nature  ne  femble  avoir 
Sonné  du  génie  que  pour  parer  la  mo- 
rale Se  pour  rend:re  aimable  la  vertu. 
D'autres  qui  vivent  encore  meriteroienc 
cjue  je  filîe  une  mention  honorable^ 
de  leurs  ouvrages  ,  mais  comme  die 
Velleius  Paterculus  ,  en  un  cas  à  peu 
près  pareil ,  f^ivornm  cenfUra  difficile,  lî 
eft  trop  délicat  d'entreprendre  le  reccn-^ 
[Qimnt  des  Poètes  vivans. 

S\  nous  remontons  au  fiecle  d'Au- 
gufte  nous  verrons  que  les  Lettres ,  les- 
Arts  &  principalement  la  Poefie  tom- 
bèrent en  décadence  quand  tout  confl 
piroit  à  les  foûtenir.  Us  dégénérèrent: 
durant  les  plus  belles  années  de  l'Em- 
pire Romain.  Bien  des  gens  penfent 
2ue  les  Lettres  Se  les  Arts  périrent  en- 
^veHs  fous  les  rui^es^  de  cette  Monar^ 
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.chie  renverfce  &  devaftée  par  les  peu- 
ples feptentrionaux.    On  fupofe  donc 
que  les  inondations  des   Barbares ,  lui- 
,vies   du  bouleverrement  entier  de    la 
focieté  par   tout  où   ils    s'établirent   , 
oterent  aux  peuples  conquis    les   com- 
modités necelfaires    pour   cultiver    les 
Lettres  &  les    Arts,  &  même  Tenviç 
de   le  faire.    Les    Arcs  ,   dit -on  ,  ne 
peuvent  fubfifter  en  un  pays  dant  les 
Villes  font  changées  en  campagnes ,  6c 
les  campagnes  en  deferts. 
• 
1^.  1        Tanti  cauja  muli  latic  geits  afpsra  aperte 
Toeti   lib,  S^pius  irrumpcns  ,  Junt  jujjl  vertére  moum 

Cette  opinion,  pour  être  communé- 
ment reçue ,  n'en  eft  pas  moins  faufTe. 
Les  opinions  fauCfes  en  hiftoire  s'éia- 
blilTenç  anlTi  facilement  que  les  ©pi^ 
nions  faufTes  en  Philofopbie.  Les  Let- 
tres Se  les  Arts  étoient  déjà  tombés  en 
décadence,  ils  avoient  déjà  dégénéré  , 
quoi  qu'on  n'eut  pas  lai(îé  de  les  cul- 
tiver avec  foin,  quand  ces  nations,  le 
iHeau  du  genre  humain  ,  quittèrent  les 
neiges  de  leur  patrie.  On  peuj  regar- 
der le  Bufte  de  Garacalla  comme  le 
<Jernier  foupir  de  la  Sculpture  Romai- 
tie^    Les  deux  Arcs  de  triomplie  qui 


fur  U  Vo€fie  &  fur  la  Te'.ntHrt,  ï%j 
furent  élevés  à  Severe  Ton  père  ,  les 
chapiteaux  des  colomnes  qui  écoienc 
au  Septizoïine  qu'on  a  tranlportces  ea 
différentes  Eglifes  lars  qu'il  fut  abbatu, 
&  les  Statues  connues  pour  être  faites 
dans  ce  temps  là  &  qui  nous  font  de- 
meurées, montrent  que  la  Sculpture  ôc 
l'Architedure  étoient  déjà  déchues  fous 
le  règne  de  ce  Prince  &  de  fes  enfans, 
Dr ,  Severe  regnoit  plus  de  deux  cens 
ans  avant  la  première  prife  de  Rome 
par  Alaric.  Depuis  cet  Empereur  les 
Arts   allèrent   toujours   en  dégénérant. 

Les  monuments  qui  nous  relient  des 
fuccelleurs  de  Severe  font  encore 
moins  d'honneur  à  la  Sculpture  que  ne 
lui  en  font  les  bas-reliefs  du  plus  grand 
des  deux  Arcs  de  triomphe  élevé  à 
l'honneur  de  ce  Prince.  Tout  le  monde 
£çait  que  ces  bas-reliefs  font  de  mau- 
vaife  main.  On  peut  croire  cependant 
que  les  Sculpteurs  les  plus  habiles 
avoient  travaillé  à  cet  Arc,  quand  ce 
ne  feroit  qu'à  caufe  de  l'endroit  où  il 
fut  élevé.  C'étoit  dans  le  quartier  le 
plus  confiderable  de  la  Ville  au  bout  da 
Forum  Komanum  ^  &  comme  je  penfe 
avoir  lieu  de  le  croire  à  ladefcentedes 
cent  dégrés  du  Capitole. 

Les  Médailles  Romaines  ,  frappées 
après  le  règne  de  Caracalla  &   après 
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celui  de  Macrin  fon  fuccelleur ,  qui  neî 
lui  furvequjc  que  deux  ans  ,  font  crè^ 
inférieures  à  celles  qui  furent  frappceï 
fous  les  trente  premiers  Empereurs. 
Après  Gordien  Pie  elles  dégénérèrent 
encore  plus  fenfîblement ,  Se  fous  Gal- 
licn  qui  regnoit  cinquante  ans  après 
Caracalla  elles  n'étoient  plus  qu'une 
vilaine  monnoye.  Il  n'y  a  plus  ni  goût 
ni  deffein  dans  leur  graveure  ni  entente 
dans  leur  fabrique.  Comme  ces  Mé- 
dailles étoient  une  monnoye  deftinée 
autant  pour  inftruirc  la  poderité  des 
vertus  &  des  belles  adions  du  Prince 
fous  le  règne  de  qui  l'on  les  frappoit , 
qu'à  fervir  dans  le  commerce  -,  on  peur 
bien  croire  que  les  Romains ,  auiïi  ja- 
loux de  leur  mémoire  qu aucun  autre 
peuple  ,  employoient  à  les  faire  les 
ouvriers  les  plus  habiles  qu'ils  pufTenc 
trouver.  Il  eft  donc  raifonable  de  juger, 
par  la  beauté  des  Médailles  de  l'étatoii: 
étoit  la  graveure  (bus  chaque  Empereur  , 
&  la  graveure  eft  un  art  qui  fuit  la: 
fculpture  pas  à  pas.  Les  obfervations 
qu'on  fait  par  le  moyen  des  Médailles 
font  confirmées  par  ce  qu'on  remarque 
dans  les  ouvrages  de  Sculpture  dontorr 
connoît  le  temps  Se  qui  lubfiftent  en- 
core. Par  exemple,  les  Médailles  du: 
grand  Conftantin  qui  regnoit  cinquante- 
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1ftns  après  Gallien  font  très  mal  gra- 
vées :  elles  font  d'un  mauvais  goût  ,& 
nousT  voyons  aufTi  par  l'Arc  de  triom* 
plie  élevé  à  l'honneur  de  ce  Prince, 
qui  fubfifte  encore  aujourd'huy  ,  que 
lous  Ton  règne  &  cent  ans  avant  que  ]e5 
Barbares  prilTent  Rome ,  la  Sculpture 
y  étoic  redevenuë  un  arc  aulB  grollier 
qu'elle  pouvoic  l'être  au  commence- 
ment de  la  première  guerre  Punique. 
Quand  le  Sénat  &  le  Peuple  Romain 
voulurent  ériger  à  l'honneur  de  Conf- 
.  tantin  cet  Arc  de  triomphe ,  il  ne  fe 
trouva  point  apparament  dans  la  Capi- 
tale de  l'Empire  un  Sculpteur  capable 
d'entreprendre  l'ouvrage.  Malgré  le 
refpedl  qu'on  avoit  à  Rome  pour  la 
mémoire  de  Trajan,  on  dépouilla  l'Arc 
élevé  autrefois  à  Ton  honneur  de  fes 
ornemens  ,  5c  fans  égard  à  la  conve- 
nance on  les  employa  dans  la  fabrique 
de  l'Arc  qu'on  élevoit  à  Conllantin, 
Les  Arcs  triomphaux  des  Romains  n'é- 
toient  pas  comme  les  nôtres  des  mo- 
numents imaginés  à  plaifîr  ,  ni  leurs 
ornements  des  embellilîements  arbitrai- 
res qui  n'eulTent  pour  règle  que  les  idées 
de  l'Architede  Comme  nous  ne  fai- 
fîons  pas  de  triomphe  réel ,  &  qu'après 
nos  victoires  on  ne  conduit  pas  eu 
pompe  le    triomphateur    fur  un  char 
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précédé  de  Tes  captifs  ,  les  Sculpteurs 
modernes  peuvent  fe  fervir ,  pour  em- 
bellir leurs  Arcs  allégoriques ,  des  tro- 
phées .&■  des  armes  qu'ils  inventent  à 
leur  gré.  Les  ornemens  d'un  de  nos 
arcs  triomphaux  peuvent  ainfî  conve- 
nir la  plupart  à  un  autre  arc.  Mais 
comme  les  arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  fe  dreiToient  que  pour  éterni- 
fer  la  mémoire  d'un  triomphe  réel,  les 
ornemens  tirés  des  dépoiiilles  qui 
avoient  paru  dans  un  triomphe  &  qui 
étoient  propres  pour  orner  l'arc  qu'on 
drelToit  afin  d'en  conferver  la  mémoi- 
re ,  n'ctoient  point  propres  pour  em- 
bellir l'arc  qu'on  élevoit  en  mémoire 
d'un  autre  triomphe  ,  principalement 
/i  la  victoire  avoir  efté  remportée  fur 
un  autre  peuple  ,  que  la  vidloire  qui 
avoir  donné  lieu  au  premier  triomphe 
comme  au  premier  arc.  Chaque  nation 
avoit  alors  fes  armes  &  fes  vétemens 
particuliers  très  connus  dans  Rome. 
Tout  le  monde  y  fçavoit  diftinguer  le 
Dace,  le  Parthe  &  le  Germain,  ainfi 
qu'il  y  fçavoit  diftinguer  les  François 
des  Efpagnols  il  y  a  cent  ans  ,  quand 
ces  deux  nations  y  portoient  encore 
chacune  fes  habits  faits  à  la  mode  de 
fon  pays.  Les  arcs  triomphaux  àcs  An- 
ciens étoient  donc  des  monumens  hifto- 
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riques  &  qui  exigeoient  une  veuicé  hif- 
torique  à  laquelle  il  écoic  contre  la 
tienfceance  de  manquer. 

Néanmoins  on  embellit  l'arc  de  ConC. 
tantin  des  captifs  Parthes  &  des  tro^ 
phées  compofés  de  leurs  dépouilles, 
enlevés  de  l'arc  de  Trajan.  C'étoit  à 
eux  que  Trajan  les  avoit  prifes ,  mais 
Conftancin  n'avoic  encore  rien  eu  à  dé- 
mêler avec  cette  nation.  Enfin,  on  or- 
na l'arc  avec  des  bas  -  reliefs  où  tout  le 
monde  reconnollfoit  &  où  tout  le  mon- 
£e  reconnoît  encore  la  tête  de  Trajan, 
II*  ne  faut  pas  dire  que  ce  fut  pour 
avoir  plûtoft  fait  qu'on  facrifiât  le  mo- 
nument de  Trajan  pour  élever  l'arc  de 
Conftantin.  Comm>eon  ne  pouvoit  pas 
le  compofer  entièrement  de  morceaux 
rapportés,  il  fallut  qu'un  Sculpteur  de 
ce  temps  la  ht  quelques  bas-reliefs  qui 
fervillent  à  remplir  les  vuides-  Ces 
bas- reliefs  font  ceux  qui  fe  voyent  fous 
l'arcade  principale.  Les  Divinités  qui 
font  en  dehors  de  l'arc,  pofées  fur  les 
moulures  du  ceintre  des  deux  petites 
arcades,  ainii  que  les  bas-reliefs  écra- 
fés ,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces  ar- 
cades \  toute  cette  Sculpture  qu'on  dif- 
tingiie  d'avec  l'autre  en  aprochant  de 
l'arc,  eft  fort  au  deirous  du  bon  Go- 
tique ,  quoique  fuivant   les  apparences 
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le  Sculpteur  le  plus  habile  de  la  Cct- 
pitale  de  l'Empire  y  ait  mis  la  main. 
Enfin ,  quand  Conftantin  voulut  embel- 
lir fa  nouvelle  Capitale,  Conftantino- 
ple  ,  il  ne  f^ût  faire  mieux  que  d'y 
tranfporter  quelqu'uns  des  plus  beaux 
monumeiis  de  Rome.  Cependant  com- 
me la  Sculpture  dépend  plus  des  cau- 
fes  morales  que  la  Peinture  &  la  Poe- 
fie  ,  elle  doit  déchoir  plus  lentement 
que  ces  deux  Arts  &  même  que  l'élo- 
quence. Auiïi  voyons-nous  par  ce  que 
Pétrone  nous  dit  de  la  Peinture  ,  que 
cet  art  bailFoit  déjà  dès  le  temps  de 
l'Empereur  Néron. 

Quant  à  la  Poclie,  Lucain  fut  le  fuc- 
cefTeur  de  Virgile,  &  il  y  a  déjà  bien 
des  dégrés  en  defcendant  de  l'Enéïde 
à  la  Pharfale.  Après  Lucain  parut  Stace 
dont  les  Poëfies  font  réputées  très  in- 
férieures à  celles  de  Lucain,  Stace  qui 
vivoit  fous  Domitien  ne  laifFa  point  de 
fuccetfeurs.  Horace  n'en  avoit  pas  eu 
dans  le  genre  Lyrique.  Juvenal  foû- 
tint  la  Satire  jufqucs  fous  l'Empire  de 
Trajan ,  mais  Tes  Poëfies  peuuent  être 
regardées  comme  le  dernier  foûpir 
des  Mufes  Romaines.  Auronne&  Clau- 
dicn  qui  vouluient  ranimer  la  Poeli'e 
Latine  ne  rendirent  au  jour  qu'un 
phantômc  qui  lui    reflembloit.    Leurs 


fnr  U  Toëfie  &  fur  U  TelntHre.    lî^ 
vers  n'ont  ni  le  nombre  ni  la  force  de 
ceux  qui  furent  faits  fous  le  règne  d'Au- 
gufte.   Tacite  qui  écrivoit  fous  Trajan 
cft  le  dernier  Hiftorien    Latin.    C*eft 
être  le  dernier  que   de  n'avoir  pas  eu 
d'autre  fucceireur  que  l'abbreviateur  de 
Trogue  Pompée.  Quoique  les  Sçavants      -./•«, 
paroiiTent  incertains  du  temps  où  Quin-     '^^•'^  * 
te  -  Curce   écrivoit  fon  hiRoire   d'Alc- 
lexandre  ,  il   me   paroît  décidé  par  un 
palfage  de  ion  livre  que  Quinte-Curce  la 
compofa  fous  l'Empire  de  Claudius  &  par 
çoniequent  qu'il  écrivoit    quatre-vingc 
ans  avant  que  Tacite  écrivit.    Quinte- 
Curce  dit  à  l'occafion  des  malheurs  dont 
la  mort  d'Alexandre  fut  fuivie  ,  parce 
que  les   Macédoniens  prirent  plufîeurs     Lth.:i} 
Chefs  à  la  place  d'un  feul.   Que  Rome  ^^^^'  >• 
avoit  penfe  périr  depuis  peu  par  le  pro- 
jet de  rétablir  la  Republique,   Or  ,  on 
reconnojt  dans  le  récit  magnifique  qu'il 
fait  de  cet  événement  toutes   les   prin- 
cipales circonilances  du  tumulte  qui  ar- 
riva dans  Rome  quand  le  Sénat  voulut 
après  la  mort   de  Caligula  rétablir  le 
gouvernement  Republiquain ,  &  quand 
il  fe  cantonna  contre  les  Cohortes  Pré- 
toriennes qui  vouloient  avoir  un  Em- 
pereur. Quinte-Curce  caravflerife  fi  bien 
toutes  les  circonftances  de  Tavenemenc 
ie  Claudius  à  TEnapire  qui  calnu  k 
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tumulte ,  il  parle  f\  nettement  de  la  fa- 
mille de  ce  Prince  ,  qu'on  ne  fçauroic 
hefiter  fur  l'applicaribn  de  ce  palfage, 
d'autant  plus  que  le  récit  qu'il  fait  ne 
peut  être  appliqué  à  l'avènement  à 
l'Empire  d'aucun  des  trente  fuccelfeurs; 
ithmédiats  de  Claudius.  Oii  ne  fçauroic - 
entendre  ce  paiïage  de  'Quinte  -  Curce* 
que  de  l'avènement  de  Claudius  à  l'Em- 
pire ou  de  celui  de  Gordien  Pie. 

Soixante  années  après  Augufte ,  Quin-! 
tilien  ccrivoit  déjà  fur  les  caafès  de  la' 
décadence  de  l'éloquence  Latine.  Lon-^ 
gin  qui  ccrivoit  fous  Gai  lien  a  fait  un 
cliapirre  fur  les  eau '"es  de  la  décadente  dei^ 
efprits  à  la  fin  de  fon  traité  du  Subli- 
me. Il  ne  reftoit  plus  que  l'Art  Ora- 
toire. Les  Orateurs  avoient  difparu. 
La  décadence  des  Lettres  &  des  Art^' 
ctoit  déjà  un  objet  fenfible.  Il  frappoit 
afTés  les  perfonnes  capables  de  faire  desr 
reflexions  pour  les  obliger  d'en  recher- 
cher les  caufes.  C'écoit  long-temps  avant' 
que  les  Barbares  d'évaftafTenj  l'Italie 
qu'elles  faifoient    cecte    obfervation.   " 

On  remarquera  cncbr'e'  que  les  Let-i 
très  &  les  Arts  commencèrent  à  dé-' 
cheoir  fous  des  Empereurs  magnifiques 
Se  qui  les  cultivoient  eux-mêmes.  La 
plupart  de  ces  Princes  fi  piquoient  d'être 
Orateurs' ,  &  plufieurs   d- entre  -  eux  ftl 
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fur  la  P  ce  fie  &  far  la  Peinture,  19  f 
^iquoient  d'ctre  Pocces. Néron,  Adrien, 
Marc-Anrele  6c  Alexandre  Severe  fça- 
voient  peindre.  Croit-on  que  les  Aces 
Fuirent  fans  confideration  fous  leur  re- 
jne  ?  Enfin  dans  les  quatre  fiecles  qui 
fc  font  écoulés  depuis  Jules  Cefar  juf- 

Bu'à  l'inoni  cion  des  Barbares ,  il  y  eût 
e  fuitce  plufieurs  règnes  tranquilles 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fiecle 
1  or  réel  ôc  hifiorique ,  Nerva  ,  Trajan  , 
Adrien  ,  Antonin  Se  Marc  Aurele  qui  fs 
fuccederent  immédiatement  les  uns  aux 
autres  Se  dont  l'avènement  a  l'Empire  fut 
aulTî  paifible  que  celui  d'un  fils  qui  iucede 
"^  fon  pere,étoient  à  la  fois  degrands  Prin- 
es  5c  de  bons  Princes  Leurs  règnes  con- 
Sgus  compofent  prefque  un  liecle  de 
ne  ans. 

Il  eft  vrai  que  pluiïeurs  Empereurs 
Urent  des  Tirans  &  que  les  guerres 
viles  dans  lefquelles  un  grand  nom- 
re  de  ces  Princes  parvint  a  l'Empire 
ou  le  perdit  ,  furent  très  fréquentes, 
ais  la  mauvaife  humeur  de  Cali2;u- 
â,  de  Néron,  de  Domitien  ,  de  Com- 
mode ,  de  Caracalla  &  de  Maximin, 
ne  tomboit  gueres  fur  les  gens  de  Lettres, 
èc  tomboit  encore  moins  fur  les  Arti- 
fans.  Lucain  le  feul  homme  de  Lettres 
*di{lingué  qui  fut  mis  à  mort  dans  cesi 
ifemps  là ,  fut  condamné  comme  conf-^ 
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pirateur  &  non-pas  comme  Poète,     La 
mon  de  Lucain  dégoûta-t-elle  ceux' qui 
avoicnt  du  ç;cnie  de  faire  des  vers.  Sta- 
ce,    luvenal  ,  Martial  ôc    plufieurs  au- 
tres qui  ont  pu  le  voir   mourir,  n'onc 
pas   laillé  de  compoler,     La  mauvaife 
tumeur  des    Empereurs    n'en    vouloic 
qu'aux  Grands  de  l'Etat.    L'envie  que 
les  plus  cruels  avoient  d'ctre  bien  avec 
le  peuple  ,  ce   qui    les  obligeoit  à  re-    • 
chercher  fa  faveur  en  lui  donnant  tou-    . 
tes  fortes  de  fctes  &  de  fpedacles ,  les    j, 
cngagcoit  à  procurer  l'avancement  des    |j 
Lettres  ^  des  Arts. 

Quant  à  ces  guerres  civiles   dont  on 

farle  tant ,  la  plupart  fc  firent  hors  de    K 
Italie  ,  &   elles  furent  terminées    en 
deux   campagnes.    Elles  n'ont  pas  trou- 
blé quarante  années   de   trois  cent  an-    •. 
nées  qu'on  compte  depuis  Augutle  juf* 
qu'à   Gallien.   La  guerre  civile  d'Othon 
contre    Vitellius  ,  celles   de    Vitellius 
contre  Vefpafien ,  lefquelles   ne   durè- 
rent pas  mifes  enfemble  l'efpace  de  neuf 
mois ,  ne  purent  certainement  pas  pré-    t 
judicier  aux  Lettres  Se  aux  beaux  Arts   4 
autant  que  les  guerres  civiles  duJGrand  f 
Pompée  3v:  de  les  ei:fans  contre  Cef-ir, 
autant  que  la  guerre  civile  de  Modene 
^  que  les  autres  guerres  civiles  que  ht 
i^ugufte  çonwe  les  meurtriers  de  Cefar 

Ci  contre 
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fur  la  V  ce  fie  &  pty  U  Felrttnrè»    19  ^ 
ik  contre  Merc  Antoine.  Cependant  les 
guerres   civiles   où    Cefar    &  Augufte 
eurent  part  n'arrêtèrent  pas  le   progrès 
des  Lettres  (S:  des   Arts.    La  mort  ds 
Domitien  fut  Touvrage  d'un   complot 
de  Valets ,  &  le  lendemain  de  la  more 
Nerva  regnoit  déjà  pailiblement.     Les 
chofes  fe  palTerent  a  peu  prcsdem.émc 
à  la  mort  de  Commode    &    à  celle  de 
Pertinax  ,  les   premiers  des  Empereurs 
qui  furent  tués  &  dépofés  après  Domi- 
tien. Severe  dépoITeda  Didius  Julianus 
fans  combat,  3c  la  guerre  qu'il  ht  dans 
rOrient  contre  Pefcennius   Niger  ,   & 
celle  qu'il  fît  enluitte  dans  les    Gaules 
contre  Clodius  Aibinus ,  n'empèchoienc 
pas  les  Aitifans  &:  les  Scavants  de  Ro- 
me de  travailler  ,  non-plus  que  les  ré- 
volutions  fubites    qui   fe    paiferent  en 
A{îe  &i  qui   mirent  Macrin   à    la  place 
de  Caracalia  ,  &:  Heliogabale  à  la  place 
de  Macrin.    Il  eft  vray   que  ces    révo- 
lutions tumultueuies  arrivoient  quelque- 
fois  dans  Rome ,  m.ais   elles  fe    termi- 
noient  en  un  jour  ou  deux  &  fans   être 
Tuivies   de    ces    accidents   qui  peuvent 
recarder   le    progrès  des     Arts   &    des 
Sciences.    Néron  fut  dépoic  dans  Rome 
fens    quil   s'y    donnât  aucun    combar. 
Le  meurtre  de    Galba  &   Tavenement 
sd'Othon  au  trône  fut  l'ouvrage  d*uae 
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matinée  Se  le  taniulte  ne  coûta  point 
la  vie  à  cent  perfonnes  Le  peuple 
regarda  les  combats  que  les  troupes  de 
Vefpafien  &  celles  de  Vitellius  don- 
nèrent dans  Rome  durant  un  jour  , 
fans  y  prendre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit 
coûciime  d'en  prendre  aux  combats  des 
Gladiateurs.  Maximin  fut  dépofé  &  les 
Gordiens  Afriquains  mis  en  fa  place, 
fans  qu'il  fe  fit  à  Rome  d'autre  mou- 
vemen:  que  s'il  fc  fut  agi  de  l'exécu- 
tion d'un  Arrefl:  rendu  contre  un  par- 
ticulier. Quand  les  Gordiens  furent 
morts  en  Afrique  ,  Puppien  &  Balbin 
leur  fuccederent  fans  tumulte  ,  &  deux 
jours  virent  naître  &  finir  la  guerre 
qui  commença  entre  le  Peuple  &  les 
Cohortes  Prétoriennes  quand  ces  deux 
Empereurs  furent  afTafînés ,  &  Gordien 
Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres  ré- 
volutions furent  promptes  &  nous  avons 
déjà  dit  qu'elles  arrivèrent  hors  de  Ro- 
me. Enfin  les  guerres  civiles  des  Ro- 
mains, fous  leur  cinquante  premiers 
Empereurs,  étoient  des  guerres  que  les 
armées  faifoient  les  unes  contre  les 
autres  pour  fe  difputer  l'avantage  de. 
donner  un  maître  à  l'Empire  ,  &  les 
deux  partis  mcnageoient  les  Provinces 
avec  autant  de  foin  qu'on  ménage  les 
paya  qu'on  efperc  de  conquérir  &  dû^ 


fltr  la  Poe  fie  &  fur  la  Velnfure.  î  ^  ^ 
■garder  dans  les  guerres  que  les  Princes 
Chrétiens  ne  fe  font  que  trop  louvenc. 
Il  y  arrive  toujours  des  defordres  ,  mais 
ils  ne  font  pas  tels  qu'ils  enfeveliirenc 
les  Arts  ôc  les  Sciences.  Toutes  l:s  guer- 
res n'empêchent  pas  leurs  progrès.  Cel- 
ies-hx  feulement  peuvent  être  citées 
comme  une  des  caufes  de  leur  déca- 
dence qui  mettent  Tétat  des  particuliers 
€n  danger  -,  Celles  dans  lefquelles  il 
devient  efclave  de  citoyen  qu'il  étoic 
auparavant,  ou  qui  le  privent  du  moins 
de  la  propriété  de  fes  biens. 

Telles  furent  les  auerres  des  Perfes 
contre  les  Grecs,  &  celles  des  Baiba» 
res  du  Nord  contre  l'Empire  Romain. 
Telles  font  les  guerres  des  Turcs  &  des 
Chrétiens  où  le  peuple  entier  court  en- 
core de  plus  grands  dangers  que  ceux 
où  les  Soldats  font  expofés  dans  les 
guerres  ordinaires.  De  pareilles  euer- 
res  anneantiilent  certaine«:ent  les  Arts 
èc  les  Sciences  dans  les  pays  qu'elles 
défolent.  Mais  les  guerres  réglées  où 
le  peuple  ne  court  d'autre  riique  eue 
celui  de  changer  de  Maître  &C  d'apar- 
tenir  à  un  Prince  Chrétien  plùtoftqu'à 
un  autre,  ne  peuvent  tout  au  plus  an- 
iiéantir  les  Arts  &:  les  Sciences  que 
dans  une  Ville  qui  feroit  allez  malhcu- 
reufe pour  être  prifed'ailaut  5:  faccagée. 
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La  terreur  que  ces  guerres  répandent 
peut  tout  au  plus  retarder  leurs,  pro- 
grès durant  quelques  années ,  &  il  pa- 
roit  même  qu  elle  ne  le  tait  pas.  Je 
ne  fçait  par  quelle  fatalité  les  arts  & 
les  fciences  ne  fleurirent  jamais  mieux 
qu'au  milieu  de  ces  guerres.  La  Grèce 
en  elluia  plulieurs  dans  le  fiecle  de  Phi- 
lippe le  père  d'Alexandre  le  Grand, 
Ce  fut  dans  le  temps  des  guerres  civi* 
les  qui  affligèrent  l'Empire  Romain  fous 
Cefar  &  fous  Augufte  que  les  fciences 
&  les  beaux  arts  firent  à  Rome'  de  fi 
grands  progrès.  Depuis  mil  quatre  cens 
quatre  vingt-quatorze  juiquen  mil  cinq 
cens  vingt-neuf  ,  l'Italie  fut  iprefque 
toujours  en  proye  à  des  armées  com- 
pofées  en  grande  partie  de  Soldats 
étrangers.  Les  Pays  -  bas  Efpagnols 
étoient  attaqués  par  la  France  &  par  la 
Hollande  lorfque  l'Ecole  d'Anvers  fleu- 
rit ?  N'efl:-ce«pas  durant  la  guerre  que 
les  Lettres  &  les  Arts  ont  fait  en  Fran- 
ce leurs  progrès  les  plus  grands. 

On  ne  trouve  donc  point ,  quand  on 
y  veut  faire  ferieufement  reflexion, 
que  durant  les  trois  fieclesquifuivirent 
la  mort  de  Cefar,  l'Empire  Romain  aie 
elTuié  aucune  de  ces  guerres  qui  ibnt 
capables  de  £ure  tomber  en  décadence 
Iê^s  Lettres  ^  les  beaux  Arts.    Ce  ne 


fur  la  Toefie  &  flif  la  Teinture,  i  97 
fut  que  fous  Gallieii  que  Jes  Barbares 
commencèrent  d'avoir  quelques  étalif- 
fements  permanents  fur  les  terres  de 
l'Empire,  &  que  les  Tyrans  fe canton- 
nèrent dans  les  Provinces.  Ces  Gou- 
verneurs qui  s'y  rendirent  Souverains 
pouvoietit  bien  donner  lieu  à  la  devaf- 
tation  de  quelques  pays  p.^r  les  guer- 
res qu'ils  le  faifoient  les  uns  aux  au- 
tres dans  des  Provinces  qui  n'étoient 
pas  gardées  l'une  contre  l'autre  par  des 
Frontières  fortifiées  ,  parce  qu'elles 
avoient  appartenu  long- temps  au  même 
maître ,  mais  ces  dévaluations  n'étoient 
pas  capables  de  faire  tomber  les  Let- 
tres &  les  Arts  dms  la  décadence  où 
ils  tombèrent.  Le  fejour  des  arts  dans 
un  Etat  contigu  ,  ce  fur  toujours  la  Capi- 
tale de  l'Etat.  Ainfi  tous  les  bons 
ouvriers  de  l'Empire  Romain  dévoient 
fe  rallembler  à  Rome.  Il  n'y  a  donc 
que  les  dévaluations  de  la  Ville  de  Ro- 
me qu'on  puilfe  alléguer  comme  une 
des  caûfes  de  l'annéantilîementdes  Arts 
&  des  Lettres.  Or,  la  Ville  de  Rome 
jufqu'à  fa  prife  par  Alaric ,  événement 
qui  n'arriva  que  quatre  cens  cinquante 
ans  après  la  mort  de  Cefar  ,  fut  toiu 
jours  la  Capitale  d'un  grand  Empire  où 
l'on  élevoit  chaque  jour  des  bâtiments 
fuperbes.    Les  tumultes  des   Cohortes 
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Prétoriennes^ n'onc  pas  empêché  qu'il 
n'y  eut  de  grands  Peintres ,  de  grands 
Sculpteurs ,  de  grands  Orateurs  &  de 
grands  Poctes ,  puifqu'ils  n'empêchoient 
pas  qu'il  ne  s'y  trouvât  un  peuple  en- 
tier d'Artifans  médiocres,  Qaand  les 
arts  font  aflez  cultivés  pour  former  un 
grand  nombie  d'Artifans  médiocres  ,  ils 
en  formeroient  d'excellents  fi  le  senie 
ne  leur  manquoit  pas. 

Rome  eft  encore  aujourd'hui  rem- 
plie de  tombeaux  &  de  ftatucs  qu'on 
reconnoît  certainement  par  les  infcrip- 
tions  ou  par  les  cocfFures  des  femmes , 
pour  avoir  été  faits  depuis  l'Empire  de 
Trajan  ju'fqu'à  l'Empire  de  Conftan-  . 
tin.  Comme  les  Romaines  changeoient  , 
leur  cocfFure  aufîî  fouvent  que  les  Fran*  . 
coifes  chancrent  la  leur ,  on  peut  con- 
noitre  a  peu  près  lous  quel  Empereur 
les  monumens  Romains  ont  efté  faits  , 
parce  que  nous  fçavons  par  les  médail- 
les des  femmes  è<:  des  parentes  des  Em- 
pereurs en  quel  temps  une  certaine  mo- 
de a  eu  cours.  C'eft  ainii  qu'on  pour- 
roit,  à  l'aide  du  Receiiil  des  modes  en 
ufage  en  France  depuis  trois  cens  ans 
lequel  Monfieur  de  Gaignieres  avoit 
ramalîé,  juger  du  temps  où  la  ftatue 
d'une^  Françoife ,  vétuc  des  habits  qu'elle^' 
portoit,  auioit  efté  faite. 


Jnrla  Toefie  &  furlaVùlntaye,  19^ 
I  îl  y  avoit  ,  difenc  des  Auteurs  an- 
[cieus  ,  plus  de  ftatues  à  Rome  que 
d'hommes  vivants.  Les  plus  belles  Ita- 
ituès  de  la  Grèce,  defquelles  les  reftes 
nous  font  fi  pretieux  ,  étoient  de  ce 
nombre.  Depuis  Caracalla  ces  (latucs 
ne  formèrent  plus  de  grands  Sculpteurs. 
Leur  vertu  demeura  fufpenduc  jufques 
aux  temps  du  Pape  Jules  IL  Cepen- 
dant on  continuoit  encore  fous  Conf- 
tantin  de  faire  élever  à  Rome  des  bâ- 
ti mens  fomptueux ,  Se  par  confequenc 
de  faire  travailler  les  Sculpteurs.  Il 
'  n'y  eut  peut  -  être  jamais  une  plus 
grande  quantité  d'ouvriers  à  Rome  que 
lorfqu'il  n'y  en  avoit  plus  de  bons  > 
Combien  Severe,  Caracalla ,  Alexan- 
dre Severe  ISc  Gordien  Pie  firent- ils  éle- 
ver de  bâtiments  fuperbes.  Oï\  ne  peut 
voir  les  ruines  des  Thermes  de  Cara- 
calla  flins  être  lurpris  de  l'immenlué  de 
cet  édifice.  Auguftc  n'en  bâtit  pas 
d'aufîi  vafte.  Il  n'y  eut  jamais  un  édi- 
fice plus  fomptueux  ,  plus  chargé  d'or- 
nem.enrs  &  d'incruflations  ,  ni  qui  fie 
plus  d'honneur  par  fa  maile  à  un  Sou- 
verain ,  que  les  Thermes  de  Diocletein  , 
l'un  des  fucccffeurs  de  Gallien.  Une 
falle  de  cet  édifice  fait  aujourd'hy  l'E- 
glife  des  Chartreux  de  Rome.  Une  des 
Loges    des    portiers    fait     une    autre 
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Eglife.  Celle  des  Feuillants  à  TermlnK 
Ajoutons  encore  une  remarque  à  ces 
confiderations.    La  plupart    des    Scul- 
pteurs Romains  faifoicnt  leur  appreii- 
lilîage  dans  l'état  d'efclavage.  On  peut 
donc  croire  que   les   marchands  ,  donc 
la  profeiïion   étoit    de  négotier    en  ef^ 
claves  ,  examinoient  avec  foin  &  avec 
capacité  fi  parmi  les  enfans   qu'ils   cle- 
voient  pour  les  vendre,  il  ne  s'en  trou-     i; 
voit  pas   quelqu'un  qui  fut   propre   à     11 
devenir  un  Sculpteur  habile.    On  peut     1i 
imaginer  au/ïi  avec  quel  foin  ils  don- 
noient  à  ceux  qu'ils  jugeoient  capables 
d'exceller  dans  la  Sculpture  l'éducation 
propre  à  perfeftioner  leur   talent.    Un 
efclave  bon  ouvrier  étoit  alors  un  thre- 
for  pour  (on  maître  ,  foit  qu'il  voulut 
vendre  fa  peifonneoufes  ouvrage.  Or, 
les    voyes   qu'on    peut    employer  pour 
obliger  un  jeune  efclave   de  s'apliquer 
au  travail ,  font  tout  autrement  effica- 
ces  que   celles    qu'on    pv-îut    employer 
pour    y   porter  des  perfonnes    libres  ?■ 
Quel  aiguillon  pour  un  efclave  que  l'ef- 
perance  de    fa  liberté.  Les  chef-d'œu- 
vres    dont  nous  admirons  les   teltigcs 
étoient  encore  dans  les  places  publiques , 
&  l'on  ne  fçauroit  imputer   aux   caufes 
morales  que  la  grofïierté   des    Artiians 
qui  ne  font  venus   qu'après  le  Sac  de 
Rome  par  Alaric. 
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Pourquoi  les  Lettres  ôc  les  Arts  ne 
fe  font-ils    pas   foûtenu  dans  la  Grèce 
au    même   point  d'élévation    où  ils    y 
étoient  fous  le  père  d'Alexandre  &  fous 
les  premiers  fuccelTeurs  de  ce  Conqué- 
rant  ?    Pourquoi   furent  -  ils    toujours 
rétrogrades^  de  manière  que  fous  Conf- 
tantin  les  ouvriers   Grecs  étoient  rede- 
ivenus   aufîi    groiïlers   qu'ils  pouvoienc 
l'avoir  efté  deux  cens  ans  avant  Phi-- 
lippe.    Les   Lettres  cC  les    Arts    font 
I  tombés  fenfiblement  dans  la  Grèce  de- 
Ipuis  le  temps  de  Perfée  le  Roi  de  Ma- 
icedoine  qui  fut  défait  &  pris  prifonier 
par  Paul   Emile.    Mais    la  Peinture  ne 
s'étoit  pas  foûtenuë  jufqu'à  lui.     Elle 
avoit  dégénéré  dès  le  temps  des  fuccef- 
feurs  d'Alexandre,    Floniit  antem  clrca^      ^^^. 
FhiiippHw-  &   uf^ue  ad  fnccsfores  AU-  ln(hf.  Ubl 
xandrl  pr£C!pHe   Pi^iira,     Lucien   peut  u.  cap.  x^ 
palier  pour  le  feul  Poète  qu'ayent  pro- 
duit les  temps  fuivants ,  quoi  qu'il  n'ait- 
écrit  qu'en  profe.    Plutarqae   &■    Dion 
qui  approche  plus  du  temps  de  Plutar- 
qae que  de   fon    mérite  ,   font    repu- 
tés  les    meilleurs    Auteurs    qui    ayent 
écrit  depuis  que  la  Grèce   fut  devenue 
une  Province  de  l'Empire  Romain.  On 
doit  regarder  avec  vénération  les  écrits 
de  ces  deux  Grecs.    Ils  font   l'ouvrage 
^killoriens  judicieux  qui  nous    racon- 
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tent  avec  fens  beaucoup  de   faits  îm-- 
portants  &  curieux  lefquels  nous  ne  te- 
nons que  de  leurs  récits.    Les  livres  de 
Plutarque   fur  tout  font  le  refle  le  plus 
pretieux  de  l'antiquité  Grecque  &  Ro- 
maine par  rapport   aux   détails    &  aux 
faits  qu'il  nous  aprend     On  peut  dire 
quelque  chofe  d'aprochanc  de  Dion  &: 
d'Herodien  qui  écrivirent  fous  Alexan- 
dre Severe  éc  fous  Gordien   Pie,  mais 
on  ne  compare  pas  ces  hiftoriens  pour 
Tart  d'écrire  avec   force    comme  avec 
dignité,  pour  l'art  de  peindre  les  grands- 
événements  à  Thucidide  &  à  Hérodote. 
Nous    avons   parlé    de    Tufage    qu'on 
pouvoir  faire  des  médailles   pour  con- 
noître  l'état  où  les  Arts   fe  trouvoient 
dans  le  temps  qu'elles  furent  frappées^ 
Or  ,  les     médailles   frappées    en    très 
grand  nombre  à  l'honneur  &    avec  la 
tête  des   Empereurs  dans  tous  les  pays 
de    l'Empire  Rcmain    od  l'on  parloir     1^ 
grec  font  mal  gravées  en  comparaifon       c 
de  celles  qui  fe  frappoient  à  Rome  eiv 
même  temps  fous  l'autorité  du    Sénat  ^ 
dont    elles    portent    la    marque.     Par 
exemple  ,  les  médailles  de  Severe  frap- 
pées  à  Corfou    &   que  la  découverte' 
d*un  threfor  qui  fut    faite  dans  cette 
Ifle  il  y  a  cinquante  ans  a  rendues  très 
communes  ,  ne  (ont  point  comparable^i 
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aux  médailles  Latines  de  cet  Empe- 
reur frappées  à  Rome.  Néanaioins  les 
médailles  de  Corfou  iont  des  médail- 
les Grecques  les  mieux  frappées.  La 
règle  générale  ne  fouffre  preique  point- 
d'exception. 

,  La  Grèce  depuis  la  mort  d'Alexan- 
dre jufqu'a  Ton  aifujetlirement  aux  Ro- 
mains, n'elTuia  point  cepend;un  de  ces 
guerres  qui  font  capables  de  faire  ou- 
blier durant  des  fiecles  entiers  les  Let- 
«i:es  Se  les  Arts.  Le  tumulte  que  caufa 
l'irruption  des  Gaulois  dans  la  Grèce 
environ  cent  ans  après  la  mort  d'Ale- 
xandre ne  dura  point  long-temps.  Mais 
fuppofons  que  les  Lettres  &  les  Arts 
ayent  pu  foutïrir  par  les  guerres  qui  fe 
firent  entre  les  fuccelTeurs  d'Alexandre 
&  par  celles  que  firent  les  Romains 
contre  deux  Rois  de  Macédoine  &  con- 
tre les  Etoliens  5  les  Lettres  &  les  Arts 
auroient  dû  remonter  vers  la  perfection 
des  que  la  tranquillité  de  la  Grèce  eut 
efté  rendue  ftable  &  permanente  par  fa 
foumidion  aux  Romains.  L'Etude  des 
Artifans  ne  fut  plus  interrompue  que 
par  la  guerre  de  Mithridate  &  par  les 
guerres  civiles  des  Romains  qui  don- 
nèrent à  difFerentes  repiifes  quatie  ou 
cinq  ans  d'inquiétude  a diverfes Provin- 
ces.   Au  plus  tard  ,  les  Lettres  &   les 
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Arts  auroient  dû  fe  relever  fous  le  rè- 
gne d'Augufte  qui  les  fit  fleurir  à  Ro- 
me, La  Grèce  après  la  bataille  d'Ac- 
rium  joliit  durant  trois  liecles  de  Tes 
jours  les  plus  tranquilles.  Sous  la  plu- 
part des  Empereurs  Romains ,  la  fou- 
milïion  de  la  Grèce  à  l'Empire  fut  pl4- 
toft  un  hommage'  qui  aïïuroit  la  tran* 
quillité  publique  qu'un  affervillemenc 
à  charge  aux  particuliers  &  préjudicia- 
ble à  la  focieté.  Les  Romains  ne  ^e- 
noient  pas  un  corps  de  trouppes  dans 
la  Grèce  comme  ils  en  tenoient  en 
d'autres  Provinces.  La  plupart  des  Vil- 
les s'y  gouvernoient  par  leurs  ancien- 
nes Loix,  &  de  toutes  les  dominations 
étrangères  aucune  ne  fut  jamais  moins 
à  charge  aux  peuples  fournis  que  la  do* 
mination  des  Romains.  C'étoit  un  gou- 
vernement plûtoft  qu'un  joug.  Enfin  les 
guerres  que  les  Athéniens ,  les  Thebains 
êc  les  Lacedemoniens  s'étoient  faites. 
Celles  de  Philippe  contre  les  autres 
Grecs  avoient  efté  bien  plus  funeftes 
par  leur  durée  &  par  leurs  évenemens, 
que  celles  qu'Alexandre ,  ni  que  celles 
^ue  fes  fuccelTeurs  où  les  Romains 
firent  dans  la  Grèce.  Cependant  ces 
premières  guerres  n'avoienc  pas  empê- 
ché les  Arts  &  les  Sciences  d'y  faire 
ces  progrés  qui  fout  encore  tant  d'hojv 
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neur    à    refpric    humaki. 

Tout   ce  que  vous  venés    d'alléguer 
me  re{K)ndra  t'on  ne  prouve  point  que 
fous  les  Antonins  &  fous  leurs  fuccef- 
feurs  les  Grecs  n'eulTent  pas  autant  de 
■génie  qu'en  avoit Phidias  &  Praxitèle, 
mais  leurs  Artifans  avoient    dégénéré, 
parce  que  les  Romains  avoient  tranf- 
porté   à  Rome  les  chef-  d'œuvres   àQs 
grands   Maîtres  &  qu'ils   avoient  ainfî 
dcpoiiillé  la  Grèce  des   objets  les  plus 
capables  de  former  le   goût  &  d'exci- 
ter rémulation  des  jeunes  ouvriers.  La 
féconde  guerre  Puniqije  duroit    encore 
quand  Marcellus  fit  porter  à  Rome  les      Uvim 
dépeuilles  des  Portiques  de   Syracufe ,  ^//?./i^,tf* 
lefqu'eHes  donnèrent    à    quelques  ci- 
toyens Romains  un  goût  pour  les  Arrs 
qui  devint  bient  tôt  après  à   Rome  un 
goût  univerfel  &:  qui  fut  caufe  dans  la 
fuitte  de  tant  de  déprédations.  Ceux  là 
mêmes  qui  ne  connoilTent  pas  le  méri- 
te  des    ftatues  des   vafes   &  des  autres 
curioficés  ne  laiiïbient  pas  dans  l'ocafion 
de  les  emporter  à  Rome  oùils  voïoient 
qu'on  en  faifoit  tant  de  cas     On  con» 
^oit  que  Mummius  qui  voulut  enrichir 
Rome   des    dépouilles   de  Corinthe  ne 
s'y  connoifToit  guère,   par   la   menace 
ridicule  qu'il  fit  'aux  N4 aines   des  Na- 
vires  qui  les  y  dévoient  tranlporter. 
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v$ll.  Pa-  Jamais  perte  ii'auroic  efté  moins  repa- 
ter  lib.  2.  fable  que  celle  d'un  pareil  dépôt  ,com- 
pofc  des  chef-d'cEuvres  de  ces  (Artifans 
rares  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  capitaines  à  rendre  leur  fiecle 
refpedable  aux  autres  fiecles.  Cepen- 
dant Mummius  en  recomandant  le  foin 
de  cet  ama^  pretieux  à  ceux  aufquels  il 
le  confioit  ,  les  menaça  très  ferieufe- 
ment ,  fi  les  ftatues ,  les  tableaux  6c  le$ 
chofes  dont  il  les  chargeoit  de  repon- 
dre venoient  à  fe  perdre  qu'il  en  feroit 
faire  d'autres  à  leurs  dépens.  Mais  bien-» 
tôt,  continuera- t'on  ,  tous  le  Romains 
fortirent.de  cette  ignorance,  ôc  bien- 
tôt le  fimple  Soldat  ne  brifat  plus  les 
vafes  pretieux  en  ficcageant  les  Villes 

friies.    L'Armée  de  SiUa  rapporta  de 
Afie   à  Rome  ,   ou  pour  parler  avec 
plus  de  précifîon  ,    elle  y  rendit  com- 
muns tous  les  goûts  des  Grecs,   Ibipri^ 
SAÎlufl.  ^i^i^rn    infuerit    exercitus     PopttU    Romani 
de     Be.i.  amare  ^  potare  ^  figna    qne  tal?ii!as  pi^as  ^ 
çaJUU,      q;afa  cœlata  myrari ,  ta  frivatim  ac  pH^ 
hlice  rapere  ^  delah'^a  fpol'tare ,  facra  pro^ 
fana  efue  omma  po  luere- 

Dès  le  temps  de  la  Republique  il  y 
eut  plus  d'un  Verres  exerçant  les  droits 
de  conquefte  fur  des  Provinces  obéif- 
fantes.  Qu'on  voye  dans  la  quatrième 
Oraifon  de  Ciceron ,  contre  ce  brigand  ,- 


fur  la  Voëfie  &  fur  la  Velninre,  107 
la  defcription  de  Tes  excès.  La  licence 
loin  de  finir  à  Rome  avec  le  gouver- 
nement Repabliquain  ,  devint  un  brigan- 
dage effréné  fous  plufieurs  Empereurs.. 
On  fcait  avec  combien  d'impudence. 
Caliguîa  pjlla  les  Provinces.  Néron  en- 
voya Carinas  de  Acratus  ,  deux  co^}^ 
fwiJfeH^s ,  dans  la  Grèce  &  dans  VACie^ 
exprès  pour  y  enlever  les  beaux  mor- 
ceaux de  fculpture  qui  pouvoient  y 
eftre  reftés ,  dont  il  vouloit  orner  fes^ 
nouveaux  batimens.  On  ôtoicdonc  aux: 
pauvres  Grecs,  comme  le  die  Juvenal,, 
juiqu'a  leurs  Penaies.  On  ne  leur  iaif- 
loit  pas  les  moindres  pcâcs  Dieux  qui 
valulFenc  quelque  ciio  le. 

fpfi  deinde   Ures  ,  fi  ^uod  fpeBabile  Jïgnum  >      c  tl  %i 
Si  qni^  in  edicuLz  Deus  uni  us. 

Tous  ces  faits  font  véritables  mais  il  étoit 
encore  refté  dans  la  Grèce  &  dans  l'Afîe 
un  (1  grand  nombre  de  beaux  morceaux 
de  fculpture  ^  que  les  Artifans  n'y  man- 
quoient  pas  de  moJeUles.  Il  y  avoit 
encore  ailés  d'objets  capables  d'exciter 
leur  émulation.  Les  belles  Statues  qu'oiy 
a  trouvées  dans  ia  Grèce  depuis  deux 
ou  trois  fiecles  prouvent  bien  que  les 
Empereurs  Romains  &  leurs  Officiers 
ne  les  en  ^voient   pas   toutes  enlevées.. 
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Le  Ganimede  qui  fe  voit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Saint  Marc  à  Venife  y 
fut  trouvé  il  y  a  trois  cens  ans.  L'An- 
dromède qui  eft  chez  le  Duc  de  Mo- 
dene  fut  trouvée  dans  Athènes  quand 
cette  Ville  fut  prife  par  les  Vénitiens 
durant  la  guerre  terminée  par  la  paix 
de  Carlowitz  Les  Relations  des  voya- 
geurs modernes  font  remplies  de  def- 
criptions  des  ftatucs  ôc  des  bas -reliefs 
qu'on  voit  encore  dans  la  Grèce  & 
dans  TAfie  Mineure.  Les  Romains 
avoient  ils  enlevé  les  bas-reliefs  d\i 
Temple  de  Minerve  dans  Athènes  ? 
Pour  parler  des  Lettres  ,  avoient -ils 
enlevé  de  la  Grèce  tous  les  exemplai- 
res d'Homère,  de  Sophocle  &  des  au- 
tres écrivains  du  bon  temps.  Non  , 
mais  Tes  jours  heureux  étoient  palIés^ 
L'induftrie  des  Grecs  avoir  dégénéré  en 
artifice  comme  leur  fagacité  en  efpric 
de  finelTe.  Les  Grecs  au  talent  de  s'en- 
trenuire  prés,  étoient  redevenus  grof- 
iiers.  Durant  les  fix  derniers  fieclesdc 
TEmpire  de  Conftaniinople  ils  étoienc 
moins  habiles ,  principalement  dans  les 
arts ,  qu'ils  ne  l'avoient  efté  aux  temps 
d'Amincas  Roi  de  Macédoine.  Il  eft 
vray  que  le  fiecle  heureux  de  la-  Grèce 
a  d'jré  plus  long^temns  que  le  fiecle 
^'Augufte  &  que  le  fiecle  de  Léon  X.  Les, 
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:  Lettres  s'y  font  même  foûtenucs  long- 
temps après  la  chute  des  beaux  Arts, 
parce  que  refprit  naturel  a  tenu  lieu 
de  génie  à  Tes  habitants.  Il  fembleque 
la  nature  ait  une  force  dans  la  Grèce 
qu'elle  na  pas  dans  les  autres  contrées 
&  qu'elle  y  donne  plus  de  fubftance 
aux  aliments  &  plus  de  malignité  aux 
poifons.  Les  Grecs  ont  poulie  le  vice 
&  la  vertu  plus  loin  que  les  autres 
hommes, 

La  Ville  d'Anvers  a  efté  durant  un 
temps  l'Athènes  des  pays  en  deçà  les 
Monts.  Mais  quand  Rubcns  commen- 
ça de  rendre  Ton  école  fameufe  ,  les  cau- 
fes  morales  n'y  faifoient  rien  d'extraor- 
dinaire en  faveur  des  Aits.  Si  c'étoit 
l'état  florillant  des  Villes  &  des  Royau- 
mes qui  feul  amenât  la  perfedion  des 
beaux  Arts  ,  la  Peinture  devoit  eftre 
en  fa  fplendeur  dans  Anvers  foixante 
ans  plûioft.  Quand  Rubens  parût,  An- 
vers avoir  perdu  la  moitié  de  fa  fplen- 
deur, parce  que  la  République  de  Hol- 
lande nouvellement  établie  avoir  attiré 
chez-elle  la  moitié  de  fon  commerce. 
La  guerre  étoit  aux  environs  de  cette 
Ville  fur  laqu'elle  fes  ennemis  faifoienc 
touts  les  jours  des  entrepriles  qui  met- 
toient  en  danger  l'état  des  Marchands. 
des  Eclefiaftiqnes  &  de  tous  les  princi- 
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paux  citoyens.  Rubens  laiflTades  ElevCS' 
comme  Jordaens  3c  Vandyck  ,  qui  fonc 
honneur  à  ia  réputation ,  mais  les  Ele- 
vés font  morts  fans  difciples  qui  les 
ayent  remplacés.  L'Ecole  de  Rubens  a 
eu  le  fort  des  autres  écoles,  je  veiTx 
dire  qu'elle  eil:  tombée  quand  tout  pa- 
roiiroit  concourir  à  la  foûcenir.  llfem- 
ble  du  moins  que  Quellins,  qu'on  peul 
regarder  comme  Ion  dernier  Peintre , 
doive  mourir  fans  Elevés  dignes  de  lui. 
On  ntn  connoît  pas  encore ,  &  il  n'y 
a  guère  d'aparence  qu'il  en  falTe  dans 
la  retraitte  où  il  s'eil:  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expo- 
fer  ,  il  eft  clair  que  les  Arts  &  les  Let- 
tres arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
fplendeur  par  un  progrès    iiibit ,  lequel 
.    on  ne  fçauroit  attribuer  aux  caufcs  mo- 
rales ,  ik  il  paroît  encore  que  les  Arts 
&  les  Lettres  retombent  quand  ces  cau- 
fes  font  les    derniers   efforts   pour  les 
'  ^  ^   foûtenir. 
Trotfie.       Enfin ,  les  grands  Artifans  d'un  païs 
■>      ont  prelque   tous   eltcs  contemporains» 
lo.^n^  1.A,  Non-feulement  les  plus  grands  Peintres 

Ui  grands  i         '       i  ^      /  j  i 

Teimres  de  toutes  les  écoles  ont  vécu  dans  le 
furent tou' même  temps,  mais  ils  ont  efté  lescon- 
jûurs  tes  temporains  des  grands  Poètes  leur  com- 
contcmpo-  p^^icrjoces.  Les  temps  où  les  Arts  ont 
^irsnds  ^  "^^"  ^"  ^^^^  encore  trouvés  fécond* 


me 


fur  la  '^oèfic  &  fur  la  Teinture,    ut 
[!  en  grands  fiijets  dans  toutes   les  {cien^  Po'ètesUurs 
cest  dans  toutes  les  vertus  &  dans  ton-  comp^tm^. 
tes  les  profw^flions.  On  peut  croire  qu'il  ^"' 
arrive  des   temps  où   je  ne  fçais  quel 
efprit  de  perfection  fe  répand  iur   tous 
les  hommes  d'un  certain  pays.  Cet  ef- 
prit s'en  retiie  après  avoir  rendu  deux 
ou  trois  générations  plus  parfaites  que 
les  générations  précédentes  &  que  les 
générations  fuivantes. 

Dans  les  temps  où  la  Grèce  étoit 
féconde  en  Apelles ,  elle  étoit  auiïi  fer- 
tile en  Praxiteles  6c  en  Lyfippes.  Cé- 
toit  alors  que  vivoient  fes  plus  grands 
Poctes ,  fes  plus  grands  Orateurs  &:  fes 
plus  grands  Philofophes.  Socrate,  Pla- 
ton 5  Ariftote  ,  Demoftene ,  Ifocrate, 
Thucidide,  Xenophon,  Efchile,  Euri- 
pide, Sophocle,  Ariftophane,  Menaa» 
dre  &  plufieurs  autres  ont  vécu  dans  le 
même  fiecle.  Q^.els  hommes  que  les 
Généraux  Grecs  de  ces  temps  là?  Quels 
grands  exploits  ne  faifoient-ils  pas  avec 
<le  petites  armées  ?  Quels  Prince  que 
Philippe  Roi  de  Macédoine  de  fon  fils» 
Qu'on  ramafTe  tout  ce  que  la  Grèce  a 
produit  d'hommes  ilkifcres  dans  les  fie- 
clés  qui  fa  font  écoulés  depuis  Perfée 
Roi  de  Macédoine  jufqu'à  la  prife  de 
Conftantinople  par  les  Turcs  ,  &  l'on 
ne  trouvera  pas  dans  ces  dix-fept  fiecles 
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de  quoi  compofer  un  eGTain  de  grande 
hommes  en  toutes  fortes  de  profeiïioa^ 
audi  nombreux  que  celui  qu'on  peut 
ramaflèr  fans  fortir  du  fiecle  de  Platon. 
Toutes  les  profefÏÏons  dégénèrent  en 
Grèce  en  même  temps  que  les  Lettres 
&  les  Arts.  Titelive  appelle  Philope- 
inen  un  des  Prêteurs  des  Achcens  du- 
rant le  règne  de  Perfée  Roi  de  Macé- 
doine,  le  dernier  des  Grecs. 

Le  fiecle  d'Augufte  eut  la  même 
deftinée  qu'avoir  eu  le  (lecle  de  Platon. 
Parmi  les  monuments  de  la  fcuî^tiire 
Romaine  nous  n'avons  rien  de  plus 
beau  que  les  morceaux  qui  furent  faits 
dans  le  temps  d'Augufte.  Tels  font  le 
Bufte  d' Agrippa  fon  ge!idre,quife  voit 
dans  la  gallerie  du  grand  Duc  ,  le  Cice- 
ron  de  la  Vigne  Mathei,  comme  les  Cha- 
piteaux des  colomnes  du  Temple  de  Ju- 
les Cefàr  qui  font  encore  de  bout  au 
milieu  du  Campo  Vacclm  ^  &  que  tous 
les  Sculpteurs  de  1  Europe  font  conve- 
nus de  prendre  pour  modelles  quand  ils 
traitent  l'ordre  Corinthien.  Ce  fut  fous 
Augufte  que  les  médailles  Romaines 
commencèrent  à  devenir  belles  ,  ^  la' 
graveure  efl:  un  art  qui  fuit, ordinaire- 
ment la  fculpture  dans  toutes  fes  defti- 
iiées.  Nous  reconnoiflfons  le  tems  où  plu- 
fieurs  pierres  gravées  ont  efté  faites  par 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Veifiture,     1 1 5 
es  fujers   &  par  les  têtes   qu'elles   re- 
reprelentent.    Les    plus   belles  pierres 
R^omaines  font  celles  que  nous   recou- 
noilfons  pour  avoir  efté  faites  du  temps 
i'Augufte.   Telle  eft  le  Ciceron  fur  une 
Agathe  qui  étoit   à  Charles  II.    Roy 
d'Angleterre,  &  la  pierre  du  Cabinet 
du  Roi  qui  reprefcnte  Augulle  &  Livie. 
.  Telle  eft  la  piene  donnée  au  feu  Roy 
-par   Monfieur   Fefch  de   Bafle  où  Ton 
voit  Apollon  joUant  de  la  Lire  fur  un 
rocher.   C'eft  l'attitude  qui  caraderife 
l'Apollon  yitllacjHe  dans   les    médailles 
d'Augufte,  fous  qui  cette  nouvelle  Y)\.- 
vinitc  parut  au  monde  après  qu'il  eut 
gagné  la  bataille  d'Adium.   Ok\  a    mê- 
me une  autre  raiion  de  croire  que  cette 
pierre  ait  efté  gravée  du  temps  d'Au- 
gufte.  C'cft  le  nom  de  Diofcoride  qu'on 
'  y  lit  dans  la  place  où  le   nom  de  l'ou- 
vrier fe  trouve  gravé  quelque  fois  dans 
ces  fortes  d'ouvrages.  Or  ,   Pline  nous    Lih.  hîfii 
aprend  que  Difconde,  excellent  graveur  5^* 
de  pierre  ,  travailloit  fous  cet   Empe- 
reur.   On  peut   encore  citer   TAgathe 
en  relief  qui  fe  voit  à  Vienne  dans  le 
Cabinet  de  l'Empereur    laquelle  repre- 
j  fente  Augufte  &  Livie,  ainfi  que  celle 
!  dont   le  Père    de   Montfâucon   nous  a 
donné  le  delEein  dans  fon  Voyage  d  I- 
talie,  Ôc  qui  reprefence  Marc  Antome  jp^g.  241; 
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&  Cleopatre.  Enfin  le  plus  -pretieux 
des  joyaux  antiques  ,  l'Agathe  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Paris,  dont  l'expli- 
cation a  exercé  le  fçavoir  de  cinq  An- 
tiquaires des  plus  illuftres  ,  fut  faite 
fous  Augufte  ou  fous  fes  deux  premiers 
fucceficurs.  Peirefc  ,  Triftan  ,  Albert 
Rubens  ,  Monfieur  le  Roi  &  le  Père 
Hardouin  font  d'accord  fur  ce  point  là. 

On  peut  dire  de  l'Architedture  Ro- 
maine ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  Sculpture.  Le  Théâtre  de  Marcellus, 
le  Portique  &  les  Décorations  inte-, 
rieures  de  la  Rotonde  ,  le  Temple  de 
Jules  Cefar  dans  le  Campo  Vaccim  ^  le 
Temple  du  Jupiter  Anxur  à  Terracine 
qu'on  fçait  par  une  infcription  gravée 
iur  un  des  marbres  du  gros  mur  eftre 
l'ouvrage  du  Conful  Poftumius  &  de 
i'Architccl-e  Vitruve  Pollion,  font  ré- 
putés les  monuments  de  la  magnihcen* 
ce  Romaine,  les  plus  honorables  pour 
leurs   Architedtes. 

Tout  (e  monde  fcait  des  le  Collège 
que  les  plus  grands  Poctes  Romains .,  ou 
pour  parler  plus  jufle  ,  que  tous  les 
grands  Pf)ctes  Latins,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois ,  fleurirent  dans  le  fiecle 
d'Augiifte.  Ce  Prince  a  vu,  ou  du  moins 
il  a  pu  voir  ,  Virgile,  Horace,  Pro- 
perc£,  Catulle^  Tibulle,  Ovide,  Phé^ 


fii'-  la  Poe  fie  &  fur' la  Teinture,     iiy 
re,  Cornellms  Gallus  ^  plufieurs  au- 
res  dont  nous  avons  perdu  les  ouvra- 
-es  5  mais  qui  furent  autant  admirés  de 
éur  temps  que   ceux    que  nous   admi- 
bns  encore  aujourd'hui.    Il  a   pu  voir 
iUcrece  qui  mourut  Tan  de  Rome   fix 
tens  quatre-vingt  dix-neuf,  &  le    jour 
lîcme  que  Virgile  prit  la   robe  virile, 
Taivant  que  Donat  le  remarque  dans  la     Son  ^'- 
vie  de   Virgile.    Monfieur  Créech ,  le '^''*  ,  -T^ 
dernier  &:   le  meilleur  Commentateur  ^j^^^^  ^^ 
de  Lucrèce,  s'eft   trompé   dans    la   vie  i^^j. 
cju'il  nous  a  donnée  de  [o{\  Auteur   en 
le  faifant  mourir  le  même  jour  que  Vir- 
gile étoit  né.   Mon  intereft  m'oblige  de 
le  reprendre  icy  de  cette   faute.  Voicy 
ce  que  dit  Horace  du  mérite   de  Fun- 
danus  de  Pollion  &    de   Varius  ,   trois 
autres  Poètes  contemporains  d'Augufte, 

Arguta  mereîrire  potes ,  D^ivoqtte  Chremeta 

Eludent e  fenem  ,  comeis  g^^.rrire  libelles  , 
^ntts  vivorum    Tnndani ,  VoUto  Regnm 
"Facîa  c^ynt  fede  ter  ferct'.JJo  ,  forte  epos  acer 
'Vt  ntmo  Varias  àncit ,  molle  atque  facetum 
Virgilto  annucrunt  gandentes  rure  Cam&nA, 

C'efl:  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poètes  qu'un  écrivain  aafïï  judicieux 
qu'Horace  les  mette  dans  la  même 
dalle  que  Virgile. 
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La  plupart  des   Poètes   que  j'ai   cites 
ont  pu  voir  Ciceron ,  Hortendus  &  les 
autres  Orateurs    Romains  les  plus  célè- 
bres. Ils  ont  vu  Jules   Cefar  citoyen 
au(Tî  diftingué  par  ion  éloquence  &  par 
pluQeurs  vertus  civiles ,  que  Capitaine 
fameux  par  Tes  exploits  &  par  Ton   in- 
telligence dans  l'art  militaire.    Titelive 
le  premier  des  Romains  dans  l'art  d'c- 
'/T.' ^'"^Z  crire  l'hiftoire  ,  Sallufte  l'hiftorien  que 
1.  /  .  inj  p3t.^I-ç^[^^s  &  Quintilien  ofent  compa- 
*;.,;  rer  a  Tnucidide,  ont  vécu    du    temps 

d'Augufte.   Ils  furent  contemporains  de 
Vitrure  le  plus  illuftre  des   Architedes 
Romains.    Augufte  étoit  déjà  né  quand 
^fopus  &  Rofcius  les    plus    célèbres 
Comédiens  dont  les  antiquités  Romai- 
nes faffcnt  mention   moururent.    Quels 
kommes   que  Caton  d'Utique,  Brutus. 
&  la  plupart  des  meurtriers  de  Cefar  ? 
Quel  homme  devoit  eftre  Agrippa  qui 
fit   une  fortune  fi  prodigieule  fous  un 
Prince  aufïï  bon  juge  du  mérite  que  Té- 
toit  Augufte.  Comme  le  dit  Sencquele. 
Af.  /nn.  père.    Q^^'idcjHÎd  Romana  facHndia  habet 
ib^  t  ^''"  ^'^'^^  itifolenti  Gracia  aut  opponat  aut  prdt" 
'  ferai  5   cïrca    Clceroyiem  efflomif.     Omnia 
ingénia  cjv.ix.  htcem  fludiis  mjlns  attiiUrii?it 
titnc  fiara  fu72t^  In  deterius  d^inde  ^tioti- 
die  data  res  f /?. 

Les  Pontificats  de  Jules  II.  de  Léon 

X. 


fîtr  la  PoèjU  &  fur  U  Ptinturs.  217 
X.  &  tie  Clément  VIL  fi  fertiles  eti 
arands  Peintres  produifirent  aufïi  les 
meilleurs  Aichitedes  &  les  p'us  grands 
Sculpteurs  donc  l'Italie  puilTe  fe  van- 
ter. Il  parut  en  même  temps  des  Gra- 
veurs excellents  dans  tous  les  genres 
que  cet  art  renferme.  L'Art  naiiTanc 
des  Eftampes  fepcrfedionna  entre  leurs 
mains  au  forcir  du  berceau  ,  aucancque 
la  Peinture  fe  perfedionua  dans  les 
tableaux  de  Raphacl.  Tout  le  monde 
connoît  le  mente  de  TAriofte  &  à\i 
Taffe,  qui,  du  moins  naquirent  dans 
le  même  âge.  Fracaftor  ,  Sannazar  &c 
Vida  firent  alors  les  meilleurs  veis  La- 
tins  qui  ayent  efté  compofés  depuis  que 
Xqs  Lettres  Romaines  ont  jette  de  nou- 
nrelles  fleurs.  Quels  hommes  chacun  en 
fon  genre  que  Léon  X.  Paul  111.  les 
Cardinaux  Bembo  &  Sadolet  ,  Andié 
Dorie  ,  le  Marquis  de  Pefcaire,  i'hi- 
lippe  Strozzi,  Cofme  de  Medicis  d:tle 
Grand  ,  Machiavel  &  Guichardm  l'hifto- 
rien  ?  Mais  à  mefure  que  les  Arcslonc 
déchus  en  Italie,  les  places  &:  les  pro- 
fefïïons  de  ces  grandshomm.es  ont  ccf- 
fe  d'eftre  remplies  &  d'eftre  exercées 
par  des  fujsts  d'un  auiïï   grand  mérite. 

Les  plus  grands  Sculpteurs  François , 
Sarrszin  ,  les  Anguiers  ,  TFîongre  , 
Mercy  ,  Girardon,  Desjardins,  Coyze- 

To7HZ  IL  K 
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vauXjle  Gros^Theodon  &  plufieurs  autres 
qui  travaillent  encore ,  ont  vécu  fous  le 
règne  du  feu  Roi ,  ainfi  que  le  Sueur  ,  le 
Pouiïîn,  le  Brun,Coy pel ,  JouvcnetjBou- 
logne,Foreft;,Rigaud&d'autres  qui  font 
honneur  à  nôtre  Nation?N'eft-ce  pas  fous 
fon  règne  que  les  Manfards  ont  travaillé. 
Vermeulen,  M  élan,  Edelink,  Simoneau, 
Nanteuil  ,  le  PoillyJ,  MalTon,   Pinau,' 
Van-Schupen  ,  M  ^h-  Stella ,  Gérard  Au- 
dran,le  Clerc,Picart  &:  tant  d'autres  Gra- 
veurs dont  les  uns  font  morts  &  les  autres 
vivent  encore,  ont  excellé  dans  toutes 
les  cfpeccs  de   graveures.    Nbus  avons 
encore  eu  dans  le  même  temps  des  Or-, 
fevres  &  des  Graveurs  de  Médailles  com- 
me Varin  qui  méritent  que  leur  repu- 
ration  dure  aufli  long- tems  que  celle  de 
Diofcoride  &   d'Alcimedon,    Sarrazin, 
les  Corneilles  ,  Molière,  Racine,  la  Fon-. 
raine ,  Despreaux  ,  Quinault  hc  Cha- 
pelle ont  efté  fuccellivement  les  contem* 
porains  de  tous  ces   illuftres.    Ils   onç, 
vécu  en  même  temps  que  le  Noftre,(i 
célèbre  pour  avoir  perfedionné  &  mê- 
me crée  en  quelque  façon  l'art  dedref- 
fer  des  Jardins  ,  en  ufage  aujourd'hui, 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,^ 
Lulli  qui  vint  en  France  fi  jeune  qu'orx 
peut  le  regarder  comme  François ,  biei\ 
qu'il  fut  né  en  Italie ,  a  tellement  ex^ 
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fur  U  Vo'éfie  &  fur  la  Teinture,  219 
celle  dans  la  Mufique  qu'il  a  fait  des 
jaloux  parmi  toutes  les  Nations.  Il  a  vécu 
de  Ton  tems  des  hommes  rares  par  leur  ta- 
lent à  toucher  touresfortes  d'iudruments. 
Tous  les  genres  d  éloquence  &  de 
littérature  ont  efté  cultivés  fous  le  rè- 
gne du  Roi  par  des  perfonnes  qui  feront 
citées  pour  modelles  aux  fçavants ,  qui 
dans  Tavenir  s'apliqueront  aux  mêmes 
études  qu'eux.  Le  Père  Petau ,  le  Père 
Sirmond,  Monfieur  du  Cange,  Mon- 
fîeur  de  Launoi,  Meilleurs  de  Valois, 
du  Chefne , Monfieur  d'Hcibelot ,  Mon- 
fieur Vaillaiit,  le  Père  Rapin  ^  le  Père 
Commire,  le  Père  Nlabiilon  ,  \?.  Père 
d'Acheri  ,  le  Père  Thomailin,  Mon- 
fieur Arnaud,  Monfieur  Pafcal,  Mon- 
fieur Nicole  ,  le  Pcrc  le  Boflu,  Mon- 
fieur le  Maifti-e,  Monfieur  de  la  Roche- 
ïbucault,  le  Cardinal  de  Retz,  Mcn- 
ficur  Bochard,  Monfieur  Saumaife  ,  le 
Père  Mallebranche,  Monfieur  Claude, 
Monfieur  Descartes,  Monfieur  Gailen- 
di,  Monfieur Rohault .  l'Abbé  Régnier, 
Monfieur  Patru,  Monfieur  Huet ,  Mon- 
fieur de  la  Bruyère  ,  Monfieur  Flechier, 
Monfieur  de  Fenelon  Archevêque  de 
Cambray,  Monfieur  EoiTuet  Evêque 
de  Meaux,  le  Père  Bourdaloue,  le  Pè- 
re Mafcaron  ,  le  Père  Defmares ,  Mon- 
fieur de  Vaugelas  ,  Monfieur  d'Abian- 
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court,  l'Abbé  de  Saint  Real,  Monfieur 
PelilTon  ,  Monfieur  Régis  ,  Meiïieurs 
Perrault  &  tant  d'autres  ont  vu  n'aîcrc 
Jes  chef-d'ceuvres  dePoefie,  de  Peintu- 
re &  de  Sculpture  qui  rendront  noftre 
iiecle  célèbre  a  jamais. 

On  trouve  dans  les  deux  générations 
qui  ont  donné  à  la  France  lesSçavancs 
illuftres    que  je    viens    de    nommer  , 
une    multitude    de     grands     hommes 
en  toute  forte  de    profefîîons.    Com- 
bien  ce  fiecle  fécond    en   génie  at'il 
produit  de  grands  Magiftrats.  Les  noms 
de  Condé  &  de  Turenne   feront  l'ap- 
pellation dont   on  fe  fervira  pour  de(î- 
gner  un   grand  Capitaine  tant  que  le 
peuple  François  fubfiftera  ?  Quelhom- 
inc  eut  elle  le  Maréchal  de   Guebriant 
fans   la    mort  prématurée  qui  Tenleva 
dans  la  force  de  fon  âge.    Tous  les  ta- 
lens  necelTaires  dans  les  armes  ont  eftc 
exercés  par  des  Sujets  d'un  mérite  dif- 
tingué.    Le    Maréchal    de  Vauban   eft 
regardé  non-feulement  par  les  Soldats 
François ,  mais  encore  par  tous.les  Sol- 
dats   de   1  Europe  ,   comme  le  premier 
des  Ingénieurs  ?  Quelle  réputation  n'onc 
pas    encore    aujourd'hny     dans     toute 
1  Europe  plusieurs  Miniftres  dont  le  feu 
Roi   s*eft  fervi  ?    Souhaittons  des  fuc- 
ecflçurs  à  tous  les    Illuftres    qui  fonc  ' 


fur  la  T  ce  fie  &  furU  Teinture,  m 
morrs  fans  avoir  encore  efté  remplacés  , 
&  que  les  Raphaéls  en  touc  genre  de 
profeiïions  qui  vivent  encore  lailîent 
du  n^oins  des  Jules  Romains  qui  nous 
confolent  un  jour  de  leur  perte. 

Velleius  Paterculus  qui  compofa  (on 
fiiftoirs  vers  la  quinzième  année  de 
"'Empire  de  Tibcre,  a  fait  fur  l'a  àçÇii. 
ée  des  (îecles  illuftres  qui  Tavoicnc 
précédé  les  mêmes  reflexions  que  je 
ens  de  faire  fur  ces  (îecles  la  6c  fur 
:€s  (îecles  qui  font  venus  depuis  que 
cet  hiftorien  a  écrit.  Voici  comme  il 
'explique  à  la  fin  de  fon  premier  livre, 
if  ne  jçaHrois  m\rjp€chey  de  mettre  icy  'ïtr 
'e  papier  des  idées  ^ni  me  viennent  fou^ 
em  dans  Ce^rit  ,  fans  cjue  je  paiff^  en 
faire  i'f7  fiftérne  évident  &  fu'-'vi  >  N'efi 
^tt  pas  f  appé  quand  on  remarqi^e  en  fai^ 
\fant  réflexion  JHr  les  è^jenemcnts  des  fie-' 
(les  pi^Jfés  ,  cfue  It'-  per Tonnages  éminents 
^ en  toutes  fortes  de  profcjfions  ayent  to/i» 
jour:  e.[é  ccntempo-ains  j  Cluils  fe  [oient 
tons  rencontrés  dans  un  même  aoe  dont  la 
durée  na  pas  eflè  longue.  En  peu  d'an- 
tiées  Ej'chi.e ,  Sfphock  Cr  Euripide  por-» 
terent  la  Traoeiie  a  Ca  perfefîto??,  ^ri;Z 
tophare^  EupoUs  Cy*  Craiwus  mirent  fur 
f'ied  en  un  temps  fort  court  le  fpeElacle  cj.te 
nous  appelions  VAncenne  Comédie,  Me^ 
nmdrt  avec  Ehilemon  &  Diphile  fes  con^ 
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tempofaîns ,  s'ils  ne  furent  pas  fes  ègauv  ; 
perfe^iorJtieretJt  en  peu  d'années ,  ce  (^lion 
étppelle  la  nouvelle  ComeM^,    Invenreun 
d'un  nouveau  genre  de  Po'éfie  ,    ils  laîlT^. 
rent  des  ouvrages  tjm  ne  devo'ent  parère 
imités.   Les  Phlofophes  illnfirei  de  r Eco- 
le  de   S:c-^ate  finirent  avec  fes  Difciples 
Tlaton  &  j4rtfîote.   On  remarcfHera  cjiCils 
avaient  vécu  dans  le  même  temps   tjue  les 
grands  Poètes  dont  fai  padé  ?  At'onvu 
de  grands  O^a  eurs    après    Ifocrate  }  Ei^ 
a  t'on  vu  après  Je  s  Dlfc.pcs  ou  du  moins 
Apres  les  Eleva  de  fes  Dijcip'es    Le  fteclc 
^m   proditifit  ces  grands    hommes  fut  fi 
court  cfue  tous  ils  ont  pu  converjer  les  unfy^ 
Hvec  les  autres, 

La  même  chofe  ^ul  était  arrivée  dans  la 
Crece  e/i  encore  arrivée  à  Rome,    Si  vous 
remontés  plus  haut  c^u  Attius  &  fes  con- 
temporains vous  ne  trouvés  que  de  la  ru» 
dejfe    &   même  de  la  grojfiertté  dans  la 
tragédie  Latine,    On  ne  ffau-^ét  huer  les 
devanciers  de  cet  Auteur  que   d'une  feule 
chofe  :  d'avoir  eflé  le^  premiers  atrav^iL 
ier.    Le  véritable  fel  de  no^re  fcene  comi» 
^ue  ne  fe  fait  fentir   que  dan^  les  pièces 
d'Afranius  ,  dans  celles  de  Ceeilius  &  dans 
selles  de  Terence  ,    t-ois  Poètes  contempo- 
rains.  On  trouve  dans  l'efpace  de  quatre^ 
*bingt  ans  tous  les  bons  hijhnens  Romains 
&  même  Titelive,  Nous  ne  voyons  parmi 


fùrU  Poe/te  &  fur  la  felruure,  115 
/:;  hiftorlens  des  fiecles  pnceients  ffne  des 
yfuteny-s  tels  cjue  Caton ,  c^efi  a  dire  des 
yînna^.'fle^  ohfcnrs  &  gr?ffîe''s.  Le  temps 
fecotjd  en  bons  Poètes  na  guère  efté  plus 
durable  que  le  temps  firtile  en  bons  hiflo- 
riens,  Ù Art  Oratoire  ,  Véloquence  Ro- 
maine ^  en  un  mot  la  perfetlion  de  la  profe 
L%tine  ^  ne  fe  volt  ^ue  dans  Ciceron  & 
d.zns  fes  contemporains.  Parmi  les  Ora~ 
teiirs  venns  avant  lui  ,  //  tn  efl  peu  ejid 
nous  Ayeut  laljfès  ^es  ouvrages  capables dt 
plaire.  Aucun  d*eiix  nen  a  laljjès  ejiît 
nous  ad?nlrionf.  On  pourroit  au  pltts  falr'e 
^nel^ue  exception  en  faveur  de  Caron» 
Adais  vous  me  pardonneres  ,  Publius  Crafi 
fu^  ^  Ptxbllus  S  Cl  pion  ^  L£:ins  ^  Farinlns  ^ 
Seralus  Galba  &  vous  les  frères  Grac- 
Gues,  fe  ne  dots  pas  vous  excepter  de  IH 
loy  commune. 

Ceux  cjul  front  attention  fur  les  temps 
on  les  Grammaincns  ,  les  Peintres  j  les 
Statuaires  &  les  Sculpteurs  fameux  ont 
vécu  ^  trouvant  t^u  ils  furent  toujours  les 
contemporains  det  Poètes ,  dà  hifloriens  & 
des  Orateurs  illuftres  leurs  compatriotes , 
&  ejue  la  durée  des  beaux  fiecles  fut 
toujours  bornée  à  un  petit  nombre  d^an^ 
nées,  Lorf(^Hil  m'arrive  donc  de  comparer 
noftre  fiecle  avec  les  fiecles  précédents  ,  c^ 
de  faire  re flexion  cjue  c'efl  vainement  que 
nous  voulcns  imiter  nos  devanciers  juin  (> 
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toient  ^ne  des  homnts  comme  nons y  je  ni 
ffaurois  me  rendre  a  mm-mème  une  raifon 
ae  U  d'ijfc^ence  fefjfble  ijuon  rtinarcjiit 
entre  leurs  pro  du  fiions  &  Us  nôtres 
laquelle  me  jhtisp.JJe. 

Le  fentiment  de  Patercuîus  eft  icy 
il'une  autorité  d'autant  plus  grande  que 
fes  contemporains  avoient  entre  les 
mains  lorqu'il  écrivoit  une  infinité  d'ou- 
vrages que  nous  n'avons  plus,  La  plu- 
part font  perdus  aujourd'hui  &  nous  ne 
fçaurions  pour  ainfi  dire  juger  le  pro- 
cès auiïi-bien  qu'on  le  pouvoit  juger 
alors.  D'ailleurs  ,  l'exrerience  de  ce 
qui  s'efl  pafTé  depuis  Patercuîus  donne 
encore  un  nouveau  poids  à  fes  reflexions. 
Nous  avons  vu  que  la  deft-née  du  fie- 
cle  de  Léon  X,  avoit  elle  la  même  que 
celle  du  fîecle  de  Platon  &  celle  dufie^ 
cle  d'Augufte, 


SECTION     *IV. 

Comment  les  Caufes  Phyfifics  ont  part  à 
U  dejfinée  des  ficcies  Ulu[fres,  Du 
pouvoir  de  l\^ir  fur  le  corps  humaÏTU. 


N 


E  peut-on  pas  foûtenir  pour  don- 
ner l'explication  des  propofitioni 


fur  la  Pcëfie  &  fur  la  Télnfuyé,  21; 
qa;  nous  avons  avancées  6c  que  nous 
avons  établies  tur  des  faits  conftans,  qu'il 
eftdes  Pays  où  les  hommes  n'appoicenc 
point  en  nailfanc  les  difpofitions 
necelFaires  pour  exceller  en  cer- 
taines profefEons  ^  ainfi  qu'il  eft  des 
pays  ou  certaines  plantes  ne  peuvent 
réiiffir  ?  Ne  pourroit-on  pas  ioûtenir 
encore  que  comme  les  graines  qu'on 
feme  &  les  arbres  qui  font  dans  leur 
force  ne  donnent  pas  toutes  les  années 
un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  où  ils  fe  plaifent  le  plus ,  de  mê- 
me les  enfans  élevés  fous  les  climats  les 
plus  heureux  ne  deviennent  pas  dans 
tous  les  temps  des  hommes  également 
parfaits  ?  Certaines  années  ne  peuvent- 
elles  pas  eftre  plus  favorables  à  l'édu- 
cation Phyfique  des  enfans  que  d'au- 
tres années  ,  ainfi  qu'il  eft  des  années 
plus  favorables  que  d'autres  années  à  la 
végétation  des  arbres  &  des  plantes.  La 
machine  humaine  n'eft  guère  moins  dé- 
pendante des  qualités  del'air  d'un  païs , 
des  variations  qui  furviennent  dans  ces 
qualités,  en  un  mot  de  tous  les  chan- 
gements qui  peuvent  em.baraiïer  ou  fa- 
vorifer  ce  qu'on  appelle  les  opérations 
de  la  nature  ,  que  le  font  les  fruits 
mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la 
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même  plante  donnent  na  fruit  dont  fe« 
qualités    font    différentes  ,  quand   ces 
graines  font  femées  en  des  terroirs  dif- 
férents ,  ou  bien  quand  elles  lontfemées 
dans   le    même    terroir  en  des  années 
différentes.  Ainfî  deux  enfans  qui  feront 
nés  avec  leurs  cerveaux  compolcs  pre- 
cifement  de  la  même  manière,  devien- 
dront deux  hommes  différents  pour  Tef-  ■ 
prit  &■  pour  les  inclinations ,  fî  Tun  de 
ces  enfans  efl  élevé  en  Suéde  &  l'autre 
en  Andalouzie.   Ils  deviendront  même 
différents  ,  bien  qu'élevés  dans  le  me-  ^, 
me  pays  5  s'ils  y  font  élevés  en  desan-  >' 
nées  dont  la  température  (oitd  ffcrente» 
Durant  la  vie  de   l'homme  <S<:   tant 
que  Tame  fpirituelle  demeure  unie  avec 
le  corps,  le  caractère  de  noftre  efp-.it 
&  nos  inclinations  dépendent  beaucoup' 
des  qualités  de    noftre   lang  qui  nourit  v. 
encore  nos  organes  &  qui  leur  fournie  - 
la  matière  de  leur  acroiffement  durant  *' 
Tenfancc  Si  durant  la  jeunelfe.   Or,  les 
qualités  de  ce  fang  dépendent  beaucoup 
de  l'air  que  nous  refpiions.  Elles  dépen- 
dent encore  beaucoupdes  qualités  de  l'air 
o^i  nous  avons  cfté  élevés  ,  parce  qu'il  a  * 
décidé  des  qualités  de  noftre  fang  du-   , 
rar.t  noftre  t\\Çjiï\cQ,  Ces    qualités  o  ;c 
contribué  alors   à   la  coiifo' marron  de 
nois  organnes  ,   qui  par  un  enchaîne- 
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ment  necelfaire  contribuent  enfuite  aux 
qualités  de  noftre  fang  dans  l'âge  viril. 
Voilà  pourquoi  les  Nations  qui  habitent 
fous  àç.%  climats  différents ,  font  fi  d:f- 
I  ferentes  par  l'elprit  comme  par  les  in- 
clinations. 

Mais  les  qualités  de  l'air  dépendent  elles 
mêmes  des  qualités  des  émanations  de  la 
terre  qu'ilenveloppe.  Suivant  que  la  ter- 
re eft  compofée ,  l'air  qui  Tenlerre  eft 
différent.  Or,  les  émanations  de  la  ter- 
re qui  efl:  un  corps  mixte  dans  lequel 
il  fe  fait  des  fermentations  continuel- 
les ,  ne  fçauroient  eflre  toujours  preci- 
fement  de  la  même  nature  dans  une 
certaine  contrée.  Ces  émanations  ce- 
j)endant  ne  peuvent  varier  fans  chan- 
ger la  température  de  Tair  &  (ans  alté- 
rer quelque  chofe  de  fes  qualités.  Il 
doit  dore  en  vertu  de  cette  viilltude  , 
furvenir  quelquefois  des  changements 
dans  Tefprit  &  dans  l'humeur  des  hom- 
rnes  d'un  certain  pays.  Il  fenble  qu'il 
doive  y  avoir  des  fiecles  plus  favora- 
bles que*  d'autres  à  Téducation  l'hyiî- 
que  des  enfans.  A  infî  certaines  genera-r 
tions  feront  plus  fpirituelles  en  France 
que  d'autres  générations  ,  comme  il 
arrive  que  les  hommes  ont  plus  à\{^ 
prit  en  certains  pays  qu'en  d'autres 
pays.  Cette  différence  entre  deux  gène- 


rations  des  habitans  du  même  pays  ar-' 
rivera  par  Taflion  de  la  même  caufe 
qui  fait  que  les  années  n'y  font  pas  éga- 
lemenr  tempérées  &  que  les  fruits  d'une 
recolce  valent  mieux  que  les  fruits  d'une 
autre  récolte. 

Difcutons  le?  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  apuyer  ce  Paradaxe  après 
avoir  averti  le  lecteur  de  mettre  une 
grande  différence  entre  les  faits  que 
j'ai  rapportes  &  les  explications  de  cq% 
faits  que  je  vais  bazarder  de  faire. 
Quand  les  explications  Phyfîques  de 
ces  faits  ne  feroient  point  bonnes, 
mon  erreur  fur  ce  point  là  n'empêche- 
roit  pas  que  les  faits  ne  fuifent  vérita- 
bles ,  &  qu'ils  ne  prouvaient  toujours 
que  les  caules  morales  ne  décident  pas 
feules  de  la  deftinée  des  Lettres  6rde$ 
Arts.  L'effet  n'en  efl  pas  moins  cer- 
tain, parce  qu'on  en  auroit  mal  expli- 
qué la  caufe. 

L'air  que  nous  refpirons  communi- 
que au  fang  dins  noftre  poumon  les 
qualités  dont  il  eft  empraint.  .L'airdé- 

Î)ofe  encore  fur  la  furface  de  la  terre 
a  matière  qui  contribue  d'avantage  à  fa 
fécondité,  &  le  foin  qu'on  prend  de  la 
remuer  &  de  la  labourer  ,  vient  de  ce 
qu'on  a  reconnu  que  la  terre  en  étoit 
plus  féconde  quand  un  plus  grand  nom- 
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bre  de  fes  parties  avoient  eu  lieu  de 
s'imbiber  de  cette  matière  aérienne.  L^s 
hommes  mangent  une  partie  des  fruits 
que  la  terre  produit ,  ik  ils  abbandon- 
nenc  l'autre  aux  animaux  dont  il  con- 
vertifTent  enfuitte  la  chair  en  leur  pro- 
pre fubftaiice.  Les  qualités  de  l'air  ie 
communiquent  encore  aux  eaux  des 
fources  &  des  rivières  par  le  moyen  des 
neiges  &  des  pluies  qui  fe  chargent 
toujours  d'une  partie  des  corpufcules 
fufpendus  dans  l'air. 

Or,  l'air  qui  doit  avoir  un  fî  grand 
pouvoir  fur  noftre  machine  eft  un 
corps  mixte  compofé  de  l'air  élémen- 
taire &  des  émanations  qui  s'échapent 
de  tous  les  corps  qu'il  enferre  ou  que 
fon  action  continuelle  peut  en  détacher. 
Les  Phyficiens  p-ouvent  au(îi  que  l'ak 
eft  encoLe  rempli  d'une  infinité  de  petits 
animaux  &"  de  leur  femence.  En  voilà 
fufEfamment  pour  concevoir  fans  peine 
que  l'air  doit  élire  fujet  à  une  infinité 
d'altérations  ref^altantes  du  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dans  fa 
compofit'on  ,  qui  ne  Içauroient  eftre 
toûj^ours  les  mêmes  &  qui  ne  peuvent 
encore  y  eftre  toujours  en  une  même 
quantité.  On  conçoit  auïïi  avec  facilité 
que  des  altérations  différentes  aufqu'el- 
les  l'air  eft  expofé  facceiïïvement  ^  les 
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unes  doivent  durer  plus  long-temps  qae 
les  autres ,  Ô^  que  les  unes  doivent  fa- 
vorifer  plus  que  les  autres  les  produc- 
tions de  la  nature. 

L*air  efb  encore  expofé  à  plufieurs 
Ticiflîtudes  lefqu'elles  proviennent  des 
caufes  étrangères  comme  font  Tadion 
du  ^Soleil  diverfifiée  par  fa  hauteur,  pat 
fa  proximité  Ôc  par  1  expcfition ,  com- 
me par  la  njtu^e  du  terrain  (ur  lequel 
fes  rayons  tombent.  Il  en  eftdemême 
de  l'aétion  du  vcrit  qui  foufle  des  pays 
voifins.  Ces  caufes  que  j'apelle  étran- 
geies  rendent  l'a'r  fujet  a  des  vicilTitu- 
dcs  de  froid  5c  de  chaud,  defcicheref- 
fe  ôc  d'humidité.  Quelquefois  les  alté- 
rations de  l'air  caufer.t  ces  vicifîîtudes , 
comme  il  arrive  audi  que  les  vicifïïtu- 
des  de  l'air  y  caufent  des  altérations, 
!Mais  cette  dîfcut.on  n'eft  pas  elTentiel- 
lement  de  noftre  fujet  ,  &  nous  ne  le 
fçaurions  trop  débaraffer  deschofesqui 
ne  font  point  abfolumenc  neceffaires 
pour  1  éclaircir. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner 
une  juftc  idfe  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  fu;  tous  les  hv)mmes .  6'  prineipaie- 
ment  fur  les  enfans  ,  les  qualités  qui  font 
propres  a  l'air  d'ui  certain  pays  en  ver- 
tu de  (à  compofuion  ,  Icfquelles  ou 
pourroit  appciler  fes  qualités  perma* 


fur  la  ?o*èfie  &  fur  la  Velnture.  23s 
nentes ,  que  de  rapeller  la  connoiiTan- 
ce  que  nous  avons  du  pouvoir  que  les 
fimples  viciiTit'ides    ou  les   aheratious 

Eallàgeres   de  l'air   ont    même   fur  les 
ommes  donc  les   organnes  ont  acquis 
la  confi'.lence   de  laquelle   ils  font  ca- 
:  pables.   Les  qualités  de  l'air  refultantes 
de  ^x  compoiition  ionc  bien  plus  dura- 
bles que  ces  vicifiîtudes. 

Cependant  rhiiriK-ur   5^  même  Tef- 
prit  des  hom'nes  faits  dépendent  beau- 
coup des  viciiTîcud-:fS   de    l'air.    Suivant 
que   Tair   ell  fec   ou  humide  ,   fuivant 
qii  il  eft  chaud  ,  froid  ou  tempéré  ,  nous 
lommes  ciuais  ou  trifies  machmalem.ent, 
nous  fommes  contents  ou  chagrins  fans 
fiijec  :  nouN  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité à  Faire  de  ncdreefprit  l'ufage  que 
nous  en  voulons  faire.   Si  les  viciîTitu- 
des  de  l  air  vont  jufqu'à   cauler  uneal- 
te»-  itic  n  dans  l'air  ,  l'effet  de  ces  vici{^ 
fitudes   eft  encore   plus  fenfible.    Non 
feulement  la  fermentation  qui  prépare 
nn  orare  agit  fur  noPtre  efprit,  de  ma- 
nière qîi'il  devient  peiant  &c  qu'il  nous 
eft  impofTib'e  de  penfer  avec  la  liberté 
d'imairination  qui  nous   eft    ordinaire, 
mais  cette  fermentation  corrompt  même 
les   vi:ndes.     Elle   fuftic  pour   changer 
l'rtat  d'une  maladie  ou  d'une  blefture. 
Elle  eft  fouvent    mortelle   pour   ceux 
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qui  ont  eflé  taillés  de  la  Pierre. 

Vida  qui  écoic  Poète  avoit  éprouvé 
lui  -  même  plufieurs  fois  ces  momens 
où  le  travail  d'imagination  devient  in^ 
grat  Se  il  les  attribue  a  l'adion  de  l'air 
fur  noftre  machine  j  on  peut  dire  eu 
efFet  que  noftre  efprit  marque  l'écac 
préfent  de  l'air  avec  une  exactitude  ap- 
prochante de  celle  des  Baromètres  Se 
des  Thermomètres. 

PpetfCâj.  §>uot  cœli  mutfitur  in  horas 

'  •    •        Temperies  ,   hominumqui  Jimul  quoique    peSora 
mutant. 

On  remarque  même  dans  les  ani- 
maux les  effets  différents  de  l'action  de 
lair  ,  i'uivant  qu'il  eft  ferain  ou  qu'il 
eft  agité  ,  fuivant  qu'il  eft  vif  ou  qu'il 
eft  pefant ,  il  infpire  aux  animaux  une 
gayeté  où  il  les  jette  dans  une  langueur 
que  la  moindre  attention  rend  fenfible, 

'^i^g»      Vertuntur  Jpectes  ttnimorum  éf*  peBora  mêtus 
Cforg.  lit;,  jj^^^  ^l'^j    ^^^^  ^^^  nubiU  ventus  a£fhaty 

C»ncipiunt  :  hinc  lUe  ^vtum  concenfus  in  agris* 
Ut»c  UtÂ  pecudes  0»  ovantes  gunure  ccrvi* 

Il  eft   même   des  tempéraments  que 
Texccs  de  la  chaleur  irrite  &  qu'elle 
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rend  prefque  furieux.  Si  dans  le  cours 
d'une  année  il  fe  commecà  Romevingç 
mauvaifes  actions ,  il  s'en  commet  quin^ 
ze  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur  II  eft  en  Europe  un  pays  où 
les  hommes  qui  fe  défont  eux-mêmes, 
font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ail- 
leurs. On  a  obfcrvé  dans  la  Capitale 
de  ce  Royaume ,  oii  Ton  tient  un  Regifirc- 
mc^tuatre  ,  qui  f^it  mention  du  genre 
de  mort  d'un  chacun ,  que  de  foixante 
perfonnes  qui  fe  défont  elles-mêmes 
dans  le  cours  d'une  année,  cinquante 
fe  font  portées  à  cet  excès  de  fureur 
vers  le  commencement  ou  bien  à  la  fin 
de  rhyver.  Il  y  règne  alors  un  vent  de 
Nord -Eft  qui  rend  le  ciel  noir  &  qui 
afflige  fenfiblement  les  corps  les  plus 
robuftes.  Les  Magiftiats  des  Cours 
Souveraines  font  en  Franxe  une  autre 
obfervacion  qui  prouve  la  mêmechofe. 
ifs  remarquent  qu'''  eft  des  années  bien 
plus  fertiles  en  gra'-ds  crimes  que  d'au- 
tres ,  fins  quon  puilTe  artribuer  la  ma- 
lignité de  ces  années  a  une  difette  ex- 
traordinaire ,  à  une  reforme  dans  les 
troupes  ni  à  d'autres  caufes  fei'.iîbles. 
Le  grand  froid  glace  l'imagination 
d'une  infinité  de  perfonnes  II  en  eft 
d'autres  dont  il  change  abfolument  Thu- 
meuc.    Hommes    doux  &    debonaires 


Tl| 


4"54  ^'Jîerîoffi  erîtî^Hês 

dans  les  autres  faifons ,  i!s  deviennent 
prefque  féroces  durant  les  fortes  gelées. 
Je  n'alléguerai  qu'un  exemple,  mais  ce 
fera  celui  d'un  Roi  de  France,  de  Hen- 
ri I!I.  Monsieur  de  Thou  ,  dont  j?  ne 
ferai  que  traduire  le  récit  ,  ctoit  un 
homme  revêtu  d'une  grande  dignité, 
qui  donnoit  au  public  lui-  même  riiiftoi- 
re  d'un  Prince^  mort  depuis  un  petit 
nombre  d'années  ,  &•  donc  il  avoit  ap* 
proche  avec  familiarité. 

Des  ijue  Henri  11! ,  eut  commence  k 
vivre  de  reg>me ,  on  le  'vit  rarement  ma^ 
lade,  fi  ejfkyoit  feulement  diirAnt  les.  grands 
froids  sjiid^Hes  accès  de  mélancolie  dont  fes 
domejIicjHes  s'apercevoie^/t  pa^ce  ejuils  It 
trsHVoient  alors  fitcheux  &  dïjficlle  afer- 
*vir  ^  an  lieu  cjhe  dans  tes  antres  temps  a 
Prince  et  oit  te  à  jours  un  mainte  indnlgent 
Û"  débonaire.  On  le  voysit  donc  débouté 
de  fes  plaifirs  durant  les  gelées ,  //  dor^ 
moit  peu  &  fe  levant  de  meilleure  heure 
^uà  fin  ordinaire  ,  //  travaillait  fans  re-> 
lâche  &  il  décidait  les  affaires  en  hommt 
^ni  fe  laife  dominer  à  une  humeur  au ftere» 
C'étoit  alors  (jne  ce  Prince  voulait  re* 
former  tous  les  abus  ^  &  il  fatiguait  fan 
Chancelier  ^  fes  t^uatre  Secrétaires 
d'Etat  a  fjrce  de  les  faire  écrire.  Le 
Chancelier  de  Chiverni  ^  atf taché  auprès 
du  Roi  dont  je  parle ,  des  l'enfance  de  et 
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frînct ,  s 'étoir  aperça  depuis  long  -  temps 
de  l'alte^'aiion  ^ue  le  froid  canfoit  dans  fin 
ttmperamint,  je  me  fonviens  {tune  confiden» 
ce  que  ce  Aht'njir'it  me  fir  a  ce  fit] et , 
lorf^ue  je  paffîi  par  Efclimont  un  Cha^ 
ttaii  quil  avoit  a.jns  le  pays  Chartra'm 
four  rne  renire  a  Blols  oit  la  dur  étoit 
alofs,  Ls  Char.cdîer  me  -prédit  donc  dans 
la  conver  Cation  peu  de  jours  avant  <jue  Adef- 
fieu^s  de  Guife  fujhnt  tués  ^  que  fi  le  Duc 
de  Guife  continrent  a  faire  de  la  peine  an 
Roi  i.irant  le  temps  quil  falfoit ,  ce  Prin~ 
ce  le  fer'o'-t  expsc.ier  ent^e  ejuatre murailles 
fins  forme  de  p^o€e.\  L'efprit  du  Rdy  , 
ajoûca-t-il ,  s'irrite  facilemeht  durant  une 
gellée  telle  que  cf lie  que  nous  e  fuyons,  Ct 
temp^  le  reni  preflfue  fArleux,  Le  Duc  de 
Guife  fut  tué  à  Biois  la  furveiile  de 
Noël ,  &  p2U  de  jours  après  la  con- 
verfacion  di  Chancelier  deChiverni& 
du  Prefidenc  de  Thou. 

Comme  les  qualités  de  Tair  que  nous 
avons  appellées  permanentes  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  lur  nous  que  fes 
viciflitudes  ,  il  doit  arriver  des  chan- 
gements plus  fenHbîes  &  plus  durables 
dans  noftre  machine  lorlque  ces  qualités 
s'altèrent ,  que  ne  font  les  changements 
caufésparles  viciffitudes  de  l'air.  Aulîï 
ces  alteratious  produifent  quelquefois 
des  maladies  épidemiques  qui  tuent  en. 


trois  mois  fix  mille  perfonnes  dans  unft 
Ville  oi\   il   ne   meurt  que  deux  mille 
perfonnes    dans  les  années  communes. 
Une  au:re  preuve  fenfiible  du  pouvoir 
que  les  qualités  de  l'air  ont  fur   nous , 
eft  ce  qui  nous  arrive  en  voyageant. 
Comme  nous  changeons  d'air  en  voya- 
geant .  a  peu  près  comme  nous  en  chan* 
ger^ons  fi  l'air  du  pays  où  nous  vivons 
s'alteroit,  l'air  d  une  contrée  nous  ôte 
une  partie  de  noftre  appétit  ordinaire^ 
&  l'air  d'une  autre  contrée  l'augmente. 
Un  François  réfugié    en    Hollande  fe 
plaint  dumt  ins  trois  fois  par  Jour,  que 
la  gayeté  &  fon  feu  d'eiprit  l'ont  aban- 
donné.   L'air  natal  ell  un  remède  pour 
nous.  Cette  malaiiie  qu'on   appelle  ]e 
Hemvé  en  quelques  pays  &  qui  donne 
au  malade  un  violent  défir  de  retour- 
Juvm.  ïier  chez-lui,  Cum  n  tn'.  trifth  âejiderat 
fau  13.      Hœdo<  ^  clt  un  inftind  qui  nous  avertit 
que  l'air  où  nous  nous  trouvons  n'eft 
pas  au(ïï  convenable  à  noftre  conftitu- 
tion  que   celui   pour  lequel  un   fecret 
inftinâ  nous  fait  foûpirer.    Le  Hemvé 
ne   devient   une  peine   de   l'efprit  que 
parce  qu'il  eft  réellement  une  peine  du 
corps.    Un    air   trop  différent  de  celui 
auquel  on    eft  habitué   eft  une   fource 
il'iadifpofitions  &  de  maladies. 
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Non  ne  "vides  etiam  (œli  rovitdte  (^  aquarum  Lurretisi^ 

Tentari  procul  k  pAifi^i  quirumque  dômo^ut         '**'•  jexso»j 
Adveniunt ,  ideo  qttta  longe  dtfcrepui  acr. 

Cet  air  quoique  très  fain  pour  les  na- 
tuiels  du  pays  eft  un  poiioa  lent  pour 
certains  étrangers  >  Qu!  n'a  point  en- 
tendu parler  du  'i  cha-diiln  qui  eft  une 
fièvre  accompagnée  de  iîrnptomes  les 
plus  fâcheux  &  qui  ataque  prefquc  tous 
les  Européens  quelques  iemaines  après 
leur  arrivée  dans  TÀmerique  Efpagno- 
le.  La  malîe  du  fang  formée  de  l*air  & 
des  nouïitures  d'Europe  ne  pouvant  pas 
s'allier  avec  l'air  d'Amérique  ni  avec  le 
chile  forme  des  nourritures  de  ce  pays  , 
elle  fe  diffout.  On  ne  guérit  ceux  qui 
font  attaqués  de  cett^  maUdie  ,  très 
fouvent  mortelle  ,  qu'en  les  faignant 
excefîivement  &  en  les  foûtenant  peu  à 
peu  avec  les  nourritures  du  pays.  Le 
même  mal  attaque  les  Efpagnols  nez 
en  Amérique  à  leur  arrivée  en  Europe, 
I-'air  natal  du  père  eil  devenu  un  poi/bn 
pour  le   fiî=;. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air  de 
deux  contrées  ne  tombe  point  fous 
aucun  de  nos  fens  ,  &  elles  n'eft  pa? 
encore  à  la  portée  d'aucun  de  nos  inf- 
çrumencs.  Nous  ne  la  fentons  cjue  par 
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fes  effets.  Mais  efl:  il  des  animaux  qui  pa- 
roifîent  la  connoître  par  lentiment.  lis 
îie  pafîent  pas  du  pays  qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifmesoù  l'air  nous 
femble  eftre  le  même  que  l'air  auquel 
ils  font  fi  fort  attachés.  On  ne  voit 
pas  fur  les  bords  de  la  Seine  une  ef- 
pece  de  grands  oyfeaux  dont  la  Loire 
eft  couverte. 

SECTION    XV. 

Le  pouvoir  de  l'air  fur  le  corps  humain 
prouvé  par  le  caracîcre  des  Nattons, 

Pourquoi  toutes  les  Nations  font- 
elles  fi  différentes  entre  -  elles 
de  corfage  ,  de  ftature  ,  d'incli- 
nation &  d'cfprit,  quoi  qu'elles  décen- 
dent  d'un  même  père  ?  Pourquoi  les 
nouveaux  habitants  d'un  pays  devien- 
nent-ils femblables  au  bout  de  quelque 
temps  à  ceux  qui  habitoicnt  le  même 
pays  avant  eux ,  mais  dont  ils  ne  def- 
cendent  pas  >  Pourquoi  des  peuples  qui 
demeurent  à  une  même  diftance  de  la 
ligne  font  -  ils  fi  différents  l'un  de  l'au- 
tre. Une  montagne  fépare  un  peuple 
d'une  conftitution  robufte  d'avec  un 
peuple  d'une  conftitucion  foible  ,  un 
peuple  naturellement  courageux  d'avec 
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uja  peuple  naturellement   timide.   Tite- 
live  dit  que  dans  la   guerre  des   Latins 
(Ml  diftinguoit  leu:s   troupes  d'avec  les 
troupes    Romaines    au    premier    coup 
d'œil.    Les   Romains  étoienc  petits    ÔC       Jhjior, 
fpibles ,  au  lieu  que  les  Latins  étoient"^/'*'^*'^ 
grands  Se  robuftes.  Cependant  le  Laùnv% 
Se  l'ancien  territoire  de  Rome   étoient 
cjcs  pays  de  petite  étendue  Ôc  limitro» 
phes.   Le  corps  des   payfans   Andalous 
eft-il  conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  payfans  de  la  Vieille   Caftil- 
le.    Les  voiiins  des  Bafques    font  -  ils 
a.ulîi  agiles  qu'eux.    Le>  belles  voix  font 
elles  auffi  communes  en  Auvergne  qu'ea 
Langue.-ioc.     Quintilien    dit  qu'on  re- 
connoît  la  patrie  d'un  homme  au    Ton 
de  fa  voix,  comme  on  connoît  l'alliage 
d'un  cuivre    au  fon   qu'il  rend.    Noft 
tnm  fim  C'tuU  dicitur  Ba^barH?n  Gr£curn  jt\    ^/ 
ue,  Nam  foms  hommes  ut  A'-a  tinmtn  ai^  - 
gfjofctmm.   La  différence  devient  encore 
plus   fenfible  en   examinant    la  nature 
dans  des  pays  fort  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre.   Elle  eft  prodigieufe  entre  un    Nè- 
gre &  un  Mofcovite.   Cependant  cette 
différence  ne  peut  venir  que  de  la  dif- 
férence de  l'air  dans  les  pays  où  lesan- 
ceftres   des  Nègres   Se  des   Mofcovites 
d'aujourd'hui,  lefquels  d:fcendoient  tous 
d'Adam  ,  font^allç?  s'habituer.  Les  prç^ 


iniers  hommes  qui  auront  eftés  s'éta- 
blir vers  la  Ligne  auront  laiiTë  unepof- 
terité  laquelle  n'étoit  prefque  pas  dif- 
férente de  la  pofleiité  de  leurs  parents 
qui  setoicnt  aliez  écaMir  du  cofté  du 
Pôle  aidique.  Les  petits  enfans  nez 
les  uns  plus  près  du  Pôle  &  les  autres 
plus  prés  de  la  Ligne  >  fuivant  la  pro- 
greflîon  des  habitations  des  hommes 
flir  la  terre  ,  Te  feront  moins  reflemblé. 
Enfin  cette  rcllemblance  diminuant  tou- 
jours à  chaque  génération  &  à  propor- 
tion que  des  habitations  des  hommes, 
les  unes  s'avoifinoient  de  la  Ligne  Se 
ks  autres  s'apiochoient  du  Pôle  ardi- 
que  5  les  races  des  hommes  fe  font 
trouvées  eftre  aufïi  différentes  qu'elles 
le  font  aujourd'hui.  Dix  fiecles  ont  pu 
fuffire  pour  rendre  les  clefcendants  du 
même  père  &  de  la  même  mère  auffi 
différents  que  le  font  aujourd'hui  les 
î^égres  &c  les  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les 
Portuguais  ont  planté  lur  la  code  Occi- 
dentale de  l'Afrique  les  Colonies  qu'ils 
y  pofïcdent  encore  aujourd'hui  ôc  déjà 
les  defcendants  des  premiers  Color.s  ne 
reffemblent  plus  aux  Portuguais  nez 
dans  le  Royaume  de  Portugal.  L?s  che- 
veux des  Portuguais  Afiiquains  fe  fon^ 
ftizcs  &  racourcis ,  leurs  xiez   fe    fon^ 

ccrafé„ 
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crafés  &  leurs  lèvres  fe  font  grofTies 
oQime  celles  des  Ncgres  donc  ils  ha- 
itent  le  pays.  Il  y  a  dcja  long-temps 
[u'ils  ont  le  teint  des  Nègres ,  bien 
lails  s'honorent  toujours  du  titre 
'.'hommes  hlanc<.  D'un  autre  codé  les 
séf^res  ne  confervent  pas  dans  les  pays 
ro'ids  la  noirceur  qu'on  leur  voit  en 
\frique.  Leur  peau  y  devient  blan- 
hàtre  &  l  on  peut  croire  qu'une  Colo- 
lie  de  Nègres  établie  en  Angleterre  y 
■-erdroit  enfin  la  couleur  naturelle  aux 
vJé;;res  5  comme  les  Portugais  du  Cap 
s'cïd  ont  perdu  la  leur  dans  les  pays 
îins  de  la  Ligne. 

3r  ,  fi  la  diverfitc  des  climats  peut 
mettre  tant  de  variété  &  tant  de  dif- 
1-rence  dans  le  teint ,  dans  la  ftature , 
ians  le  corfage  des  hommes  3c  même 
ipns  le  Ton  de  leur  voix  ,  elle  doit  met- 
tre une  différence  encore  plus  grande 
entre  le  génie  ,  les  inclinations  &  les 
moeurs  des  nations.  Les  organnes  du 
cerveau  ou  les  parties  du  corps  humain 
.  qui  décident  en  parlant  phyfiquement 
de  l'efprit  &  des  inclinations  des  hom* 
mes ,  font  fans  comparaifon  plus  corn- 
pofées  &  plus  délicates  que  les  os  ôc 
les  autres  parties  qui  décident  de  leur 
ftatuie  &c  de  leur  force.  Elles  font  plus 
j:ompofées  que  celles  qui  décident  du 
Toîfie  If.  L 
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fou  de  la  voix  de  de  Tagilicé  da  corp.^, 
Ainfi  deux  hommes  qui  auront  le  iang. 
d'une  qualité  allez  différente  pour  être  | 
dijfemblables  à  l'extérieur  ,  feront  enco- 
re plus  dilJemblables  par  1  eipric.  Ils  feront 
encore  plus  différents  d'inclination  que 
de  teint  ÔC  de  corfage. 

L'expérience  confirme  ce  raifonnc-» 
ment  &:  les  peuples  font  encore  plus 
différents  par  les  inclinations  &  par  l'ef- 
prit  que  par  le  teint  ;&  par  le  corfage. 
Comme  le  dit  un  Amhafladeur  de  Rho- 
des dans  le  Sénat  de  Rome,  chaque 
peuple  a  fon  caradlere  ,  ainli  que 
chaque  particulier  a  le  fien,  Jnrn 
civitatum  quam  firKrHlorum  hominum  mo^ 
j.tv.  mjt.  j^^  y^«f.  Genres  quo'^ue  alite  iracurjctae  , 
*  '  ali£  andaces  ^  qii&^am  timidét  ^  in  vinum  ^ 

in  venerem  proniorts  alla  funt,    Quinti- 
Hen  après  avoir  raporté  les  raifons  mo- 
rales    qu'on  donnoit  de    la   différence 
qui  étoit  entre    l'éloquence   des    Athe- 
nieiis  &■  l'éloquence  des   Grecs  Afiati- 
ques ,  dit  qu'il  faut  la  chercher  dans  I0 
caractère  naturel  des  uns  &  des  autres, 
^tn,  j\4llji  antem   omuonls   dijferentiam  ficiffe 
^njitt.  itb,  ^  dicenfinm  nature  videninr  ,  tjuod  jit~ 
10.*  ''^'  ^^'^^'^  cjHÎdem  &  emun^i ,  nihil   ina- 

ne  aiit  reditndiins  farehdnt,  AfianA  gens 
tmmàior  alioqnl  &  j^Eïantior  vaniore 
ctiam  diccndi  gloria  inflata  efi.    En  effet 
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Vyvrognerie  &  les  autres  vices  font 
plus  communs  chez  un  peuple  que 
chez  un  autre  peuple.  Il  en  efl  de  mê- 
me des  vertus  morales.  La  conforma- 
tion des  organnes  6c  le  tempérament 
donnent  une  pente  vers  certains  vices 
ou  bien  vers  certaines  vertus  qui  en- 
traîne le  gros  de  chaque  nation.  Le 
luxe  eft  toujours  alfujeti  par  tout  où  il 
s'introduit  à  rinclination  dominante  de 
la  nation  qui  fait  la  depenfe.  Suivant 
le  goût  de  fa  nation  ,  on  fe  ruïne  ou 
bien  à  bâtir  avec  magnificence  ou  bien 
à  lever  des  équipages  fomptueux  ,  ou 
bien  à  tenir  une  table  délicate  ,  ou  bien 
enfin  a  manger  &  à  boire  avec  excès. 
Un  Grand  d'Efpagne  dépenfe  engiilan- 
teiie.  \Ji\  Palatin  de  Pologne  dépenfe 
en  vin  &  en  eaux  de  vie. 

La  Religion  Catholique  eft  effentiel- 
lement  la  même  pour  le  culte  comme 
pour  les  dogmes  dans  tous  les  pays  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na- 
tion néanmoins  met  beaucoup  de  foii 
caradere  particulier  dans  la  pratique 
de  ce  culte.  Suivant  le  génie  de  chaque 
ration  il  s'exerce  avec  plus  ou  moins 
de  pompe,  plus  ou  moins  de  dignité, 
comme  avf^'c  des  demonftrations  exté- 
rieures de  pénitence  ou  d'allegreife  plus 
pu  moins  feniibles, 

Lij 
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11  efb  peu  de  cerveaux  qui  foicntar. 
fez  mal  conformés  pour  ne  pas  faire  ut»'| 
Piomme  d'elprit  ou  du  moins  un  hom- 
me d'imagination  fous  un  cerrain  ciel  ; 
c'ell  le  contraire  fous  un  autre  climat J" 
Quoique  les  Béotiens  &  les  Athe-' 
niens  ne  fudcnt  Icparés  que  par  le  mont 
Citheron ,  les  premiers  éuoient  fi  con-" 
nus  comme  un  peuple  grofîier,  que  pour 
exprimer  la  ftupiditc  d'un  homme  on 
ciifoit  qu'il  paroilîoit  né  en  Eeotie  y  au 
lieu  que  les  Athéniens  pafToienc  pour  le 
peuple  le  plus  fpirituel  de  l'univers.  Je 
i:e  veux  pas  citer  les  éloges  que  les 
Ecrivains  Grecs  ont  fait  du  goût  &  de 
Tefprit  des  Athéniens.  La  plupart,  diroic 
on,  avoient  Athènes  pour  patrie  ou  par 
naifTance,  ou  par  éledion.  Mais  Cicc- 
ron  qui  connoilToit  les  Athéniens  pour 
avoir  long-temps  demeuré  avec  eux  Se 
que  fa  dignité  exempte  du  foupçon  d'a- 
voir voulu  flater  fervilement  des  fu- 
jets  de  fa  Republique,  rend  le  même 
temoignageque  les  Grecs  en  leur  faveur, 
T>e  Ora»  j^thenie?if€s  cj'viorum  femper  fuit  fineerum 
*^^'  frnienfcjue  jnàicium  ^  nihii  ut  pojfent   rAJl 

îr?corrHptum  audive^  &  elegans.  Ce  que 
dit  Monfieur  Racine  dans  la  Préface 
des  Plaideurs.  Que  les  Athéniens 
étoient  bien  furs  quand  ils  avoient  ri 
d'une  chpfe  qu'ils  u  avoient  pas  ri  d'um 


f 

fur  la  Voèjit  &  fnr  la  Velnt^tre,  a 45 
focife,  n'eft  que  la  tradu(ftion  du  Latia 
ijue  nous  venons  de  cicer,  &  ceux  qui 
3nt  repris  TAuteur  François  de  Tavoir 
ivancé,  pour  me  fervir  de  rexpreiïîon 
le  Montagne ,  lui  ont  donné  un  louflec 
îir  la  joue  de  Ciceron  ,  témoin  qu'on 
le  peut  reprocher  dans  le  fait  dont  il 
5'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant  de 
différence  entre  les  Athéniens  6^  les 
Béotiens  fait  que  les  Florentins  ont  des 
voifîns  qui  leur  relTemblent  fi  peu,  & 
que  nous  trouvons  en  France  tant  de 
fcns  &  tant  d'ouverture  d'eiprit  dans 
les  payfans  d'une  Province  limitrophe 
d'une  autre  où  leurs  pareils  font  pief- 
que  flupidcs.  Quoique  la  difFerence  de 
l'air  ne  loit  pas  allez  grande  dans  ces 
Provinces  pour  rendre  les  corps  dif- 
férents extérieurement  ,  elle  y  iufïîc 
néanmoins  pour  rendre  tiès  difïl^rents 
ceux  de  nos  organnes  qui  fervent  im^ 
niediatement  aux  fonclions  de  Tefpric. 
Aufîi  nous  trouvons  des  efprits  qui 
ne  paroifTenc  prefque  point  de  la  même 
cfpece,  quand  nous  venons  à  réfléchir 
fur  le  génie  des  peuples  qui  font  allez 
différents  les  uns  des  autres ,  pour  qu'on 

f)ui(re  remarquer  cette   différence  dans 
e  corfage  &  dans   le    teint.     Un  pay- 
fan  de  Nord  -  Fiollande   eft  un  payfan 
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Andalous  :  penfent-ils  de  même  ?  Onr- J 
ils  les  mcmes  padîons  ?  Sentent-ils  de 
même  les  pafïïons  qui  leur  font  com 
munes  ?  Veulent  ils  elhe  gouvernés  de 
la  même  manière.  Dès  que  cette  difFe-' 
rence  extérieure  s'augmente  ,  la  difl-e- 
rence  des  efprits  devient  immenfe.  Les 
Chinois  n'ont  point  un  efprit  qui  ref-J 
femble  à  celui  des  Europeans.  Foyéi ,  -J 
dit  l'Auteur  de  la  Pluralité  des  mondes ,%' 
Sffco».  feir,  comlpten  la  face  de  U  nature  e(}  choisi  ace  \ 
d'ici  a  la  Chine,  D'antres  vifage^  ^  d'arfJ}^ 
très  figures  ,  d'autres  moeurs  &  frefque^] 
d'autres  principes  de  raifonneme-it^. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail 
du  caradbere  de  chaque  nation  ni  du 
génie  particulier  à  chaque  fiecle ,  j'ai- 
me mieux  renvoyer  mon  ledeur  à 
V Euphormion  de  Bardai  qui  traite  cette 
matière  dans  celui  des  livres  de  cette 
Satire,  qu'on  diftingue  ordinairement 
par  \Qt\tïzà'' Iconanhnoritm,  Mais  j'ajou- 
terai encore  à  ce  que  j'ai  dit  une  refle- 
xion ,  pour  montrer  combien  il  eft  pro- 
bable que  l'efprit  ^  les  inclinations  des 
hommes  dépendent  de  l'air  qu'ils  ref- 
pirent  &  de  la  terre  fur  laquelle  ils 
font  élevés.  C'eft  que  les  étrangers  qui 
fe  font  habitués  dans  quelque  pays  que. 
ce  foit  y  font  toujours  devenus  iembla- 
bles  aux  anciens  habitans  du  pays  oïl 


fur  U  Voefie  &  fur  la  Peinture,      i/^j 
[Is  fe  font  établis.    Les   nations  princi- 
[pales   de  l'Europe  ont    aujourd'hui   le 
:araclere  paiticulier   aux  anciens   peu- 
>Ies  qui  habitoient  la  terre  qu'elles  ha- 
litent  aujourd'hui,  quoique  ces  nations 
["ne  deiicendent  pas  de  ces  anciens  pea- 
iples.  Je  m'explique  par  des  exemples. 
Les   Catalans   d'aujourd'hui  deicen- 
dent  des  Gots  &  d'autres  peuples  étran- 
s  qui   apportèrent    en    Catalogne  , 
quand    ils  y  vinrent   s'y   établir  ,    des 
langues  (5^  des  mceurs  différentes  de  cel- 
les du  peuple  qui  l'habitoient  au  temps 
des  Scipions.    Il   eft   vrai  que  ces  peu- 
ples étrangers  ont  aboli  l'ancienne  lan- 
gue.   Elle   a  fait  place   à   une   langue 
compofée  des  idiomes  divers  qu'ils  par- 
loienc.      C'efl   l'ufage    feul  &  non-pas 
la  nature  qui   en  ont  décidé.    Mais  la 
nature  a  fait  revivre  dans  les  Catalans 
d'aujourd'hui  les  mceurs  &   les  inclina- 
tions  des    Catalans  du  temps   des  Sci- 
pions.  Titelive  a  dit  des  anciens  Cata- 
lans, qu'il  étoit  auiïi  facile  de  les  dé- 
.  truire  que  de  les  defarmer.    Terox  gens 
nnliam  tfft  vitam  fine  armis  pitat.Toa- 
te   l'Europe    fçait   fi  les  Catalans  d'au- 
jourdhui  leur  relTemblent.  Ne  reconnoît- 
on  pas   les   Caftillans  dans   le  portrait 
que  Juftin    fait  des   Iberiens.    Corpora, 
hornlmim  ai  incilc.m  laborem  qnt  ,  anïml 
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Ad  morttm  parât i.  Dura  omfiihus  é"  ad^ 
(frUla  panirnoma,  Ilis  fortlor  acltu7'mta^ 
îis  cura  ejuarn  vitée. 

Quoique  les  François  dercendentplû- 
tofl  des  Allemands  que  des  Gaulois, ils 
ont   les   mêmes  inclinations  ôc  le  mê- 
me caractère  d'efprit  que  les   Gaulois. 
On  reconnoîc   encore  en  nous  la  plu- 
part des  traits  que  Cefar,  Florus  «Se  les 
anciens   hiftoriens  leur  attribuent.   Un 
talent  particulier  aux  François  &  donc 
toute  l'Europe  les  lotie  comme  d'un  ta- 
lent qui  leur  eft  propre  Ipeciaîement, 
c'ed  une  induftrie    merveilleufe    pour 
imiter  facilement  ik  bien  les  nivcntions 
des   étrangets.     Ceiar  donne  ce  talent 
T>e  Btl-  aux  Gaulois ,  qu'il  appelle  ,  Genns  fum^ 
h     CalL  ^^  foliertiA  ^   arcfue    ad  emnia  irniîandm 
^'^'  ''        éiîcjHe  efficlenda  cjua  ab  ^HO,jne  traduntur 
aptijftimm,  Cefar  avoit   efté  furpris  de 
voir  que  les  Gaulois  qu'il  aiïicgoit  euf- 
fent    très    bien  imité  les  machines   de 
guerre  des  Romains  les  plus  compofées , 
quoi  qu'elles  full'ent  nouvelles  pour  les 
aiîîegés.    Voilà   ce   qui  le   fait  parler. 
Un  autre  trait  fort  marqué  du  carade- 
re  des  François  ,   c'cffc  la  pente    infur- 
montable  à    une  gayeté  louvent  hors 
de  faifon ,  qui  leur  fait  terminer  quel- 
quefois par  un  vaudeville  les  reflexions 
les  plus  ferieufes.  Nous  retrouvons  les 
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Gaalois  dépeints  avec  ce  caraderedans 
Thiftoire  Romaine  ,  &    principalement        ^■^^' 
dans  un  récit  de  Titelive.    A -i^ibal  a^'/'^°- 
la  tefte  de  cent  mille   Soldats  deman^ 
doit  pallacre  aux  peuples  qui  habitoienc 
le  pays  qu*on  apelle  aujourd'hui  le  Lan- 
guedoc pour  aller  en  Italie,  &  il  s'of- 
fuoit  à  payer  tout  ce  que  ces  trouppes 
prendroient ,  menaçant  en  même  temps 
de  défoler  le  pays  par  le  fer  &  par  le 
feu  fi  l'on  traverfoit  fa  marche.  Dans 
le  temps  qu'on  déliberoit  fur  la  propo- 
ifition  d'Annibal,  des    AmbaiTadeurs  de 
la  Republique  Romaine  qui  n'avoient 
avec  eux  que  leur  fuitte   demandoienc 
audiance^   Après  avoir  fait  fonner  bien 
haut  devant  l'alTembiée  qui  leur  don- 
na cette    audiance  ,  les    grands  noms 
du  Peuple  &  du  Sénat  Romain  ,  dont 
nos    Gaulois   n'avoient  entendu    parler 
nue   comme   des   ennemis  de   ceux  de 
leurs  compatriotes  qui  s'étoient  établis    \. 
€n  Italie ,  ils  propoierent  de   fermer  le     '. 
paiïaf^e  aux  Caitaginois.  C'étoit  deman- 
der cTces  Gaulois  de  faire  de  leur  pays 
le  théâtre  de  la  guerre  pour  empêcher 
Annibal  de  la  porter  fur  le  Tibre.  Vé- 
ritablement la  propofition  étoit  de  na- 
ture à  n'eftre  faite  qu'avec  précaution  à 
d'anciens   Alhés.     Auiïi ,  dit  Titelive, 
fc  fit  -  il  àms  ralTemblée  qui  donnoïc 
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audiaiice  un  fi  grand  éclat  de  rirequ 
les  Magiftrats  eurent  peine  à  faire  fair 
filence  afin  de  pouvoir  rendre  une  ré 
ponfe  fcrieufe  aux  Ambafiadeurs.  Tari. 
ta  cum  f'-emitu  ri/as  dicitur  orcHS  ut  vl 
à  M^^giflratibns  Majoril?HjyHe  natii  jti 
vent  ai  fidantur, 
Lih.  xî.  ^^viJ^  raconte  dans  l'hiftoire  de  no; 
guerres  civiles ,  qu'il  arriva  une  avan 
ture  femblable  dans  les  conférences  qu: 
fe  tenoient  pour  la  paix  durant  le  fie 
Mn  15^0.  ge  de  Paris  par  Henri  1  V.  L 
Cardinal  dt-  Gondi  y  ayant  ditquec'é- 
toit  moins  la  faim  que  l'amour  des  Pa- 
rifiens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à  i 
traiter,  la  prefence  du  Roi  ne  put  em- 
pêcher les  jeunes  Seigneurs  ,  préfent» 
à  la  conférence,  d'éclater  de  rire  furlff 
difcours  du  Cardinal ,  qui  devenoic  vé- 
ritablement comique  par  fa  hardiefle. 
Les  deux  partis  fçavoient  pofitivement 
le  contraire.  Toute  l'Europe  reproche 
encore  aux  François  Tinquietude  &  la 
légèreté  qui  les  fait  fortir  de  leur  pays 
pour  chercher  ailleurs  de  l'emploi  hc 
pour  s'enrôller  fous  toutes  fortes  d'E- 
tendarts.  Florus  difoit  des  Gaulois  qu'il 
ny  avoir  pas  d'Armées  fans  Soldats 
Gaulois.  Nullnm  bellitm  fine  milite  Ga'~ 
h.  Si  dans  le  temps  de  Cefar  nous 
tiouYons  des  Gaulois  dans  le  fervice  des 
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ois  de  Judée,  de  Mauritanie  &  d'E- 

ypte,  ne  voit-on  pas  aujourd'huui  des 

rançois   dans    toutes   les   trouppes  de 

'Europe  ,  6c  même  dans  celles  du  Roi 

"e  Perle  6:  du  Grand  Mogol. 

Les  Anglois  d'aujourdhui  ne  defcen- 
dent  pas  des  Bretons  qui  habitoienc 
l'Angleterre  quand  les  Romains  la  con- 
quirent. Néanmoins  les  traits  dont  Ce- 
fau  &  Tacite  fe  fervent  pour  caraclcri- 
ler  les  Bretons  conviennent  aux  An- 
glois. Les  uns  ne  furent  pas  plus  (ujets 
à  la  jaloufie  que  le  font  les  autres. 
Tacite  écrit  qu'Agricola  ne  trouva  rien 
de  mieux  pour  engager  les  anciens  Bre- 
tons à  faire  aprendre  à  leurs  enfans  le 
Latin,  la  Rhétorique  &  les  autres  Arts 
que  les  Romains  faifoient  aprendre  aux 
leurs  ,  que  de  les  piquer  d'émulation 
contre  les  Gaulois.  L'efprit  des  Bre- 
tons,  difoit  Agricola,  étoit  de  meilleu- 
re trempe  que  celui  des  Gaulois  >  &  il 
ne  tenoit  qu'à  eux  de  réiiiîîr  mieux  que 
ces  voifins  s'ils  vouloient  s'apliquer. 
J:tm  vero  P'rlnclpum  filios  liberallbpis  dru- 
bus  erH'Ure  &  inqenia.  Britaîmorum  ftu^ 
dijs  Ga'loriim  ante ferre  ,  ut  (^ui  modo  lin- 
gnam  Romanam  abnnebanr ,  elo^nentlam 
conc'ipifcerrnt.  L'artifice  d' Agricola  réllf- 
fit  <5c  les  Bretons  qui  dédaignoient  de 
fçavoir  parler   Latin  voulurent  fe  reii- 
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dïe  capables  de  haranguer  en  cette 
langue.  Que  les  Anglois  jugent  eux- 
iTiêmes  il  Ton  n'employeroit  pas  enco- 
re aujourd'hui  avec  luccès  radreife  dont 
/gricola  fe  fervit. 

Quoique  r Allemagne  foit  aujour- 
d'hui dans  un  état  bien  différent  de  ce- 
lui où  elle  étoit  quand  Tacite  la  dé- 
crivit, quoi  qu'elle  foit  remplie  de  Villes 
au  lieu  qu'il  n'y  avoit  que  des  Villa- 
ges dans  Tancienne  Germanie,  quoi- 
que les  marais  Se  la  plupart  des  forefts 
de  la  Germanie  ayent  efté  changés  en 
prcries  Se  en  terres  labourables ,  enfin 
Cjuoique  la  manière  de  vivre  Se  de  s'a- 
biller  des  Germains  foient  différentes 
par  cette  raifon  en  bien  des  choies  de 
la  manière  de  vivre  Se  de  s'abiller  des 
Allemands,  on  reconnoîc néanmoins  le 
génie  Se  le  cara<ftere  d'efprit  des  anciens 
Germains  dans  les  Allemands  d'aujour- 
d'hui. Les  femmes  Allemandes ,  com- 
me le  faifbient  celles  des  Germains, 
fuivent  encore  les  camps  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  femmes  des  au- 
tres peuples  ne  les  fuivent.  Ce  que  Ta* 
cite  dit  des  repas  des  Germains  eft  vrai 
des  repas  du  commun  des  Allema  ds 
d'aujourd'hui.  Comme  les  Germains ,  Us 
raifonnent  bien  entr'eux  fur  leurs  affii- 
res  dans  la  chaleur  du  lepas,  mais  il 
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ne  les  concluent  que  de  fang  froid. 
Délibérant  ânm  fingere  nefchmt  ,  conflit 
tuunt  dnm  errare  non  poj^nnt.  On  trou- 
ve de  même  par  tout  l'ancien  peuple 
dans  le  nouveau  ,  quoi  qu'il  profeilb 
une  autre  religion  que  l'ancien ,  &  bien 
qu'il  foit  gouverné  par  d'autres  maximes, 

C'eft  de  tout  temps  qu'on  a  remar- 
qué que  le  climat  étoit  plus  puilîanc 
que  le  fang  &  l'origine.  Les  Gallo- 
grecs  defcendus  des  Gaulois  qui  s'éta- 
blirent en  A(îe  devinrent  en  cinq  ou 
iîx  générations  aufîî  mous  &  auiïi  effé- 
minés que  les  Afiatiques  ,  quoi  qu'ils 
defcendilTent  d'ancellres  belliqueux  , 
lefquels  s'étoient  établis  dans  un  pays 
où  ils  ne  pouvoient  attendre  du  iecours 
que  de  leur  valeur  &  de  leurs  armes. 
Titelive  en  parlant  d'un  événement  ar- 
rivé dans  un  temps  prefque  également 
diftant  de  l'établiiTement  de  la  Colonie 
des  Gallogreces  &  de  fa  conquête  par  les 
Romains ,  dit  de  ces  Gaulois  Afîatiques. 
■GallogrAci  ea.  tempefiate  bellicofiores  erant  ^ 
GalUcos  adhtic  mindHrU  exoleta  ftirpe  gen-^ 
tls  ge liantes  anlmo^ 

Tous  les  peuples  illuftres  par  les  ar- 
mes font  devenus  mous  &  pufiUanimes 
des  qu'ils  ont  elle  tranfplantés  en  des 
contrées  où  le  climat  amolilToit  les  na- 
turels du  pays.    Les  Macédoniens  éca* 
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blis  en  Syrie  &  en  Egypte  y  devinrent 
au  bout   de    quelques  années  des  Sy- 
riens &  des    Egyptiens   ,    &    degene- 
rans  de   leurs    anceftres  ,  ils  n'en  con- 
fervcrent  que  la  langue  &  les  écandarts. 
Aw  contraire  les  Grecs  établis  à  Mar- 
feille  contiadereht    avec  le  temps  l'au- 
dace &:  le  mépris  de  la  mort   particu- 
lier au  Gaulois.  Mais  comme  dit  Tite- 
live  en  racontant  les  faits  que  je  viens 
de  rapporter  ,   il  en  eft   des   hommes 
comme  des     plantes   &    des  animaux. 
Or  5  les  qualités  des   plantes  ne  dépen- 
dent pas  autant  du  lieu  d'où  l'on  a  tiré 
la  graine  que  du  lieu  où  Ion  Tafemée, 
les      qualités      des     animaux      dépen- 
dent moms  de  leur  origine  que  dupais 
où  ils   naiirent  &    où    ils    deviennent 
grands.  Sicut  in  fhiglbus  peciidibn/^ue  , 
non  tantum  femina   ad  fervandam  indo^ 
îem  valent  y  ejuantum  terrée  propy/etas  cce~ 
ii^ite  fîb    cjMQ   alifn'iU--'  mntat,    Macedo- 
nés   cjui   Alexnndrum  in    t^gy^pto  ^  cjhI 
Seleuciarn  ac    Bûfidor/iam  ,    ijulcjHe    Alias 
fparfas  pe^   orbern   terrarum   colonias  ha^ 
Biflor.  ^^^^  >  ''^  Syros  ,  Parthos  ,  ^y£gyptios  de^ 
lib.  18.     generarant .     Afa/filia    inter    G  allas  fita 
traxlt  aUejHnntulum  ab  accoUs   animomm, 
Tare'/itimi  ^itid  ex   Spartana  dura  illa  & 
hor/ida  libertate  manfit,  Ge?jerofiiis  in  (ua 
qviidqmd  fedi  gîgràîur.    Infimin   aliéna 
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lerrdt  naturel  vertente  fe  dégénérât,  Ainft 
les   graines   qui   réufiircnt  excellimenc 
dans  un  certain  pays ,  dégénèrent  quand 
on  les  leme  dans    un  autre.     La  grai- 
ne de  lin  venue   de  Livonie   &  femée 
en  Flandres   y   produit  une  très   belle 
plante  ,   mais  la  graine  du   lin  cru  en 
Flandres  &  femée  dans  le  même  ter- 
roir ne    donne   qu\uie  plante   déjà  dé- 
générée    Il  en  eft  de  même  delà  grai- 
ne  de  meion  ,  de  raves  &  de  plufieurs 
légumes  qu^il  faut  renouveller  pour  les 
avoir  bonnes ,  du  moins   après  un  cer- 
tain nombre  de  produclions ,  en  faifanc 
venir  de  nouvelles  graines  du   pays  où 
elles  atteignent  leur  perfection.   Com- 
me les  arbres  croiilent  &   comme  ils 
produifent  plus  lentement  que  les  plan* 
tes  ,  le  même  arbre  donne  des  fruits 
différents  fuivant  le  terroir  oii  il    étoic 
&  celui  où   il   eft  tranfplanté.     Le  fep 
de  vigne  tranfplanté  de  Champagne  en 
Brie  y  donne  bien-toft  un  vin  ou  l'on 
ne  reconnoîc  plus  les  qualités   de  la  li- 
queur   qu'il   donnoit  dans  fon  premier 
terroir.    Il  eft  vrai  que  les  animaux  ne 
tiennent  point  au  fol  de  la  terre   com- 
les  aibres  &  comme  les   plantes  j  mais 
d'autant  que  c'eft:  Tair  qui  fait  vivre  les 
animaux  ,   &   que  c'eft  la  terre  qui  les 
nourrit  ,  leurs  qualités  ne   font  gueres 
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moins  dépendantes  des  lieux  où  ils  lont 
élevés  que  les  qualités  des  arbres  & 
des  plantes  font  dépendantes  du  pays 
où  ils  croilfent.  Continuons  de  conful- 
ter  l'expérience. 

Il  cft  arrivé  depuis  les  temps  où 
Titelive  écrivoit  Ton  hifloire,  que  plu- 
fieurs  peuples  de  TEurope  ont  envoyé 
des  Colonies  en  de»  climats  plus  éloi- 
gnés ik  plus  différents  du  climat  de 
leur  pays  natal ,  que  le  climat  des  Gau- 
les n'étoit  différent  du  climat  de  la 
Gallocrrece.  Ainfi  le  changement  de 
mœurs  ,  d'inclination  &  d'efprit  iné- 
vitable à  ceux  qui  changent  de  patrie 
a  efté  plus  grand  &  plus  fenfible  dans 
les  nouvelles  Colonies  que  dans  les  an- 
ciennes. 

Les  Francs  qui  s'établirent  dans  b 
Terre  Sainte  après  qu'elle  eut  efté  con- 
quife  par  la  première  Croifade  y  devin- 
rent après  quelques  générations  aufïï 
pufillanimes  &  aufll  enclins  à  mal  faire 
que  les  naturels  du  pays.  l'Hiftoiredes 
dernières  Croifades  eft  remplie  de  plain- 
tes ameres  contre  la  dcloyduté  &  con- 
tre la  molelle  des  Francs  Orientaux. 
Les  Soudans  du  Caire  n'avoient  pas 
trouvé  d'autres  moyens  de  conferver  la 
valeur  &  la  difcipline  dans  leurs  troup- 
pes  ^  que  d'envoyer  faire  les  recrues  en 


JUrU  T  de  fie  &  fur  la  Teinture,  1 57» 
CircalîîedontleursMamelus  étoient  ori* 
ginaircs.  L'expérience  leur  avoit  en- 
feigne  que  les  enfans  de  ces  Circailiens 
nez  &  élevés  en  Egypte  n'avoient  que 
\  les  inclinations  &  le  courage  des  Egyp- 
tiens. Les  Ptolomées  &  les  autres  Sou- 
verains de  l'Egypte  qui  ont  efté  foi- 
gneux  d'avoir  de  bonnes  trouppes ,  y 
ont  toujours  entretenu  des  corps  d'c* 
trangers.  Les  naturels  du  pays ,  qu'on 
prétend  avoir  fait  de  Ci  grands  exploits 
de  guerre  fous  Sefoftris  ôc  fous  leurs 
premiers  Rois ,  étoient  déjà  bien  dégé- 
nérés dès  le  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
L'Ec^ypte  depuis  fa  conquête  par  les 
Perles  a  toujours  efté  le  joiiet  d'une 
poignée  de  foldats  étrangers.  Depuis 
Cambyfes  les  Egyptiens  d'origine  n'onc 
jamais,  pour  ainfl  dire,  porté  l'épéedc 
l'Egypte. 

Les  Portugais  établis  dans  les  Indes 
Orientales  y  iont  devenus  au{Timols& 
aufïi  timides  que  les  naturels  du  pays. 
Ces  Portugais  invincibles  en  Flandres 
011  ils  faifoientla  moitié  de  la  célèbre 
Infanterie  Espagnole  détruite  à  Ro- 
croix,  avoient  des  coulins  dans  les  In- 
des qui  fe  laiffoienc  battre  comme  des 
moutons.  Ceux  qui  fe  fouviennent  des 
événements  de  guerre  arrives  durant 
les  troubles  du  Pays-bas  ^  lefquels  onc 
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donné  nailTince  à  la  Republique  cîe  Hol- 
lande ,  fc^avenc  bien  que  l* Infanterie 
comporée  de  Flamands  ne  cenoit  pas 
contre  l'Infanterie  compolée  d  Eu 
pagnols  naturels  Mais  ceux  qui  ont 
îii  rhiftoiie  des  conquêtes  des  Hollan- 
dois  dans  les  Indes  Orientales,  fçnvent 
bien  d'un  autre  cote  que  les  HoUan- 
dois  en  petit  nombre  y  faifoient  fuir  des 
armées  entières  de  Portuguais  Indiens. 
Je  ne  veux  p^s  citer  des  livres  odieux , 
mais  qu'on  s'informe  des  Hollandois 
mêmes  Ci  leurs  compatriotes  établis 
dans  les  Indes  Orientales  y  conferver.t 
les  mœurs  Se  les  bonnes  qualités  qu'ils 
avoient  en  Europe. 

La  Cour  de  Madrid  qui  fit  toujours 
une  attention  ferieufe  fur  le  caradcre 
&  fur  le  génie  particulier  desdiverfes 
Nations  qu'elle  gouvernoit,  temo)gnoit 
beaucoup  plus  de  confiance  aux  enfans 
des  Efpagnols  nez  en  Flandres,  qu'aux 
enfans  des  Efpagnols  nez  dans  le  Royau- 
me de  Naples.  Les  derniers  n'étoient 
pas  égalés  en  toutes  chofes  aux  naturels 
d'Efpagne  ,  aind  que  les  autres.  Cette 
Cour  circonfpecle  a  toujours  eue  pour 
maxime  de  ne  point  confier  en  Améri- 
que aucun  emploi  d'importance  aux 
Efpagnols  Crioles  ou  nez  en  Amérique. 
Cependant  ces  Crioles   fout  les  habi- 


furU  Voefie  &  fur  la  Teinture.  25^ 
rants  qui  font  nez  d'une  mère  5c  d'un 
pere  El'pagnols ,  fans  aucun  mélange  de 
iang  Américain  ou  Afriquain.  Ceux  qui 
font  nez  d'un  Efpagnol  &d'uneAmericai^ 
nes'apellent  McftifTes  6i;  ils  fe  nomment 
Mulâtres  quand   la   meue   eft  NcgieiTe. 

L'incapacité  des  lujets  a  eu  autant  de 
part  à  cette  politique  que  là  crainte 
qu'ils  ne  le  foulcvairent  contre  l'Elpa- 
gne.  Véritablement  on  a  peine  à  con- 
cevoir à  quel  point  le  Tang  Efpagnol, 
fi  brave  <?c  h  courageux  en  Europe,  a 
dégénéré  dans  plufieurs  contrées  de  l'A- 
mérique. Onnelecroiroit  pas  fi  douze 
ou  quinze  Relations  différentes  des  ex- 
pedicions  des  Flibailiers  dans  le  nouveau 
monde ,  ne  s'accordoient  pas  toutes  à  le 
dire  ^  à  en  rapporter  des  circonftances 
convaincantes. 

Ainli  que  les  hommes  ,  les  animaux 
changent  de  taille  &  de  figure ,  fuivant 
le  pays  où  ils  font  nez  &  où  ils  de- 
viennent grands.  Il  n'y  avoir  point  de 
chevaux  en  Amérique  quand  les  Ef- 
pagnols  découvrirent  cette  partie  du 
monde.  On  peut  bien  croire  que  les 
premiers  qu'ils  y  tranfporterent  pour 
faire  race  étoient  des  plus  beaux  de 
TAndalouzie  où  fe  faifoit  l'embarque- 
ment. Comme  les  frais  du  traniportfe 
montoient  à  plus    de  deux  cens   éciis 
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par  cheval ,  on  n'épargnoic  pas  apara- 
jnent  l'argent  de  l'achat  ,  &c  les  che- 
vaux croient  alors  en  grand  marché  dans 
cette  Province.  Il  eft  des  pays  en  Améri- 
que où  la  race  de  ces  chevaux  a  dé- 
génère. Les  chevaux  de  Saint  Domi- 
nique Se  des  Antilles  font  petits ,  mal- 
faits  Se  ils  n'ont  que  le  courage  des  no- 
bles animaux  dont  ils  ont  efté  procrées. 
Véritablement  il  eft  en  Amérique  d'au- 
tres pays  où  la  race  des  chevaux  Anda- 
lous  s'efl  encore  annoblie.  Les  che- 
vaux du  Chili  font  auiïî  fuperieurs  en 
beauté  &  en  bonté  aux  chevaux  d'An- 
dalouzie  que  ceux  qui  furpallent  les 
chevaux  de  Picardie.  Les  moutons  de 
Caftille  ôc  d'Andalouzie  tranfportés  en 
d'autres  pâturages  ne  donnent  plus  de 
laine  auliî  prêtiez  Tes  que  celles ,  Qjas 
JB^tlcpts  aijHvat  aer,  Qj.iand  les  chèvres 
d'Ancyre  ont  perdu  le  pâturage  de  leurs 
jfti/  montagnes ,  elles  ne  fe  couvrent  plus  de 
lequ'tus  ce  poil  fi  prifé  dans  l'Orient  &  connu 
Mjtafrim,  nie  me  en  Europe.  Ils  eft  des  pays  où 
le  cheval  eft  comn-junement  un  animal 
doux  qui  fe  laiife  conduire  à  des  en- 
fant En  d'autres  pays  comme  dans  le 
Royaume  de  Naples ,  il  eft  prefque  un 
animal  féroce  duquel  il  faut  fe  garder 
avec  attention.  Les  chevaux  changent 
même  de  naturel  en  changeant  d'air  Se 
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Je  nourriture.  Ceux  d'Andalouzie  font 

bien   plus   doux    dans  leur  pays  qu'ils 

'Ine  le  font  dans  le  noftre.  Enfin  la  plû- 

lÉpart  des  animaux  n'engendrent  plus  dès 

•  qu'ils   font  tranlportés   fous  un  climat 

I  trop  différent  du  leur.   Les  tigres ,  les 

finges ,  les  chameaux,  les   éléphants  &: 

plufieurs  eipeces   d'oileaux    ne   multir 

plient  point  dans  nos  régions. 


SECTION     XVI. 

Chje^ion  frife  dpt  camcîcre  des   Âo^i 
mains  c*  ^^^  Hjîiandois» 
Ré^onfe, 

ON  niobjecbera  peut-eftre  que  nous 
connoillons  aujourd'hui  deux  peu- 
peuples  à  qui  le  caradere  que  les  an- 
ciens Ecrivains  donnent  à  leurs  devan- 
ciers ne  convient  plus  prefentement. 
Les  Romains  ne  relîemblent  plus ,  con^ 
tinilera-t-on  ,  aux  anciens  Romains  iî 
fameux  par  leurs  vertus  militaires  & 
que  Tacite  définit  ;  Des  gens  ennemis 
de  toutes  ces  vaines  demonftrations  de 
reiped  qui  ne  font  que  des  cérémonies. 
Des  gens  qui  ne  fe  foucioient  que  de 
l'autorité,  ^fiid  quos  jus  Imperij  valet  ^  AnnaU 
{n/inU  tréinfmitîmtHr.  Le  frers  du  Ro;  /i>»  i;.. 
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des  Parthcs,  Tiridate  qui  venoit  à  Ro- 
me faire  hommage  ,  pour  parler  iui- 
vant  nos  ufages,  de  la  Couronne  d'Ar- 
ménie ,  auroic  eu  moins  de  peur  du  cé- 
rémonial des  Romains ,  ajoûce  l'Auteur 
que  j'ai  cité,  s'il  les  avoit  mieux  con- 
nus. Les  Bataves  Se  les  anciens  Fri- 
fons  ,  objedera-r-on  encore  ,  étoienc 
deux  peuples  compotes  de  foldats  ôc 
qui  fe  foulevoient  des  que  les  Romains 
vouloient  exiger  d'eux  d'autres  tributs 
que  des  fervices  militaires.  Aujourd'hui 
les  habjcants  de  la  province  de  Hollan- 
de, laquelle  comprend  rifle  des  Bâta» 
ves  &  une  partie  du  pays  des  anciens 
FrifonSjfont  portés  au  commerce  ôc 
aux  arts.  Ils  furpalTent  tous  les  autres 
peuples  dans  le  talent  de  policer  les 
villes  &c  dans  le  gouvernement  Aiiinici- 
fal.  Le  peuple  y  paye  plus  volontiers 
les  plus  grands  impofts  qui  fe  lèvent 
prefentement  en  Europe,  qu'il  ne  fait 
IntroduB.  le  métier  de  foldat.  yid  terre flremmUu 
ad  hift'  fj^jr^  pa-'nm  idonei  fant  Belg^^  &  e^HO 
Xurof.  i;-ifldens  IlaTavus  IndibriHm  omnibus  débet  ^ 
dit  PufFendorfF  en  parlant  des  Hollan- 
dois  d'aujourdhui  ,  qui  fe  fervent  de 
trouppes  étrangères  auiïi  volontiers  que 
les  anciens  Bataves  faifoient  la  guerre 
*  pour  les  étrangers. 

Quant  aux  Romains    je   repondrai 


fur  U  Poe  fie  &  Cur  la  Veinture,  iC^ 
que  loiTque  le  reile  de  l'Europe  vou- 
dra fe  guérir  de  la  maladie  du  cérémo- 
nial ,  ils  ne  feront  pas  les  derniers  à 
s'en  défaire.  Le  cérémonial  eft  aujour- 
d'hui à  la  mode ,  &  ils  tâchent  d'eftre 
fuperieurs  dans  fa  pratique  aux  autres 
peuples,  comme  ils  le  furent  autrefois 
dans  la  difcipline  militaire.  Peut-eftre 
que  les  Romains  nos  contemporains 
montreroient  encore  cette  modeftie 
après  les  fuccés  &  cette  hauteur  dans 
le  danger  qui  faifoient  les  caractère  des 
anciens  Romains,  Ç\  leurs  Maîtres  n'é- 
toienc  pas  d  une  profefTion  qui  défend 
d'afpirer'  à  la  gloire  militaire.  Va-t-on 
fe  faire  tuer  à  la  guerre  des  qu'on  a  du 
courage ,  comme  on  fait  des  vers  des 
qu'on  eft  né  Poète.  Si  les  Romains  ont 
réellement  dégénéré  ,  ce  n'eft  point 
certainement  dans  toutes  les  vertus. 
Perfonne  ne  fçait  mieux  qu'eux  tenir 
ferme  ou  fe  relâcher  à  propos  dans  les 
affaires ,  &■  Ton  remarque  encore  juC- 
ques  dans  la  populace  de  Rome  cet  art 
d'infinuer  de  Teftime  pour  fes  conci- 
toyens qui  fut  toujours  une  des  premiè- 
res caules  de  la  grande  renommée  d'une 
nation. 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fi  grands  chan- 
gements dans  l'air  de  Pvome  &:  dans 
Pair  des  environs  de  cette  ville  depuis 
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les  Cefars ,  qu'il  n'eft  pas  éconnan^que 
les  habitants  y   foient  à  prefent  diffé- 
rents de  ce  qu'ils  étoient  autrefois.  Au 
contraire  ,    fuivant  notre    fyfleme ,  il 
falloit  que  la  choie  arrivât  ainfi ,  3c  que 
lalterarion  de  la  caufe  altérât  TefFet. 
Premièrement  ,   l'air   de  la   ville  de 
Rome,  à  l'exception  du  quartier  de  la 
Trinité  du  mont  ôc  de  celui  du  Quiri- 
nal ,  eft  fi  mal  fain  durant  le  grand  Eté, 
qu'il  ne  fçauroit  eftre  fuportc    que  par 
ceux  qui  s'y  font  habitués  peu  à   peu, 
&  comme   Mithridate   s'étoit  accoutu- 
mé au  poifon.    Il  faut  mêmerenouvel- 
1er  toutes  les  années  l'habijude    de  fu- 
porter   la  corruption  de  i'air  en  conti- 
nuant à  le  refpirer   des    les    premiers 
jours  ce   Ton  altération.    Il  eft  mortel 
pour  ceux  qui  le  refpirent  pour  la  pre- 
mière fois  quand  il  eft  déjà  corrompu. 
On  eft  aufîi  peu  furpris  de  voir  mourir 
celui  qui   en  arrivant  de  la  campagne 
loge  dans  les  endroits  où  l'air  eft  cor- 
rompu 5  .ôc  même  ceux  qui  dans  ce  temps 
là  y  viendroient  habiter  des  endroits 
de  la  ville  où  l'air  eft  fain  ,  que  de  voir 
mourir    l'homme   qu'un   boulet  de  ca- 
non a  touché.    La  caufe  de  cette   cor- 
ruption de  l'air  pous  eft  même  connue. 
Rome  ctoit  percée   autrefois  fous  terre 
iComme  fur  terre  ,    &    chaque   rue   y 

avoic 


pir  U  Pie  fie  &  fur  la  FtîntUH      lê^ 
avoir  une  cloaque  fous   le   pavé.    Ces 

J:loaques  aboutiiroient  toutes  au  Tibre 
)ar  différents  canaux  qui  écoient  ba- 
ayés  perpétuellement  des  eaux  de  quin- 
ze Aqueducs ,  lefquels  voituroient  des 
fleuves  entiers  à  Rome,  &  ces  fleuves 
fe  jettoicnt  enfin  dans  le  Tibre  par  les 
cloaques.  Les  bâtiments  de  cette  Ville 
{\  vafte  ayant  efté  renverfcs  par  les 
Gots,  par  les  Normands  de  Naples  &c 
par  le  temps ,  les  décombres  des  édi- 
Sces  bâtis  fur  les  feptcolines  ont  com- 
blé les  vallées  fubjacentes ,  de  manière 
que  dans  ces  vallées  l'ancien  rez  de 
chaulTée  eft  (buvent  enterré  de  quaran- 
te pieds.  Un  pareil  bouleverfement  a 
bouché  plufieurs  rameaux  par  lefquels 
beaucoup  de  cloaques  médiocres  com- 
muniquoient  avec  les  grandes  cloaques 
qui  aboutifToieni  au  Tibre.  Les  voûtes 
écrafées  par  la  chute  des  bâtiments  voi- 
fins  ou  tombées  par^veruRé,  ont  ainfî 
fermé, plufieurs  canaux  &  intercepté  l'é- 
coulement des  eaux.  Cependant  la  plu- 
part des  égoucs  par  lefquels  les  eaux  de 
pluie  &:  les  eaux  de  ceux  des  anciens 
aqueducs  qui  fubfîflent  encore  tombenc 
dans  les  cloaques  ,  font  demeurés  ou- 
Terts.  L'eau  a  donc  continué  d'encrer 
dans  ces  canaux  fans  ifTuë.  Elleycrou- 
jpii  &  elle  y  devieai  tellement  infectée 
Tmi  IL  M 
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que  lorfqu'il  arrive  aux  FouilleHrs  d'oii^ 
vrir  en  creufant  un  de  ces  canaux ,  la., 
puanteur  &  l'infection  qui  s'en  exha. 
lent  ,  leur  donnent  fouvent  des  mala- 
dies  mortelles.  Ceux  qui  ont  ofé  man- 
ger des  poifTons  cju'on  y  trouve  quel- 
quefois ,  ont  preique  tous  payé  de  leur 
vie  une  curiolité  téméraire.  Or  ces  ca- 
naux ne  font  pas  fi  avant  fous  terre  que 
la  chaleur  qui  eft  très  grande  à  Rome 
durant  la  Canicule  n'en  élevé  des  exha- 
laifons  empeftées  qui  s'échapent  d'au- 
tant plus  librement  que  les  crevalfes  des 
voûtes  ne  font  bouchées  qu'avec  des 
décombres  qui  font  un  tamis  bien  moins 
ferré  que  celui  d'un  terrain  naturel  & 
d  un  fol  ordinaire. 

Secondement,  l'air  de  la  plaine  de 
Rome,  laquelle  s'étend  jufqu'à  douze 
lieues  dans  les  endroits  où  l'Apennin 
fe  recule  le  plus  de  cette  Ville,  réduit 
durant  les  trois  naois  de  la  grande  cha- 
leur les  naturels  mêmes  du  pays  qui 
doivent  y  eftrc  accoutumez  des  l'en- 
fance ,  en  un  état  de  langueur  incroya- 
ble à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu.  En 
pluiieurs  cantons  les  Religieux  font  obli- 
gez de  fortir  de  leurs  Convents  pour  alleE 
paiïer  ailleurs  la  faifon  de  la  Canicule, 
Enfin  l'air  de  la  campagne  de  Rome 
tue    aulïï    promptemenç   que  le   fer  , 


fur  la  Toëfie  &  fnr  la  Ttltjtnre.     i6r 
Fctranger   qui   ofe  s'expofer  àfonadi- 
vité    durant    le  fommeil.    L'air   y   eft 
toujours   pernicieux    de  quelque    coltc 
<jue  le  vent  ioufle,  ce  qui  met  en  évi- 
dence que  la  terre  eft  h  caufe  de  l'al- 
tération de  l'air.    Cette  infe^bion  prou- 
ve donc  qu'il  eft  furvenu  dans  la  terre 
un  changement  confiderable  ,  foit  qu'il 
vienne   de   ce   que  la  terre  n'eft  plus 
cultivée  comme  du  temps  des  Cefars ,  Fomfîtnt, 
foit  qu'on  veuille  l'attribuer  aux  marais  ^^^^^^' 
d'Oftie  Se  à  ceux  de  l'Ofanté,  qui  ne 
font  plus  delleichés   comme  autreff>is , 
loit  enfin  que  cette  altération  procède 
1  des  mines  d'alun ,  de  fouffre  6c  d'arfe- 
nic  ,  qui  depuis    quelques   fiecles  au- 
ront achevé   de  fc  former  fous   la  fu- 
perficie   de  la   terre  ,  &  qui  prefente- 
mentenvoyent  dans  l'air, principalenjent 
durant  l'Eté  ,  des  exhalaiions  plus  mali- 
gnes que  celles  qui  s'en  échapoient  lors 
.qu'elles  n'avoient  pas  encore  atteint  le 
degré  de  maturité  où  elles  font  parve- 
nues aujourd  hui.  On  voit  frequament 
dans     la    campagne      de     Rome     un 
phénomène  qui  doit  obliger  de   penfer 
que  l'altération  de  l'air  y   vient    d'une 
caufe  nouvelle,  c'efi;  à  dire  des  mines 
qui  le  feront  peifedionnées  fous  la  fu- 
.perficie  de  la  terre.  Duiant  les  chaleurs 
il  en  fort  des  exhalaifons  qui  s'allument 

Mij 


2^S  Ite flexion 5  crltî^p^s 

d'elle»^ mêmes  &  qui  forment  de  1oîî| 
filions  de  feu  ou  des  colonnes  de  fla- 
me  dont  la  terre  efl:  la  bafe.  Titelivc 
feroit  rempli  du  récit  des  facrifices  faits 
pour  Texpiaiion  de  ces  prodiges ,  fi  l'on 
avoit  vu  ces  phénomènes  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  aux  temps  dont  il  a  écrie 
rhilloire. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  eft  fur- 
venu  une  altération  phyfique  dans  l'air 
de  Rome  &  des  environs,  c'eft  que 
le  climat  y  foit  moins  froid  aujourd'hui 
qu^l  ne  Tétoit  du  temps  des  premiers 
Cefars ,  quoique  le  pays  fut  alors  plus 
habité  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  l'eft 
aujourd'hui.  Les  Annales  de  Rome 
nous  apprennent  qu'en  l'année  480.  de 
fa  fondation  ,  l'hyver  y  fut  fi  violent 
que  les  arbres  moururent.   Le  Tibre  y 

firir  dans  Rome  &  la  neige  y  demeura 
ur  terre  durant  quarante  jours.  Lorf- 
que  Juvenal  fait  le  portrait  de  la  fem- 
me fuperftitieufc  ,  il  dit  qu'elle  fait 
rompre  la  glace  du  Tibre  pour  y  faire 
fes  ablutions. 

Sat»  6,      Hihernum  fra^A  glacie  àefrendet  in  Mmntm , 
Ter  matuttno  Tyhefi  mergetur. 

Il  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome 
comme    d'uû    événement     ordinaire  ^^ 


Hûficurs  palTages  d'Horace  fuppafenc 
"es  rues  de  Rome  pleines  de  neiges  & 
"e  glaces.  Nous  Itiions  mieux  infor- 
més (îles  Anciens  avoienc  eu  des  Ther- 
momètres,  mais  leurs  Ecrivains  ,  quoi 
qu'ils  n'ayenc  pas  fongé  à  nousinftrui- 
e  là  delFus  j  nous  en  difenc  encore  af- 
fez  pour  nous  convaincre  que  les  hy  vers 
croient  autrefois  plus  rigoureux  a  Rome 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Le  Ti- 
bre ne  s'y  gelé  pas  plus  que  le  Nil  au 
Caire.  On  trouve  à  Rome  Thy ver  bien 
rigoureux  quand  la  neige  s'y  conferve 
durant  deux  jours  ^  Se  quand  on  y  voit 
durant  deux  fois  vingt  quatre  heures 
quelques  larmes  de  glace  a  une  fontaine 
expolée  au  Nord. 

I  Quant  aux  Hollandois,  je  puis  ré- 
pondre qu'ils  n'habitent  pas  la  même 
terre  qu'habitoient  les  Bataves  &  les 
anciens  Frifons ,  bien  qu'ils  demeurent 
dans  le  même  pays,  L'Ifle  des  Bataves 
étoit  bien  un  pays  bas ,  mais  il  étoic 
couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du  pays 
des  anciens  Frifons  qui  fait  aujourd'hui 
la  plus  grande  portion  de  la  Province 
de  Hollande^  fçavoir  celle  qui  eft  corn- 

frife  encre  l'Océan  ,  le  Zuiderzée  & 
ancien  lit  du  Rhin  qui  palTeaLcydCj 
elle  croit  alors  femée  de  collines  creu- 
fes  en  dedans,  ôc  c'eft  ce  qu'on  a  voulu 
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exprimer  par  le  mot   de  Ho'Iand  infrà 

duit  dans  le  moyen  âge.  Il  fignifie  une 

terre  vuide  en  langu  e    du  pays    Tacid 

...      ^^'  nous  aprend  que  le  bras  du  Rhin  dont: 

je  parle,  celui  qui  féparoit  alors  la  Frifc; 

de  rifle  des  Bataves  confervoit  la  rapi-' 

dite  que  ce  fleure  a  dans  Ton  cours ,  & 

c'eft  une  preuve  que  le  paysctoitmon- 

tueux,    La  nner  s*étant  introduite   dans 

ces  cavités  ,  elle  a  fait  abîmer  la  terre, 

laquelle  ne  s'eft  relevée  au  delTus  delà 

furface  des  eaux  qui  la  couvrirent  après 

fa  dépreiïion  qu*à  Taide  des  fables  que 

les  flots  de  la  mer  y  ont  aportés  ,&  du 

limon   que   les   fleuves   y    laiflbient  en 

l'inondant  frequament  avant  qu'on  les 

eut  contenu  par  des  digues. 

Une  autre  preuve  de  ce  que  je  viens 
d^avancer ,  c'eft  que  dans  la  partie  de  la 
Province  de  Hollande  qui  a  fait  une 
portion  du  pays  à^s  anciens  Frifons ,  on 
trouve  fouvent  en  faifant  les  fonda- 
tions des  arbres  qui  tiennent  encore 
au  fol  par  les  racines  quinze  pieds  au 
deflous  du  niveau  du  pays ,  lequel  cft 
uni  comme  un  parquet,  bien  que  ce 
niveau  foit  plus  bas  aujourd'hui  que 
les  hautes  marées.  Ceux  qui  voudront 
cftre  inftruits  plus  au  long  fur  le  temps 
&  fur  les  autres  circonftances  de  ces 
inondations,  peuvent  lire  les  dcuxpre- 
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mîers  volumes  de  l'ouvrage  de  Mou- 
iieur  Menfon  Aking  intitulé,  Defcrip^ 
tio  Agri  Batavi,  Ils  ne  le  liront  pas 
fans  profit  &  fans  regreter  que  cet  Au- 
teur foit  mort  depuis  peu  avant  que 
de  nous  avoir  donné  le  troifiême.  La 
Hollande  ayant  efté  deGfeichée  6c  re- 
peuplée dans  les  temps  fuivants,  eiie 
cfl  aujourd'hui  une  piérie  de  niveau, 
coupée  par  une  infinité  de  canaux  & 
femée  de  quelques  lacs  &  flaques 
d'eaux.  Le  terrain  y  a  fi  bien  changé  TacH. 
de  nature  que  les  boeufs  t3c  les  vaches  -^>?»-  ^^y» 
de  ee  pays  font  plus  grands  qu'ailleurs  '^• 
au  lieu  qu'autrefois  ils  écoienc  très  pe- 
tits. Enfin  le  quart  de  fa  iuperficie  eil 
aujourd'hui  couvert  d'eau  ,  au  lieu  que 
Teau  n'en  couvroit  peut-être  pas  autre- 
fois la  douzième  partie.  Le  peuple,  par 
des  événements  qui  ne  font  pas  de  nô- 
tre fujet  ,  s'y  étant  encore  multiplié 
plus  qu'il  n'a  fait  en  aucun  autre  en- 
droit de  l'Europe ,  le  befoin  &  la  faci- 
lité d'avoir  des  légumes  &  du  laitage 
dans  une  prcrie  continuelle ,  comme 
celle  d'avoir  du  poilfon  au  milieu  de 
tant  d'eaux  douces  &  falées ,  ont  ac- 
coutumé les  habitants  à  fe  fuftenter 
avec  ces  aliments  flegmatiques ,  au  lieu 
quejleurs  anciens  predecelfeurs  fenour- 
lilloient  de  la  chair  de  leurs  troupeaux  y 
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le  de  celle  des  animaux  domeftique* 
devenus  lauvages  ,  dont  on  voit  par 
Tacite  &  par  d'autres  Ecrivains  de  l'an- 
tiquité que  leurs  bois  étoient  remplis. 
Le  Chevalier  Temple  qui  a  efté  fiap- 
pé  de  la  différence  du  caradere  des 
Bataves  &  des  Hollandois  &quiavoa- 
îMf  àci  lu  en  rendre  raifon  ,  attribue  cette  dif- 

:trov.'Vn.  ference  au  changement  de  nourriture. 

'  ^î*  4-  Or  de  pareilles  révolutions  fur  la  fur- 
face  de  la  terre,  lefquelles  amènent 
toûj^-iurs  beaucoup  d'altération  dans  les 
qualités  de  l'air,  &  lefquelles  ont  en- 
core efté  fuivies  d'un  ii  grand  chaiage- 
ment  dans  les  aliments  ordinaires  que 
les  nouveaux  habitants  fe  nourrirent 
en  pefcheurs  &  en  jardiniers ,  au  lieu 
que  les  anciens  habitants  fe  nourrilToient 
en  chafleurs,  de  pareilles  révolutions, 
dis-je,  ne  fçauroient  arriver  fans  que 
le  caradere  des  habitants  d'un  pays 
ceiïe  d'eftre  le  même. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expo- 
fer  il  eft  plus  que  vrai-femblable,  que 
le  génie  particulier  à  chaque  peuple , 
dépend  des  qualités  de  l'air  qu'il  refpi- 
re.  On.  a  donc  raifon  d'accufer  le  cli- 
mat de  la  difette  de  génies  &  d'efprits 
propres  à  certaines  choies ,  laquelle  on 
remarque  chez  certaines  nations.  La 
temperainre  dçs  climats  chauds  ,  dit  le 
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Chevalier  Chardin  ,  énerve  l'efprlt  corn-  Defcript. 
7ne  le  corps  ^  &  diffipe  ce  feu  d' imagina- de  UPsrfe 
tion  necejpiire  pour  l'invention.  On  nef}  ^^^P-7' 
pAS  capable  en  ces  climats  la  de  longnes 
veilles  &  de  cette  forte  aplîcatlon  ^hï  en- 
fante les  ouvraaes  des  arts  libéraux  &  des 
arts  mecani(jnes»  Cefi  feulement  vers  le 
Septentrion  qu  il  faut  chercher  les  arts&  les 
métiers  dans  lenr  pins  haute  perfeùlion. 
Nôtre  Auteur  parle  d  Hifpahan  ,  &c 
Rome  6c  Athènes  font  des  Villes  Sep- 
tentrionales par  raport  à  la  Capitale 
de  la  Perfe.  C'cfl  le  fentiment  que  don- 
ne l'expérience.  Tout  le  monde  ne 
convient-il  pas  d'attribuer  à  l'excès  du 
froid  comme  à  l'excès  du  chaud  la  (lu- 
pidité  des  Nègres  &  celle  des  Lappons, 


S  E  C  T  I  ON     XVII. 

De  l' étendue  des  clint^îs  plus  propres 
aux  arts  é*  ^t^xfcknces  que  les  autres. 

Des  changements  qui  jurviennent  dam 
ces  climats* 

ON  m*ob|e(5fcera  que  les  arts  &  les 
fciences  ont  fleuri  fous  des  climats 
bien  diiferems,  Memphis ,  ajoûtera-i-on 
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cft  plus   près ,  du  foleil  que    Paris    cîe 

<lix-hu!t  dégrés  Se  cependant  les  arts  & 

les   fciences   ont  fleuri  dans    ces  deux 

Villes. 

Je  réponds  que  tout  excès  de  chaleur 
&  que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas 
contraires  à  l'heureufe  éducation  des 
enfans ,  mais  feulement  les  excès  ou- 
trés 5  foit  du  froid ,  foit  du  chaud.  Loin 
de  borner  à  quatre  ou  cinq  dégrés  la 
température  convenable  à  la  cult^jre 
des  fciences  &  des  beaux  arts ,  je  crois 
que  cette  température  peut  compren- 
dre vingt  ou  vingt  cinq  degrés  de  lati- 
tude. Ce  climat  fortuné  peut  même 
s'étendre  &  gagner  du  terrain  à  la  fa- 
veur de  plufieurs  événements. 

Par  exemple ,  l'étendue   prefente  du 
commerce  donne  aujourd'hui  aux  na- 
tions   Hyperborées  le  moyen  qu'elles 
n'avoient  point   autrefois  de  faire  une 
partie  de  leur  nourriture  ordinaire, des 
Tins  comme  des   autres  aliments    qui  j 
croifTent    dans    les     pays    chauds.     Le  1 
commerce  qui  s'eft  infiniment  acru  dans  ' 
les  deux  derniers  (îecles  a  fait  connoî-  ; 
tre  ces  chofes  ou  Ton  ne  les  connoif-  ; 
foit  pas.  Il  les  a  rendues  très  commu-  ' 
nés  en  des   lieux  où  elles  étoient  fort 
rares.   L'augmentation  du  commerce  a 
rendu  le  vin  une  boiffon   d'un  ufage 


fu r  U  ?%efie  &  [ht  ta  Peinture,  i-j  ^ 
auïïî  commun  dans  plufieiirs  pays  où  il 
n'en  vient  point,  que  dans  les  contrées 
où  l'on  fait  des  vendanges.  Il  a  mis 
dans  les  pays  du  Nord  le  fucre  &  les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées , 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis 
un  temps  les  eaux  de  vie  fmiples  & 
compoiees ,  le  tabac ,  le  cafFé  ,  le  cho- 
colat &:  d'autres  denrées  qui  ne  croif- 
lent  que  tous  le  ioleil  le  plus  ardent  font 
conlommées ,  même  par  le  bas  peuple  ^ 
en  Hollande ,  en  Angleterre ,  en  Polo- 
gne, en  Allemagne  &  dans  le  Nord. 
Les  Tels  &:  les  fucs  fpirirueux  de  ces 
denrées  jettent  dans  le  fang  des  nations 
Septentrionales  une  ame^  ou  pour  par- 
ler avec  les  Phyficiens'  une  huile  éthe- 
rée.,  laquelle  il  ne  pourroit  pas  tirer 
des  aliments  de  leur  pays.  Ces  fucs 
remplilîent  le  fang  d'un  homme  du 
Nord  d'efprits  animaux  formés  en  Ef- 
pagne,  &  fous  les  climats  les  plus  ar- 
dents. Une  portion  de  l'air  &  de  la 
fève  de  la  terre  des  Canaries  palFe  en 
Angleterre  dans  les  vins  de  ces  Ifles 
qu'on  y  tranfporte  en  fi  grande  quan- 
tité. L'ufage  fréquent  &:  habituel  des 
denrées  des  pays  chauds  raprochedonc 
pour  ainfi  dire  le  foleil  des  pays  du- 
Nord  ,  &  il  doit  mettre  dans  ie  fang: 
^  dans  i'imaginacioii  des  habitants    dâ; 
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ces  pays  une  vigueur  &  une  delicatefTc 
que  n'a\  oient  pas  les  ayeux ,  dont  la 
(implicite  fe  contentoit  des  produdtions 
de  la  terre  qui  les  avoit  vu  naître. 
Comme  on  relfent  aujourd'hui  dans  ces 
contrées  des  maladies  qu'on  ne  recoii- 
noidbit  pas  avant  qu'on  y  fit  un  ufage 
aufïi  fréquent  d'aliments  étrangers  Se 
qui  ne  font  pas  peut-cftreaflcs  en  propor- 
tion avec  l'air  du  pais  on  ydoitavoirpour 
cela  même  plus  de  chaleur  &  plus  de 
ilibtilité  dans  le  fang.  Il  cft  certain 
qu'en  même  temps  qu'on  y  a  connu  de 
nouvelles  maladies  ,  ou  que  certaines 
infirmités  y  font  devenues  plus  fréquen- 
tes qu'autrefois,  d'autres  maladies  ou 
font  difparuës  ou  font  devenues  plus 
rares.  J'ai  oui-dire  à  Monfieur  Régis , 
fameux  Médecin  d'Amfterdam  ,  que 
depuis  que  Tufàge  des  denrées  dont  j'ai 
parlé  s'étoit  introduit  dans  cette  ville 
parmi  les  gens  de  toute  condition ,  on 
n'y  voyoit  plus  la  vingtième  partie  àts 
ipialadies  fcorbutiques  qu'on  y  voyoic 
auparavant. 

Il  ne  fufïit  pas  qu'un  pays  foit  à 
une  certaine  dirtance  de  la  ligne  pour 
que  le  climat  en  foit  propre  à  donner 
d^s  hommes  d'efprit  &  de  talent.  L'air 
peut  pêcher  encore  par  bien  d'autres 
endroits  que  par  l'excès  du  froid  ou  par 


JurÎA  Voefie  &  furUPe'ntkyè.  zjy 
l'excès  du  chaud.  Le  mélange  des  cor- 
pufcules  qui  entrent  de  fa  compofuion 
peut  être  mauvais  par  quelques  excès 
d'un  des  bons  principes  11  fe  peut 
;  faire  qu'en  un  certain  pays  les  émana- 
tions de  la  terre  foient  trop  gioiïîercs. 
Tous  ces  défauts  qu'on  conçoit  infinis 
peuvent  faire  que  l'air  d'une  contrée., 
dont  la  température  paroît  la  même 
que  celle  d'une  contrée  voifine^nefoit 
pas  auOî  favorable  à  l'éducation  dcs- 
enfans  que  l'air  qu'on  refpire  dans  cette 
-dernière.  Deux  régions  qui  font  à  ^a 
même  diilance  du  Pôle  peuvent  avoir 
un  climat  phyfiquement  différent.  Puis- 
que l'air  d'une  contrée  limitrophe  d'une 
autre  contrée  où  les  hommes  font 
grands  y  rend  les  habitants  petits ,  pour- 
quoi ne  les  fera-t-il  pas  plus  fpirituels 
dans  un  pays  que  dans  un  autre.  La 
taille  des  hommes  doit  varier  plus  dif- 
ficilement que  la  température  du  cer- 
veau. Plus  les  organnes  font  déliés  plus 
le  fang  qui  les  nourrit  les  change  faci- 
lement. Or  de  tous  les  organnes  du 
corps  humain  ,  -les  plus  délicats  font 
ceux  qui  fervent  à  l'ame  à  faire  fes 
fondions.  Ce  que  je  dis  ici  n'eft  que 
l'explication  de  l'opinion  générale ,  la- 
quelle a  toujours  attribué  aux  différen- 
tes qualités^  de  l'air  ,  la  différence  qui 
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fe  remarque  entre  les   peuples.    Le  cVu 

Chardin  ^^^  àe  chaque  peuple  efl  to  à  jour  s  ,   a  ce 

tom.i.pag.  que  je  crois ,  la  principale  caufe  des  incli^ 

4.  nations  &  des  coutumes  des  hommes ,  qui 

ne  font  pas  plus  dlverfes  entre  elles  que  U 

eonfîiîPition  de  l*air  efi  différente  d'un  Heu 

à  i4n  autre  ^  dit  un   homme   à   qui  Ton 

pouvoit    apliquer    l'éloge    qu'Homère 

fait  d'Uliile, 

§lui  mores  hominum  multorum  vidit  ^  urhes. 


SECTION    XVIII. 

^ji'il  faut  attribuer  la  différence  qui 
efl  e?itre  l'air  de  différents  pays ,  à 
U  nature  des  émanations  de  la  terre 
différente  en  diverjes  régions. 

LEs  émanations  de  la  terre  font  la 
feule  caufe  aparente  à  laquelle!  on 
puifle  attribuer  la  différence  fenfible 
entre  les  qualités  de  l'air  en  diverfes  ré- 
gions également  diftantes  de  la  ligne. 
Ce  raifonnement  eft  bien  confirmé  par 
l'expérience.  Les  émanations  dont  dé- 
pendent les  qualités  de  l'air ,  dépen- 
dent elles  mêmes  de  la  nature  des  corps 
4ont  elles   s'échapent.     Or  q^uand  oa 


fur  la  Poe/te  &  furU  Teinture,    ijf 
^ient  à  examiner  quelle   eft  la  compo* 
ficion  du  globe  cerreltre  dans  deux  pays 
dont  Tair  eft  différent ,  on  trouve  cette 
compodtion    différente.     Il    y  a   plus 
d'eau  par  exemple   en   Hollande  dans 
un  quatre  donné ,  qu'il  n'y  en  a  dans 
la  Comté  de  Kent.    Le  fein  de  la  terre 
ne  renferme   pas   les   mêmes  corps  en 
France  qu'il    renferme  communément 
en  Italie.    Dans   plufieurs  endroits   de 
ritalie  la  terre  eft   pleine   d'alun,  de 
fouffre  3   de  bitume  &  d'autres  miné- 
raux. Ces  corps  dans  les  lieux  de  Fran- 
ce ou  on  en  trouve  n'y   font   pas  en 
même  quantité    par     proportion    aux 
autres    corps  qu'en  Italie.    On  trouve 
prefque  par  toute  la  France  que  le  tuf 
eft  de  marne  ou  d'une  efpece  de  pierre 
blanchâtre   «5c   tendre  dans   laquelle  il 
entre  beaucoup  de  Tels  volatils.    Le  fel 
domine  dans  la  terre  de  la  Polo[>ne,5c 
l'on  en  trouve  des  mines  formées  dans 
plufieurs  endroits  de  ce  Royaume.   El- 
les fufïifent  à  la  confommation  dupays 
com-me  à  celle  de   plufieurs  Provinces 
voifinés.   C'eft  à  ce  fel  dominant  dans 
la  terre  de   Pologne   que  les  Philofo- 
phe^  attribuent  la   fertilité  prodigieufe 
de  la  plupart  de  fes  contrées  ,aufri- bien 
que  le  volume  extraordinaire  des  fruits- 
éc  même  du  corps  humain  dans  ce  paï^. 
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En  Angleterre  le  tuf  elt  compofé  prîiw 
cipalement  de  plomb ,  d'étain  ,  de  char- 
bon de  mine  &  d'autres  minéraux  qui 
végètent  &  qui  fe  perfedionnent  fans 
cefle. 

On  peut  même  dire  que  la  différen- 
ce de  CCS  émanations  tombe  en  quel- 
que manière  fous  nos  fens.  La  couleur 
du  vague  de  Tair,  celle  des  nuages  qui 
font  un  horizon  colorié  au  coucher 
comme  au  lever  du  foleil,  dépendent 
de  la  nature  des  exhalaifons  qui  rem- 
plirent Tair  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
Tapeurs  dont  les  nuages  font  formés. 
Or  tout  le  monde  peut  obferver  que 
le  vague  de  l'air  6c  les  niiages  qui  briU 
lent  à  l'horizon  ne  font  pas  de  la  mê- 
me couleur  dans  tous  les  pays.  En  Ita- 
lie, par  exemple,  le  vague  de  l'air  eft 
d'un  bleu  verdàtre ,  &  les  nuages  de 
rhorizon  y  font  d'un  jaune  &  d'un  rou- 
ge très  enfoncés.  Dans  les  Pays-bas 
le  vague  de  l'air  eft  d'un  bleu  pâle,  & 
les  nuages  de  l'horizon  n'y  font  teints 
que  de  couleurs  blanchâtres  On  peut 
même  remarquer  cette  différence  dans 
les  Ciels  d^s  tableaux  du  Titien  &  des 
tableaux  de  Rubens,  ces  deux  Peintres 
ayant  reprefenté  la  nature  telle  qu'elle 
fe  voit  en  Italie  &  dans  les  Pays-bas 
©ù  ils  la  coppioient.  Je  conclus  de  ce 


furU  Voefte  &  fur  la  Teinture,  iti 
que  j'ai  expofé  ,  qu'ainfi  que  les  qua- 
lités de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufieurs 
contrées ,  de  même  ces  qualités  de  la 
terre  décident  de  la  nature  de  Tair  de 
chaque  pays.  Les  qualités  &  les  pro- 
priétés de  la  terre  font  également  la 
caufe  de  Tune  &  de  Tautre  différence. 

Or  cette  caufe  ed:  fujette  par  fa  na- 
ture à  bien  des  vicilTîtudes  comme  à 
une  infinité  d'altérations.  Dès  que  la 
terre  ell  un  mixte  compofé  de  folides 
tk  de  liquides  de  divers  genres  &  de. 
différentes  efpeces  ,  il  faut  qu'ils  agif- 
fent  fans  celTe  l'un  fur  l'autre ,  &  qu'il 
s'y  fade  aind  des  fermentations  conti- 
nuelles ,  d'autant  plus  que  l'air  &  le  feu 
central  mettent  encore  les  matières  ea 
mouvement.  Comme  les  levains  ,  le 
mélange  &  la  proportion  de  ces  levains 
ne  font  pas  toujours  les  mêmes  ,  les 
fermentations  ne  fçauroient  aboutir 
toujours  3.  une  môme  production.  Ainil 
les  émanations  de  la  même  terre  ne 
fçauroietit  être  toujours  les  mêmes-. 
Elles  doivent  être  fujettes  à  divers 
changements, 

L'Expérience  donne  un  grand  poids 
à  ce  raifonnement.  La  même  terre 
envoyé  t  elle  toutes  les  années  dans  l'air 
la  même    quantité  de   ces  exhalaifan^ 
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qui  font  la  matière  des  foudres  &  deà 
éclairs  ?  Comme  il  eft  des  pays  plus 
fujets  au  tonerre  que  d'autres  ,  il  eft 
auiïi  des  années  où  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qu'en 
d'autres  années.  A  peine  entendit-on 
deux  coups  de  tonnerre  à  Paris  l'Eté 
de  1716.  Il  y  a  tonné  trente  fois  &  plus 
l'Eté  de  1717.  La  même  chofeeft  vraie 
des  tremblements  de  terre.  Les  années 
font-elles  également  pluvieufes  dans  le 
même  pays?  On  ne  fçauroic  encore at- 
.tribuer  l'inégalité  qui  fe  remarque 
dans  les  éruptions  des  Volcans  à  une 
autre  caufe  qu'à  la  variété  des  fermen- 
tations ,  lefquelles  fe  font  continuelle- 
ment dans  le  fein  de  la  terre.  Or  ces 
montagnes  redoutables  jettent  plus  de 
feu  en  certaines  années  que  dans  d'au- 
tres, &c  quelque  fois  elles  font  un  temps 
confîderable  fans  en  vomir.  Toutes 
les  années  font-elles  enfin  également 
faines  &  également  pluvieufes  ,  ven- 
teufes,  froides  &  chaudes  dans  la  mê- 
me contrée  ? 

Le  foleil  &  les  émanations  de  la 
terre  décident  en  France  comme  ail- 
leurs de  la  température  des  années ,  & 
Ton  n'y  fçauroit  faire  intervenir  au- 
cune autre  caufe  ,  à  moins  que  de  vou- 
loir faire  agir  les  influences  des  aftrcs. 


fiir  la  Voifit  &  fur  U  Peinture,  %t^ 
Or  de  ces  <leux  caufes  il  y  en  a  une 
qui  ne  varie  pas  dans  Ton  adion ,  je 
veux  dire  le  foleil.  Il  faut  donc  attri- 
buer la  différence  immenfe  qui  s'ob- 
ferve  en  Fiance  entre  la  température 
de  deux  années ,  à  la  variation  furve- 
nuë  dans  les  émanations  de  la  terre. 

Je  dis  que  l'adion  du  foleil  ne  varie 
point.  Il  monte  ik  il  defcend  à  Paris 
toutes  les  années  à  une  même  hauteur. 
S'il  y  a  quelque  différence  dans  fori 
élévation,  elle  n'eft  fenfible  qu'aux  Af- 
tronomes  modernes  ,  &  elle  ne  peut 
mettre  d'autre  différence  entre  l'Eté  de 
deux  années  que  celle  qui  fe  trouve 
entre  un  Eté  de  Senlis  <3c  un  Eté  de  Pa- 
ris. La  diflance  qui  efl  entre  Paris  & 
Senlis  du  Sud  au  Nord,  revient  à  la 
hauteur  que  le  foleil  peut  avoir  de  plus 
à  Paris  en  une  année  que  dans  une 
autre  année. 

La  différence  qui  eft  entre  la  tem- 
pérature des  années  eft  bien  une  autre 
variation.  Il  eft  à  Paris  des  Etés  d'une 
chaleur  infuportable.  D'autres  à  peine 
ne  font  pas  un  temps  froid.  Souvent 
il  fait  plus  froid  le  jour  du  folftice  d'E- 
té qu'il  ne  faifoit  fîx  femaines  aupara- 
vant. L'hyver  y  eft  quelquefois  très 
rigoureux ,  &  la  gelée  y  dure  quarante 
jours  de  fuite.   En  d'autres  années  l'hi- 
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ver  fc    palTe   fans   trois  jours  de  gelée 

.    confecucive.    Il    eft  des  années  durant 

Alman.     le^"^^e^ies   il  tombe  à  Paris  vingt-deux 

iU  l'obfer^  pouces  d'cau  de  pluie.  En  d'autres  an- 

'vntetrt.     nées  il  n'en  tombe  pas    quinze.    Il  eft 

auiïi  des  années  où  les  vents  font  plus 

fréquents  &  plus  furieux  qu'en  d'autres. 

On  peut  dire  la  même   chofe    de  tous 

les  pays.    La  température  des  années  j 

varie  toujours.    Il   eft   feulement  vrai 

que  dans    les    pays    Méridionaux  ,   le 

temps  de  la  pluie  &  des  chaleurs   n'eft 

pas  au(Ti  déréglé  que  dans  nôtre  pays. 

Ces  chaleurs  &  ces  paiies  plus  ou  moins 

grandes  y  viennent  à  peu  prés  dans  les 

mêmes  jours.    La  caufe  y  varie  bien  , 

mais  elle  n'y    eft  pas  auÛi  capricieufc 

qu'en  France, 

Mais  5  dirat-on  ,  quoi  que  le  foleil 
monte  toutes  les  années  àlamêmehnu-. 
teur ,  ne  peut- il  point  arriver  quelque 
obftacle  comme  ieroit  une  macule  qui 
rallentifte  fon  adion  en  certaines  an- 
nées ,  plus  que  dans  d'autres  années.  Il 
auroit  ainfî  la  plus  grande  part  aux  va- 
riations dont  vous  allés  chercher  la 
caufe  dans  le  fein  de  la  t^rre. 

Je  réponds  que  l'expérience  ne  fouf- 
fre  point  qu'on  impute  au  foleil  cette 
variation.  Il  y  auroit  une  efpecedeie- 
gle  dans  ce  dérangement  s'il  rcnoit  du 
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rallenciffemenc  de  l'adion  du  foleil ,  je 
veux  dire  que  rous  les  pays  ienciroienc 
ce  dérangement  a  proportion  de  ladil- 
tance  où  ils  font  de  la  Ligne,  &  que 
l'élévation  du  foleil  decideioit  toujours 
du  degré  de  chaleur,  quelque  fut  cette 
chaleur  en  une  certaine  année.  Lemê- 
ipe  Eté  plus  chaud  a  Paris  qu'à  l'ordi- 
naire fupofsroit  un  Eté  plus  chaud  à 
Madrid  que  les  Etés  oL'dinaires.  Un  hi- 
ver très  doux  à  Paris  fupoferoit  qu'il 
feroJt  encore  plus  doux  à  Madrid 
que  les  hivers  ordinaires.  C'eft  ce  qui 
n'eft  point.  L'hiver  de  16:^.  à  1700. 
fut  très  doux  à  Paris  Ôc  très  rude  à 
Madrid.  Il  gela  quinze  jours  de  fuitte 
a  Madrid,  &  il  nç  gela  pas  deux  jours 
de  fuitte  à  Paris.  L'Eté  de  171 4.  fut 
aiïes  Çqc  ôc  très  chaud  à  Paris.  Il  fut 
très  pluvieux  &  afTés  froid  en  Lomhar- 
die.  Le  jour  du  folftice  eil  quelquefois 
plus  froid  que  le  jour  de  Téquinoxe. 
La  variation  de  la  température  des  an- 
nées eft  telle  qu'on  ne  Içauroit  l'attri- 
buer à  une  caufe  générale.  Il  faut  l'im- 
puter à  une  caufe  particulière  à  cha- 
que pays,  c'cft-à-dire  a  la  différence 
qui  lurvient  dans  les  émanations  de  la 
terre  C'eft  elle  qui  rend  encore  cer- 
taines années  plus  fujettes  aux  mala* 
jies  que  d'autres. 
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lucret.    '  ipfa  fepe  coêrm 

iib,  6,  De  terra  Jurgunt» 

Il  eft  des  maladies   épidemiques  qui 
forcent    de   la    terre     infenfiblement  , 
mais  il  en  efl:  qu'on   en  voit  fortir  pour 
aiiifî  dire.   Telles  font  les  maladies  Icf- 
<juclles   furviennent  dans  les  lieux  oi\ 
Ton  a  fait  de    grands    remumcnts   de 
terre  &:  qui  étoient  très  fains  avant  ces 
remumencs.     La    première   enveloppe 
de  la  terre  eft  corapoiée  de  terres  com- 
munes ,  de  pierres  ,   de  cailloux  &  de 
fables.   La  nature  prudente  s'en  eft  fer- 
vi  pour  couvrir  la  féconde  enveloppe 
compofée    de    minéraux    6c   de  terres 
grades  dont   les  fucs*  contribuent  à  la 
fertilité  du  fol  extérieur.    Ou  ces  fucs 
montent  dans  les   tuyaux  des  plantes, 
ou   bien  ils  s'élèvent  dans   l'air  après 
s'être    exténués   &  filtrés   à  travers  la 
première  envoloppe  de  la  terre,  &  ils 
y  forment  ce   nître   aérien  qui  retom- 
bant enfuitte   fur    la    terre  dont  il  eft 
forti  aide  tant  à  fa  fertilité.    Or  quand 
on  fait  de  grands  remuments  de  terre , 
on  met  à  découvert    plufieurs  endroits 
de  certe  féconde  enveloppe ,  &  l'on  les 
cxpofe  à  l'action  immédiate  de  1  air  5c 
du  foleil  ,  laquelle  ne  trouvant  plu;i 
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rien  d'iacerpofé  en  détache  des  molé- 
cules en  trop  grande  quantité.  D'ail- 
leurs ces  molécules  encore  trop  grof- 
fieres  ne  dévoient  s'élever  dans  l'air 
I  qu'après  s'être  exténués  en  pafTant  à 
travers  de  la  première  enveloppe  com- 
me à  travers  un  tamis.  Ainfi  l'air  de 
la  contrée  fe  corrompt  ,  ôc  il  demeure 
corrompu  jufqu'à  ce  que  la  terre  dé- 
couverte foit  épuilée  d'une  partie  de 
ces  fucs ,  ou  jufqu'à  ce  que  la  pouiïiere 
chariée  fans  cefTe  par  les  vents  Tait  en* 
duite  d*une  nouvelle  croûte. 


SECTION    XIX. 

^j^  il  faut  fittrihuer  aux  'varitaicas  de 
Vaif  dans  le  même  pays  la  diffé- 
rence qui  s'y  remarq:ie  entre  le  gé- 
nie des  habitants  en  des  fiecles  dif-- 
fercnts. 

JE  conclus  donc  de  tout  ce  que  je 
viens  d'expofer ,  qu'ainfi  qu'on  attri- 
bue la  différence  du  caradere  des  na* 
tions  aux  différentes  qualittés  de  l'air 
de  leurs  pays ,  il  faut  attribuer  de  mê- 
me aux  changements  qui  furviennenc 
dans  l'air   d  un  certain  pays  les  variau 
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tions  qui  arrivent  dans  les  mœurs  Zt 
dans  le  génie  de  fes  habitants.  Ainfi 
qu'on  impute  à  la  différence  qui  eft  en- 
tre {'air  de  France  &  l'air  d'Italie  la 
différence  qui  fe  remarque  entre  les 
Italiens  &  les  François  ,  de  même  il 
faut  attribuer  à  Talceration  des  qualités 
de  l'air  de  France  la  différence  lenfible 
qui  s  obferve  entre  les  mœurs  &  le  gé- 
nie des  François  d'un  fiecle&  des  Fran- 
çois d'un  autre  fiecle.  Comme  les  qua- 
lités de  l'air  de  France  varient  a  cet»  \ 
tains  égards ,  &  qu'elles  demeurent  les 
mêmes  à  d'autres  égards ,  il  s'enfuit  que 
lians  tous  les  fiecles  les  François  au- 
ront un  caractère  gênerai  qui  les  diflin- 
guera  des  autres  nations  ,  mais  qui 
n'empêchera  pas  que  les  François  de 
certains  fiecles  ne  foient  différents  des 
François  des  autres  fiecles  C'eft  ainfi 
que  les  vins  ont  une  faveur  propre 
dans  chaque  terroir,  laquelle  ils  con- 
fervent  toujours ,  mais  leur  goût  n'efl 
pas  tout  à  fait  le  même  en  certaines 
années  que  dans  d'autres.  Voilà  pour^ 
quoi ,  par  exemple ,  les  Italiens  feront 
toujours  plus  propres  à  réiiffir  en  Pein- 
ture 6c  en  Poefie  que  les  peuples  des 
environs  de  la  mer  Baltique.  Mais 
comme  la  caufe  qui  fait  cette  différen- 
ce entre  les  nations  eft  fujette  à  plufieurs 

altérations . 


fur  la  Poe/le  &  fur  la  Pewtnye,  2  8  ^î 
Itérations ,  il  femble  qu'il  doit  arriver 
u'en  Italie  certaines  generati*  ns  au- 
nt  plus  de  calent  pour  exceller  dans 
es  arts ,  que  d'autres  générations  n'en 
ourront  avoir. 

Toute  la  cfuefiion  de  la  prééminence  e}u     T>{fg^ef- 
re  les  anciens  Cr  les    Aîoderms  ,  dit  ^^^l'if-jj^'' 
rand     Deftenfeur   des   derniers  ^  e/^wf ''  *"  '    *-* 
ine  fois  bien  entendue  ,  fe   réduit  a  fça. 
Vêir^fi  les  arbres  ^hI  étoient  autrefois  dans 
os  campagnes   étoient  plus    grands    cjiie 
:eux  d'auioiird^hut,fai  crn ,  ajoute-  t'il , 
^ue  le  plus  fur  ètoit  de  confalter  un  peu 
fur  tout  cecy  la  Fhyft^ue  ,  ^«/  a  le  fecret 
a  abréger  bien  des  conte  flaiions  cjue  la  Rhé- 
torique rend  infinies.  Conlultons  l'a,  j'y 
onfens.   Elle  ne  fçauroic   nous   répon- 
dre  fur  cette  queftion  ain(i  propofée  , 
parce  que  perlonne  n'a  gardé  la  mefu- 
re    des  chênes  parvenus  à  leur   gran- 
deur fous  Augufte  &  fous  Léon  X.  mais 
il  me  paroift   qu'elle  la  refondra   fufE- 
famenc  en  nous  aprenant   ce   que  nous 
pouvons    fçavoir.     C'eft    que   de  tous 
temps  certaines  plantes  font  venues  plus 
[parfaites  en  une  contrée    que  dans  une 
autre  5  &:  que  dans  le   même    pays  les 
arbres  &c  les  plantes  n'y  donnent  pas  tou- 
tes les  années  des  fruits  ésialement  bons. 

Non  omnis  fert  omttia  tellus. 
Tome  II.  N 
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La  caufe  de  cet  effet  montre  uneac« 
tivité  à    laquelle    nous    pouvons    bieiil 
attribuer  la  différence  qui  Te  remarque] 
entre  l'efprit  &  le  gcnie  des  nations  &  desl 
fîecles.   N'agit -elle    pas  déjà  fenfible- 
ment  fur  Tefprit  des  hommes  en  ren- 
dant la  température  des    climats  audi 
difFerente  qu'on  la  voit  cftre  en  diffé- 
rents pays    comme   en    différentes  an- 
nées ?    La  température  du  climat    ne 
nuit- elle    pas   beaucoup  à  Téducatioa 
phyfique  des  enfans ,  où  ne  lafavorife^ 
t'elle  pas  beaucoup  ?  Pourquoi  ne  veut- 
on  pas  que  les  enfans  élevés   en  Fran- 
ce en  certaines  années,  dont  la  tempe^ 
rature  aura  elle  heureufe,  ayent  le  cer- 
veau mieux  difpofé    que  ceux  qui  au- 
ront  efté  élevés  durant  une  fuitte  d'an- 
nées   dont   la    température    aura   efté 
mauvaife.    Tout  le   monde  n'attribue- 
t'il  pas  refprit  des  Florentins  &  la  grof- 
fiereté  des  Bergamafques  àla  différence 
qui  eil:  entre  Tair  de  Florence  &  celui 
de  Bergame. 

Mais  objcdera-t'on,  fi  ces  change- 
ments que  vous  fuppofés  arriver  fuc* 
cefTivement  dans  la  terre ,  dans  Tair  &: 
dans  les  efprits  étoient  réels  ,on  remar- 
qucroit  dans  le  même  pays  quelque 
changement  dans  la  configuration  du 
corps  des  hommes.     Le    changement 


fur  la  Voefte&  ftrla  Teinture,  i^i 
«uc  vous  croyez  arriver  dans  leur  inté- 
rieur feroic  acompagné  d'un  change- 
ment fenfible  dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en   premier  lieu,  fondé 
fur  tout  ce  que  j'ai  dit  precedamenc, 
que  la  caufe  qui  eft  alTez  puilTante  pour 
altérer  les  efprits,  peut  bien  n'être  pas 
alfez  efficace  pour  altérer  la  ftature  des 
corps.    En  fécond  lieu  je  réponds  ,  que 
fi  l'on  faifoit  en  France,  par  exemple, 
une  attention  exade    &  fuivie  fur  la 
ftature  des  corps    ôc   fur  leurs  forces, 
peut-eftre  trouveroit-on  qu'il  y  vient 
enjcertains  temps  des  générations  d'hom- 
mes plus  grands  &    plus   robuftes   que 
dans  d'autres.    Peut  cftre  trouveroit-oti 
qu'il  y  a  des  âges  où  l'efpece  des  hom- 
mes va  en  fe  perfeclionant;,  comme  il 
y  en  a  d'autres  où  elle  décheoit.  Lors 
qu'on  voit  que  nos    guerriers  trouvent 
le  poids  d'une  cuTralfe  &   d'un  cafque 
un  fardeau  infu portable  ,   au   lieu  que 
leurs  anccftres  ne  trouvoient  pas   l'ha- 
billement entier  du  gendarme  unpoid 
trop  lourd  ,  quand  on  compare  les  Fati- 
gues des  guerres  des  Croiiades  avec  la 
moleife    de  nos    camps  ,    n'efc  on  pas 
tenté  de  dire  qre  la  chofe  arrive  ainfi. 
Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'eft  la  mo- 
le(îe  de  l'éducation  qui  énerve  les  corps. 
£û-ce  d'aujourdhui  que  les  pères  6c  les 
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mères  choient  trop  leurs  enfans ,  &:  les 
enfans  de  toute  condition  n'étoient-ils 
pas  élevés  par  leurs  parents  dans  les 
temps  dont  je  parle ,  ainfî  que  le  font 
ceux  d'aujourdhui  ?  Ne  feroit-ce  poinc 
parce  que  les  enfans  naillent  plus  déli- 
cats  5  que  l'expérience  fait  prendre  des 
précautions  plus  fcrupuleufes  pour  les 
conferver.  Il  eft  naturel  qu'un  père  Se 
qu'une  mère  apportent  à  l'éducation 
phyfique  de  leurs  enfans  les  mêmes 
attentions  &:  les  mêmes  loins  dont  ils 
le  fouviennent  d'avoir  eu  beloin.  Il  eft 
naturel  qu'ils  jugent  de  la  délicatelFe 
de  leurs  enfans ,  par  la  délicatelle  donc 
ils  ont  eftc  durant  leur  enfance.  L'ex- 
périence feule  peut  en  aprenant  que  ces 
foins  ne  fuiïîfent  plus  nous  faire  penfer 
qu'il  faur  employer  plus  d'attention  & 
plus  de  ménagement  pour  la  conferva- 
tion  des  enfans  qu'on  n'en  a  eu  pour 
nous  ?  L'impullîon  de  la  nature  à  la- 
quelle on  ne  refifte  gueres,ne  fait-elle 
pas  aimer  encore  aujourd'hui  les  exer- 
cices qui  fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui 
elle  a  donné  une  fantc  capable  de  les 
foûtenir  ?  Pourquoi  le  commun  du 
monde  les  neglige-t'il  aujourd'hui  ?  En- 
fin nôtre  molefle  vient-elle  de  nôtre 
genre  de  vie,  ou  bien  eft-ce  parce  que 
nous  naiflbns  plus  foibles  par  l'eftomaç 
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iSc  par  les  vifceres  que  nos  ayeux ,  que 
chacun  dans  fa  condition  cherche  de 
nouvelles  préparations  d'aliment^ ,  des 
nourritures  plus  aifées  ,  &  que  les  abfti- 
nences  qu'ils  obfervoient  fans  peine,[ont 
aujourd'hui  réellement  impraticables  au 
tiers  du  monde.  Pourquoi  ne  pas  croire 
que  c'efl:  la  phyfique  qui  donne  la  ioy  au 
moral  ?  Je  crois  donc  que  la  mode  de 
fe  vêtir  plus  ou  moins  en  certaines  fai- 
fons  ,  laquelle  a  lieu  fuccefliveraent 
dans  le  m^ne  pays  ,  dépend  de  I.1  vi- 
gueur des  corps  qui  les- fait  foufFrir  du 
froid  plus  ou  moins  ,  fuivunt  qu'ils  Ibnt 
plus  ou  moins  robufles.  Il  y  a  cin- 
quante ans  que  les  hommes  ne  s  habil- 
loient  pas  auiïi  chaudement  en  France 
durant  l'hy ver  qu'ils  s'habillent  aujour- 
d'hui ,  parce  que  les  corps  y  eftoient 
communément  plus  robuftes  &  moins 
fenfibles  aux  injures  du  froid.  Tai  ob-  ,  ^"r'*"? 
jerve  ^  du  Chardin  ,  ^^z/;.f  mes  voyages  ^  tom.i.p]^ 
qiu  co'tnmz  Us  mœurs  fmvent  le  tempera-  zj<. 
7nent  du  corps  ^  félon  la  remAr^ne  de  Gai-, 
lien  ^  le  tempérament  d.H  corps  fmt  la  qua- 
lité dit  c'imat  _,  d,2  forte  que  les  coutnrms. 
OH  habitudes  de^  peuples  ne  font  point  l'efi 
fet  dit  pur  caprice  ^  mais  de  (jueUjie  canfe 
Oit  necejfité  natuelle  qiion  ne  découvre 
qn  après  une  exacle  recherche.  Quand  les 
corps  deviennent  plus  foibles  d<  plus 
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feiifibles  aux  injures  de  Tair  ,  il  s'enfuît 
cju'un  peuple  doive  changer  quelque 
chofe  dans  fes  mœurs  &  dans  (es  cou- 
tumes, ainfi  qu'il  le  fcroic  fi  le  climat 
eftoit  changé.  Ses  befoins  varient  éga- 
lement par  l'un  ou  par  l'autre  change- 
ment. 

Les  perfonnes  âgées  foûtienneht  en- 
core qu'une  certaine  Cour  eftoit  com- 
pofée  de  femmes  plus  belles  6c  d'hom- 
mes mieux  faits  qu'une  autre  Cour 
peuplée  des  defcendants  <ie  ceux  là. 
Qu'on  entre  en  certains  temps  dans  le 
détail  de  cenf  familles,  &  l'on  en  trou- 
vera quatre-vingt  où  le  fils  fera  d'une 
ftature  moins  élevée  que  celle  de  Ton 
père.  La  race  des  hommes  deviendroic 
une  race  de  Pigmées  s'il  ne  fuccedoit 
point  à  ces  temps  de  décadence  des 
temps  où  la  ftature  des  corps  fe  relevé. 
Les  générations  plus  foibles  &  les  gé- 
nérations plus  robuftes  que  les  généra- 
tions précédentes  fe  fuccedent  alterna- 
tivement. 

On  ne  fçauroit  encore  attribuer  qu'aux 
changements  qui  fiarviennent  dans  les 
qualités  de  l'air  dans  le  même  pays  la 
différence  qui  fe  remarque  entre  les 
mœurs  &  la  politefle  de  divers  fiecles. 
On  a  vu  des  temps  où  l'on  tiroit  faci- 
lement les  principaux  d'une  nation  de 
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leurs    foyers.    On   les    engageoic    fans 

Î>eîne  d'aller  chercher  la  guerre  à  mil- 
e  lieues  de  leur  patrie  au  niépris  des 
fatigues  de  plufîeurs  mois  de  chemin, 
&:  qui  paroiuenc  les  travaux  d'Hercule 
à  leur  poflericé  amollie.  C'eft ,  dira-on  , 
que  la  mode  d'y  aller  s'étoit  établie. 
Mais  de  pareilles  modes  ne  s'écabli- 
roient  pas  aujourd'hui.  Elles  ne  peu- 
vent s'introduire  qu'a  l'aide  des  con- 
jectures Phyfîques  ,  pour  ainfî  dire. 
Croit- on  que  le  plus  éloquent  de  nos 
Prédicateurs  qui  prccheroit  une  Croi- 
fade  aujourd'hui  trouvât  bien  des  Ba- 
rons  qui  le  voulurent  luivre  ,    outrc^ 


SECTION      XX. 

De  la  àlffcrcnce  des  mœurs  c^  des  hu 

clitîMions  du  même  veu pic  en 

des  ficelés  dfjfercn^s. 

IL  arrive  encore  des  temps  dont  les 
événements  font  penfer  qu'il  étoit 
quelque  altération  phyfique  dans  la  con- 
ftitution  des  hommes.  Ce  font  ceux  où 
des  hommes  d'ailleurs  très  polis  &n]ê- 
xnQ  lettrés  fe  portent  aux  adlons  les  plus 
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dénaturées  avec  une  facilité  afFreufè 
Tels  furent  les  François  fous  les  regn( 
de  Charles  IX.  &  de  Henri  III.  Toui 
les  peifonnages  qui  font  quelque  figur< 
dans  riiifloire  de  Charles  IX.  &  dans 
i'hiftoire  de  fes  frères,  mêmes  les  Ecle- 
iîaftiques ,  font  péris  de  mort  violente. 
Ceux  des  Seigneurs  de  ce  temps-là, 
qui  comme  le  Maréchal  de  Saint  An- 
dré ,  le  Connétable  de  Montmoranci , 
le  Prince  de  Condé  &  le  Duc  de  Joyeufe 
furent  tués  dans  des  faits  d'armes ,  y 
moururent  alTaiïïnés.  Les  coups  leur 
furent  portés  par  des  hommes  qui  les 
reconnoilfoient  &  qui  en  vouloient  à 
eux.  0\\  fçait  les  noms  de  ceux  qui 
les  tuèrent.  Je  ne  fçais  par  quelle  fa- 
talité Henri  II.  les  trois  Rois  fes  en- 
fans  &  Henri  IV.  qui  fe  fuccederent 
immédiatement  moururent  tous  cinq  de 
mort  violente,  malheur  qui  n'éroit  pas 
encore  arrivé  à  aucun  de  nos  Rois  de 
la  troifîéme  race,  bien  que  la  plûpait 
eudent  régné  dans  des  temps  difficiles 
&  où  les  hommes  étoient  plus  grof- 
fiers  que  dans  le  feiziéme  ficelé.  Nous 
avons  vu  dans  le  dix-feptiéme  fiecle  des 
guerres  civiles  en  France  ^  des  partis 
aufîi  aigris  &:  aulîi  animés  l'un  contre 
l'autre  fous  Louis  XIII.  ^  fous  Loiiis 
XIV.    que    pouvoient  l'ccre   dans  le 


fur  la  Poëfio  &  fitrU  Velnture.  i^j 
.fiecle  précèdent  les  fadions  qui  fui- 
f'5Voient  les  Ducs  de  Guife  &c  l'Admirai 
de  Coligni ,  fans  que  Thiftoire  des  der- 
niers mouvements  loit  remplie  d'em- 
poifonements  ,  d'airafîinats ,  ni  des  évé- 
nements tragiques  fi  communs  en  Fran- 
ce fous  les  derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de 
Religion  qui  cntroit  dans  les  guerres 
civiles  du  temps  des  Valois  irricoit  les 
efprits ,  de  que  ce  motif  n'entroit  pas 
dans  nos  dernières  guerres  civiles.  Je 
répondrois  que  le  précepte  d'aimer  Tes 
ennemis  n'étant  point  contefré  par  Ro- 
me ni  par  Genève,  il  s'enfuit  que  ceux 
qui  prennoient  parti  pour  l'une  ou  pour 
l'autre  caufe  de  bonne  foi  ,  dévoient 
avoir  horreur" d'un  alTaflinat.  C'efl  la 
politique ,  fécondée  par  Tefprit  du  fiecle , 
qui  a  fait  commettre  toutes  ces  noir^ 
ceurs  à  des  gens  dont ,  pour  me  fervir 
de  i'expreiïion  du  temps ,  toute  la  reli- 
gion g!/foit  dans  une  écharpe  rouge  ou 
blanche.  Si  l'on  me  repliquoic  que  ces 
fcclerats  étoient  catholiques  ou  hugue- 
nots par  perfuafion ,  mais  que  c'c  toit^ 
des  cerveaux  brûlés ,  des  imaginations 
forcenées ,  en  un  mot  des  fanatiques  de 
bonne  foi  ,  ce  feroit  adhérer  à  mon 
fentiment.  Comme  il  ne  s'en  eft  pas 
trouvé   de    tels   iluranc    les    dernières. 
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guerres  civiles,  il  faudra  tomber  d'ac- 
cord qu'il  eft  des  temps  où  des  hom- 
mes de  ce  caracflere  qui  rencontrent 
toûjouts  alfez  d'occafions  d'excrava- 
guer  ,  font  plus  communs  que  dans 
d'autres.  C'eft  ccablir  la  différence  des 
efprits  dans  d-fFerencs  fiecles. 

En  effet ,  vic-on  verfer  des  fleuves 
de  fang  au  fujet  de  Therefle  d'Arrius, 
qui  caufa  tant  de  difputes  «5c  tant  de 
troubles  dans  la  Chrétienté.  Avant  le 
proteftantifme  il  s'étoit  élevé  en  Fran- 
ce plufieurs  conteftations  en  matière  de 
religion ,  mais  il  Ton  excepte  les  guer- 
res contre  les  Albigeois,  il  n'étoit  pas 
arrive  que  ces  dilputes  eullent  fait  ver- 
fer  aux  François  le  fang  de  leurs  frè- 
res, parce  que  la  même  acreté  ne  s'é- 
toit pas  encore  trouvée  dans  le  fang, 
ni  la  même  irritation  dans  les  efprits. 

Pourquoi  vient  il  des  fiecles  oi\  les 
hommes  ont  un  éloignement  invinci- 
ble de  tous  les  travaux  d'efprit,  &c  où 
ils  font  Cl  peu  difpoics  à  étudier  que 
toutes  les  voyes  dont  on  fe  fert  pour  les 

ÎF  exciter  demeurent  innciles  durant 
ong- temps.  Tous  les  travaux  du  corps 
&  les  plus  grands  dangers  leur  font 
nioi''S  de  peur  que  l'aplication.  Quels 
privilèges  &  quels  avantages  nos  Rois 
n'ont-iis  pas  elle  obligés  d'accorder  aux 
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Gradués  &  aux  Clercs  dans  ronziéme 
&  dans  le  douzième  fiecle ,  afin  d'en- 
courag;^r  les  François  a  forcir  du  moins 
I  de  l'ignorance  la  plus  cralle  où  je  ne 
fçais  quelle  fatalité  les  retenoic  plon- 
ges. Les  hommes  avoient  alors  un  il 
I  grand  befoin  d'être  excités  à  Tccude 
I  qu'en  quelques  Etats  on  étendit  une 
îi  partie  des  privilèges  des  Clercs  à  ceux 
p  qui  fçauroient  lire.  En  effet  de  grands 
i  Seigneurs  qui  ne  fçavoient  pas  figner 
y  leur  nom  ,  étoient  une  chofe  très  corn- 
t  mune  ,  mais  d'un  autre  coté  on  trouvoit 
5  facilement  des  gens  prefts  d'affronter 
les  plus  grands  dangers  &  mcme  les 
travaux  les  plus  longs.  Depuis  un  he- 
cle  les  hommes  fe  portent  volontiers  à 
l'étude  comme  à  1  exercice  des  arts  li- 
béraux ,  quoique  les  encouragements 
ne  foient  plus  les  mêmes  qu'autrefois* 
Les  fçivants  médiocres  &  les  perfon- 
nes  qui  profeif-*nc  les  arts  libéraux  avec 
un  talent  chetif  ,  font  devenus  fi  coni- 
muns  qu'il  eil  des  gens  a(fez  bizarres 
pour  penfer  qu'on  devroit  aujourd'huy 
avoir  autant  d'attention  à  limiter  le 
nombre  de  ceux  qui  pourroient  pro- 
felfer  les  arts  libéraux,  qu'on  en  apor- 
toit  autrefois  a  l'augmenter.  Leur  nom- 
bre, difent-ils,  s'ell  trop  multiplié  pac 
lapporc  au  nombre  du  peuple  qui  exerce 
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les  arts  mecciniques.  La  proportion  oiî 
font  preientemcnt  ceux  qui  vivent  des 
arts  mécaniques  avec  ceux  qui  vivent 
des  arts  libéraux,  n'eft  plus  la  propor- 
Senee  ^^°^  convenable  au  bien  de  la  focietc. 
I//.  io6,  '^^  omnium  reum  _  fie  Utttrarum  qmqiit 
inttm^crantia  Uboramus, 

'  Enfin  pourquoi  voit-on  dans  le  mê- 
me pays  des  fiecles  fî  lujets  aux  mala- 
dies Epidemiques  ,  &  d'autres  fiecles 
prefque  exempts  de  ces  maladies  ,  fl 
cette  différence  ne  vient  point  des  aU 
terations  furvenucs  dans  les  qualités  de 
l'air  qui  n'eft  pas  le  même  dans  ces  fie- 
cles. On  compte  en  France  quatre  pertes 
générales  depuis  mil  cinq  cens  trente 
jufqucs  en  milfix  cens  trente-fix.  Dans 
les  quatre  vingt  années  écoulées  de- 
puis, à  peine  quelques  Villes  de  France 
ont- elles  fenti  une  légère  atteinte  de 
ce  fléau.  Il  y  a  foixante  &  dix  ans  que 
les  Ma!adf'eries  des  trois  quarrs  des  Vil- 
les du  Royaume  n'ont  pas  efté  ouver- 
tes. Des  maladies  inconnues  naifient  en 
certains  fiecles  ,  &  elles  celTent  pour 
toujours  après  s'être  renouvellées  deux 
ou  trois  fois  durant  un  certain  nombre 
d'années.  Telles  ont  efté  en  France  le 
Mal  des  ardents  Sc  la  Colique  de  Poitou, 
Quand  on  voit  tant  d'effets  fi  bien  mar- 
qués de  rakeration  des  qualités  de  l'air. 
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quand  on  connoîc  fi  diftindemenc  que 
cecce  altération  eft  'réelle  ,  &  quand 
même  on  en  connoîtla  caufe ,  peut-on 
s*empêcher  de  lui  attribuer  la  différen- 
ce fenfîble  qui  fe  rencontre  dans  le  mê- 
me pays  entre  les  homn:^s  de  deux  fie- 
cles  différents.  Pourquoi  les  hommes 
qui  nailfent  plus  robultes  &  de  plus 
longue  vie  <fcns  un  temps  que  dans  un 
autre  ,  ne  naîtront-ils  pas  de  mêm« 
plus  fpirituels  en  un  (leclequedans  unau- 
tre  iiecle  ?  je  conclus  done,en  me  fervanc 
des  paroles  de  Tacite,  que  le  monde 
eft  fujct  a  des  changements  &  à  des 
vicifîitudes  dans  Ton  cours  ordinaire^ 
dont  le  période  ne  nous  eft:  pas  connu, 
mais  dont  la  révolution  ramcine  fuc- 
ceiïivement  la  politeife  &  la  barbarie, 
les  talents  de  refprit  comme  la  force 
du  corps  ,  &  par  confequent  les  pro- 
grès des  arts  tk  des  fciences ,  leur  lan- 
gueur &  leur  deperillement ,  ainfi  que 
la  révolution  du  foleil  rameine  les  fai- 
fons  tour  à  tour.  Echus  CHnBis  inefi 
quidam  velut  orbï$  ,  Ht  quemadmodH?n 
tempo-'nm  vices  ,.  Ua  rnorum  vertantur, 
C'eft:  une  fuitte  du  plan  que  le  Créa- 
teur a  voulu  choilîr  ,  &:  des  moyens 
qu'il  a  élus  pour  l'exécution  de  ce 
plan. 
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SECTION     XXI. 

De  l^  mpMiere  dont  la  reputatkn  des 
Fo'etcs  éludes  Pemtres  s'établit. 

3E  m*aqiiicte  de  la  promefTe  que  j'ai 
faite  au  commencemenc  de  cet  ou- 
vrage, d'examiner  avant  que  de  le  fi- 
nir la  manière  dont  la  réputation  des 
Peintres  &  la  réputation  des  Poètes 
s*établi(Tent.  Ce  que  mon  fujet  m'obli- 
gera de  dire  fur  le  fuccès  des  vers  & 
lies  tableaux ,  fera  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  j'ai  déjà  dit  touchant  le  mé- 
rite le  plus  elTentiel  &  le  plus  impor- 
tant de  ces  ouvrages. 

Les  produdlions  nouvelles  font  d'a- 
bord aprêtiées  par  des  Juges  d'un  carac- 
tère bien  différent ,  les  gens  du  métier 
&  le  public-  Elles  feroient  bien-tôt 
eftimces  à  leur  juftc  valeur  fi  le  public 
étoit  auffi  capable  de  deffendre  fon  fen- 
timent  &c  de  le  faire  valoir,  qu'il  içaic 
bien  prendre  fon  parti.  Mais  il  a  la  fa- 
cilité de  fe  lailFer  troubler  dans  fon  ju- 
gement par  les  perfonnes  qui  font  pro- 
felîion  de  Tart  duquel  l'ouvrage  nou- 
veau relfortit.  Ces  perfonnes  lont  Cu» 
jettes  à  faire  fouvent  un  mauvais  rap- 
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fort  par  les  raifons  que  nous  expofe-* 
rons.  Elles  obfcurciirenc  donc  la  veri- 
ricé  de  manière  que  le  public  refte  du- 
rant un  temps  dans  Tincertirude  ou 
dans  Terreur.  U  ne  fçait  pas  precife- 
meuE  quel  titre  mérite  l'ouvrage  nou- 
veau défini  en  gênerai.  Le  public  de- 
meure indécis  fur  la  queftion ,  s'il  eft 
bon  ou  mauvais  à  tout  prendre  ,  &  iî 
en  croit  même  quelquefois  les  gens  du 
métier  qui  le  trompent,  mais  il  neles 
croit  que  durant  un  temps   fort  court» 

Ce  premier  temps  écoule ,  le  public 
apprêtie  un  ouvrage  à  fa  julle  valeur^ 
&  il  lui  donne  le  rang  qu'il  mérite  ,  ou 
bien  il  le  condamne  à  l'oubli.  Il  ne  fe 
trompe  point,  parce  qu'il  en  juge  avec 
defintereirement ,  &  parce  qu'il  en  juge 
par  fentiment. 

Quand  je  dis  que  le  jugement  du  pu- 
blic eft  deiinteredTé ,  je  ne  prétends  pas 
foûtenir  qu'il  ne  fe  rencontre  dans  le 
public  des  perfonnes  que  l'aminé  feduit 
en  faveur  des  auteurs  &  d'autres  que 
Taverfion  prévient  contre  eux.  Mais 
elles  font  en  fi  petit  nombre  par  com- 
paraiion  aux  juges  deiincerefîés  ,  que 
leur  prévention  n'a  gueres  d'influence 
dans  le  iufFrage  général.  Un  Peintre, 
&  encore  plus  un  Pocre  ,  qui  tient 
toujours  une  grande  place  dans  fon  ima- 
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ginacion ,  &  qui  lui  même  eft  encore 
Ibdvenc  un  homme  de  ce  caractère 
d'efprit  pour  lequel  il  n'efl:  point  de 
perlonnes  indifFerentes ,  fe  figure  qu'une 
grande  Ville, qu'un  Royaume  entier  n'efk 
peuplé  que  d'envieux  ou  d'adorateurs  de 
Ion  mérite.  Il  s'imagine  le  partager  en 
deux  factions  comme  les  Empereurs 
partageoient  l'Italie  au  temps  des  Guel- 
phes  &  de  Gibellins ,  lorfque  réelle- 
ment il  n'y  a  pas  cinquante  perlonnes 
qui  ayent  pris  parti  pour  ou  contre  lui, 
éc  qui  s'intereiïent  avec  afFeélion  à  la 
fortune  de  Tes  vers.  La  plupart  de  ceux 
en  qui  il  fupofe  des  fentiments  de  hai- 
ne ou  d'amitié  très  décidés  font  dans 
l'indifférence  ,  &  difpofés  à  juger  de 
l'Auteur  par  fa  Comédie^  &  non  de  la 
Comédie  par  Ton  Auteur.  Ils  font  prefts 
à  dire  leur  fentiment  avec  autant  de 
franchife  que  les  amis  commençaux 
d'une  mailon  ,  difent  le  leur  fur  un 
Cuifmier  que  le  Maître  elTaye,  Ce 
n'eit  pas  le  moins  équitable  des  juge- 
ments de  lioilre  pays. 


m 


l 


fur  la  Toefie  &  fur  ta  Teint uré,     tjoj 


•      SECTION     XXII. 

^u^e  le  public  j'/ge  bien  des  Poèmes  ê* 
des  Tableaux  en  gcneml  Bu  [en- 
iiment  me  nous  avons  four  en  con- 
noïjlre  le  mer i te» 

NOn-feulement  le  public  juge  d'un 
ouvrage  fans  interefi: ,  mais  il  en 
jiîf^e  encore  ainii  qu'il  en  faut  décider 
en  gênerai,  c'eft  à  dire  par  la  voye  du 
fentimenc  &  fuivant  l'impreiTion  que 
le  pocme  ou  le  tableau  font  fiir  lui. 
Puifque  le  premier  but  de  la  poefie  & 
de  la  peinture  eO:  de  nous  toucher ,  les 
poèmes  &  les  tableaux  ne  iontd^^  bons 
ouvrages  qu'à  proportion  qvi  ils  nous 
émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent  Un 
ouvrage  ci  ai  touche  beaucoup  doit  être 
excelfent  a  tout  prendre.  Par  la  même 
raifon  l'ouvrage  qui  ne  touche  point 
&  qui  n'attache  pas  ne  vaut  rien ,  &  il 
la  critique  n'y  trouve  pas  à  reprendre  des 
fautes  contre  les  règles,  c'ed  qu'un  ou- 
vrage peut  être  mauvais  fans  qu'il  y 
ait  des  fautes  contre  les  règles,  comme 
un  ouvrage  plein  de  fautes  contre  les 
règles  peut  efire  un  ouvrage  excellent. 
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Or  le  fentiment  enfeignc  bien  mieux 
fi  l'ouvrage  touche  &  s'il  fait  fur  nous 
rimpreiïion  que  doit  faire  unouvnage, 
que  toutes  les   dillertations   compofées 
par  les  Critiques  pour  en  expliquer    le 
mérite  &  pour  en  calculer   les  perfec- 
tions &   les   défauts.    La  voye  de    dif- 
cuŒon  &    d'analile  ,    dont  fe  iervent 
ces   Mefîîeurs  ,  eft   bonne  à  la   vérité 
lors  qu'il  s'agit   de    trouver  les  caufes 
qui  font  qu'un   ouvrage   plaift  ou  qu'il 
ne  plaift  pas ,  mais  cette  voye  ne  vaut 
pas  celle  du  fentiment  lors  qu'il    s'agit 
de  décider   cette  queftion.     L'ouvrage 
plaift- il  ou  ne   plaift  il  pas  ?  L'ouvrage 
eft-il  bon  ou  m.auvais  en  gênerai  î  C'cll: 
Ja  même  choie.   Le  raifonnement     ne 
^oit  donc  intervenir  dans   le  jugement 
que  nous  portons  fur  un  poème  ou  fur 
un  tableau  que  pour   rendre    raifon  de 
la  decifion  du  fentiment  &  pour  expli- 
quer quelles  fautes  l'empêchent  de  plai- 
re &   quels    font  les   agréments   qui  le 
rendent  capables  d'attacher.  Qu'on   me 
permette  ce    trait.     La  raifon  ne  veut 
point   qu'on  raifonne  fur  une  pareille 
queftion  ,  à  moins    qu'on   ne   le  fafte 
pour  juftifier  le  jugement  que  le  fenti- 
ment a  porté.    La  decilîon  de  la  quef- 
tion n'eft  point  du  reftbrt  du  raifonne- 
ment. Il  doit  fe  foumettre  au  jugement 


Jurla  Pois  fie  &  fitrîa  Veintuye,  ^of 
que  le  fentiment  prononce.  C'efl:  le 
juge  compétent  de  la  queftion. 

Raifonne- t'on  ,  pour  fçavoir  fî  le 
ragoût  eft  bon  ou  s'il  eft  mauvais ,  &  s'a- 
vila-t'on  jamais  ,  après  avoir  pofé  des 
principes  géométriques  fur  la  faveur  , 
ôc  défini  les  qualités  de  chaque  ingré- 
dient qui  entre  dans  la  compofition  de 
ce  mets,  de  difcuter  la  proportion  gar- 
dée dans  le  mélange  ,  pour  décider  s'il 
eft  bon  >  On  n'en  fait  rien.  Il  eft  en 
nous  un  fens  fait  pour  connoiftre  fi  le 
Cuifinier  a  opéré  fuivant  les  règles  de 
fon  art.  On  goûte  le  ragoût  &  même 
fans  fçavoir  ces  règles  on  connoift  s'il 
eft  bon  11  en  eft  de  même  en  quel- 
que manière  des  ouvrages  d'efprit  & 
des  tableaux  faits  pour  nous  plaire  en 
nous  touchant. 

Il  eft  en  nous  un  fens  deftiné  pour 
juger  du  mérite  de  ces  ouvrages ,  qui 
confiftent  en  l'imitation  des  objets 
touchants  dans  la  nature.  Ce  fens  eft  le 
fens  même  qui  auroit  jugé  de  l'objet 
que  le  Peintre,  le  Poète  ou  le  Mufi- 
cien  ont  imité.  C'eft  l'œil  lors  qu'il 
s'agit  d'un  tableau.  C'eft  l'oreille  lors 
qu'il  eft  queftion  de  juger  Ci  les  accens 
d'un  récit  font  touchants  où  s'ils  con- 
viennent aux  paroles ,  &  fi  le  chant 
en  eft  mélodieux.    Lors  qu'il   s'agit  de 
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connoître  fi  l'imitation  qu'on  nous  pre- 
fente  dans  un  pocme  eft  capable  d'ex- 
citer la  compafïïon  &"  d'attendrir,  le 
fens  deftiné  pour  en  juger  ,  eft  le  fens 
même  qui  auroit  efté  atendri  ,  c'eft  le 
fens  qui  auroit  jugé  de  l'objet  imité. 
C'eft  ce  fixiéme  fens  qui  eft  en  nous 
fans  que  nous  voyions  fes  organnes, 
C'eft  la  portion  de  nous  même  qui  ju- 
ge fur  l'imprelTîon  qu'elle  refîent ,  & 
qui  pour  me  fervir  des  termes  de  Pla- 
'DeRe-  jon  prononce  fins  confulter  la  règle  & 
J^^  ^'^  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on  apeile 
communément  le  fcntiment.  le  cœur 
s'agite  de  lui  même  Se  par  un  mouve- 
ment qui  précède  toute  délibération  , 
quand  l'objet  qu'on  lui  prefente  eft 
réellement  un  objet  touchant ,  foit  que 
l'objet  ait  une  exiftence  réelle ,  lois 
qu'il  foit  un  objet  imité.  Le  caur  eft 
fait ,  il  eft  organifé  pour  cela.  Son  ope-, 
ration  prévient  donc  tous  les  raiione- 
ments ,  ainfi  que  l'opération  de  l'oeil  6c 
celle  de  l'oreille  les  devancent  dans 
leurs  fenfations.  Il  eft  aufi^i  rare  de 
voir  des  hommes  nez  fans  le  fentimcnc 
dont  je  parle,  qu'il  eft  rare  de  trouver 
des  aveugles  nez.  Mais  on  ne  fçanroic 
^  .  ..le  communiquer  à  ceux  qui  en  man- 
iTif.likh,  <l^icrcient  ,  non  -  plus  que  la  vue  & 
ta^,  6,      louie.     Ncc  m^^gis  arts    trahit ur    ^ftam 


fur  la  PoefîC  &  fur  la  Teinture .  ;o^  - 
^giiflHs  aiit  odor,  Aind  les  imitations  font 
leur  effet  fur  nous ,  elles  nous  foiit  ri- 
re ou  pleurer  ,  elles  nous  attachent 
avant  que  noftre  raifon  ait  eu  le  temps 
d'agir  éc  d'examiner.  On  pleure  à  uns 
Tragédie  avant  que  d'avoir  difcuté  fi 
l'objet  que  le  -  octe  nous  y  prefenteeil 
un  objet  capable  de  toucher  par  lui 
même  &  s'il  l'a  bien  imité.  Le  fenti- 
ment  nous  aprend  ce  qui  en  eft  avant 
que  nous  ayons  penfé  a  en  faire  l'exa- 
men. Le  même  inftinéb  qui  nous  fe- 
roit  gemii  par  un  premier  mouvement 
à  la  rencontre  d  une  mère  qui  condui- 
roit  Ion  fils  unique  au  tombeau,  nous 
'  fait  pleurer  quand  la  fcene  nous  fait 
voir  Tmiitation  fiielle  d'un  événement 
du  même  genre. 

On  reconnoît  fi  le  Pocce  a  choifi  un 
objet  touchant  &:  s'il  l'a  bien  imité, 
comme  on  reconnoît  fans  raifonner  fî 
le  Peintre  a  peint  une  belle  perfonne , 
ou  (i  celui  qui  a  fait  le  portrait  de  nô- 
tre ami  Ta  fait  refTemblant.  '  Faut-il 
pour  juger  iî  ce  portrait  reifemble  ou 
mon  ,  prendre  les  proportions  du  vifàge 
de  nôtre  ami  &  les  comparer  aux  pro- 
portions du  portrait  Les  Peintres  mê- 
mes diront  qu'il  eft  en  eux  un  fenti- 
ment  fubit  lequel  devance  tout  exa- 
!|oen,  &  que  l'excellent  tableau  qu'il? 
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n'ont  jamais  vu  fait  fur  eux  une  im- 
preffion  foudaine  qui  les  faic  juger  de 
Ion  mérite  en  genetàl  avant  toute  dif- 
cuflion.  Souvent  cette  première  apre^ 
henfior:  leur  fuffit  pour  nommer  l' Auteur 
du  tableau. 

On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment qu'avec  de  Tefprit  on  Te  connoîc 
à  tout ,  car  on  entend  par  le  mot  d'ef- 
prit  employé  dans  cette  occafion  ,  la 
jufteiïe  ic  la  délicateffe  du  fentiment. 
Les  François  font  en  poirefïîon  de  faire 
tien  d'autres  abus  du  mot  efpnt,  Ainfî 
ftnilti  Monfieur  Palcal  n'y  avoit  pas  encore  - 
dtverjes'  aiïez  réfléchi  quand  il  mit  fur  le  papier 
^  ^^'^^'  que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
les  règles  font  a  l'égard  des  autres  hom- 
mes comme  ceux  qui  ont  une  montre 
font  à  regard  de  ceux  qui  n'en  ont 
point  quand  il  eft  queftion  de  Içavoir 
l'heure.  Je  crois  cette  penfée  du  nom- 
bre de  celles  qu'un  peu  de  reflexion 
lui  auroit  fait  expliquer  ,  car  on  fçait 
bien  que  l'ouvrage  de  Monficur  Pafcal 
que  je  cite  eft  compofé  d'idées  qui  lui 
étoient  venues  dans  l'efprit  &  qu'il 
avoit  mifes  iur  le  papier  plûtoft  pour 
les  examiner  que  pour  les  publier.  El- 
les furent  imprimées  après  la  mort  dans 
l'état  où  il  les  avoit  lailîées.  Lorfqu'il 
s'agit  du  mérite  d'un  ouvrage  fait  pour 


fufU  Poe  fie  &  fur  la  Telnturs,  jii 
nous  toucher ,  ce  ne  font  pas  les  rè- 
gles qui  font  la  montre  ,  c'eft  Tim- 
prefïïon  que  l'ouvrage  fait  fur  nous. 
Plus  nôtre  fentiment  elt  délicat,  ou  il 
l'on  veut»  plus  nous  avons  d'efpritj  plus 
la  montre  eil:  julle. 

Monfieur  Dei préaux  fe  fonde  fur  cette 

raiion  pour  avancer  que  la  plupart  des 

Critiques  de  profciïion  qui  fupléent  par 

la  connoilfance  des   règles   à  la   finelTe 

du  fentiment  qui   leur    manque    bien 

fouvent,  ne  jugent  pas  auiïi  fainement 

du  mérite  des  ouvrages  excellents  que 

les  efprits  du  premier  ordre  en  jugent 

fans  avoir  étudié  les  règles  autant  que 

les   premiers.     Permettez,   rn-n    de    vous 

dre  ,  il  s'adrelîe  à  Moniîeur  Perrault, 

^ju  aujourd'hui  même  ce  ne  font  pas  coni' 

me  vous  vous  le  figurez.  Us  Schrevellus  , 

les  Peraredus  ,  les  Menagms  _,  ni  four  me 

firvir  des  termes  de  Adôiiere  les  fçavants 

En  Jus  ,  ijui  goài'ent  d'avantage  Homère  ^ 

Virgile  ,    Horace  &  Ciceron,    Ceux  <jhc 

fai  toujours  vu  les  plus  frappe'^de la lec» 

ture  de  ces  grands  perfonnages  ^  ce  font  des 

efprits   du    premier  oy-dre.     Ce  font  des 

hommes  de  la  plus  haute  élévation.    Que 

s'il  fallait  neceffairement  vous  en  citer  q.teU 

<^uun y  je  vous  étonnerais  peut^eftre  parles 

noms  illuftres  cjue  je  met  t>ois  fur  le  papier , 

&  vous  y  trouveriés  mnfeuhmem  des  La^ 
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moignons ,  des  Dague Jp-aux  ,  des  Trol/vlU 
Its ,  mais  des  Condé  ^  des  Conti  (^  des 
Turemie  \ 

En  efFet  les  Poètes  anciens  feroient 
aufîi  furpris  d'aprcndre  fur  quels  en- 
droits de  leurs  ouvrages  le  commun  des 
Commentateurs  Te  récrie  davantage , 
que  s'ils  venoient  à  fçîvoir  ce  que  l*Ab- 
bé  de  Marolles  de  les  tradu£teurs  defon 
cfpece  leur  font  dire  quelque-fois  -,  Les 
Profelïeurs  qui  toute  leur  vie  ont  en- 
feigné  la  Logique,  font  ils  ceux  qui 
connoiflenc  le  mieux  quand  un  homme 
parle  de  bon  fens  3c  quand  il  raifonne 
avec  juùelïè. 

Si  le  mérite  le  plus  important  des 
Poèmes  &  des  tableaux  ctoit  d'être  con- 
formes aux  règles  rédigées  par  écrit, 
on  pourroit  dire  que  la  meilleure  ma- 
nière de  juger  de  leur  excellence  com- 
me du  rang  qu  ils  doivent  tenir  dans 
i'eftime  des  hommes,  ferôit  la  voyedc 
difcuiïîon  &  d'analife.  Mais  le  mérite 
le  plus  important  des  poèmes  &  des 
tableaux  eft  de  nous  plaire.  C'eft  le 
dernier  but  que  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes fe  propofent  quand  ils  prennent  tant 
de  peine  a  fe  conformer  aux  règles  de 
leur  an.  On  connoît  donc  fuffifament 
s'ils  ont  bien  rcliiTi  quand  on  connoît 
iî  l'ouvrage  touche   ou  s'il  ne  touche 

pas 


fur  la  ?  ce  fie  &  fur  la  Teinture.  5 1 5 
T5as.  Il  eft  encore  vrai  de  dire  qu'un 
ouvrage  où  les  règles  cfTentielles  ie- 
•roient  violées  ne  Içauroit  plaire.  Mais 
c  eft  ce  qu'on  reconnoîc  mieux  en  ju- 
geant par  rimpreflion  que  faicTouvra- 
ge  qu'en  jugeant  par  les  difTertations 
«les  Critiques  ,  qui  conviennent  rare- 
mant  fur  l'importance  de  chaque  règle. 
Ainfi  le  public  eft  capable  de  bien  ju- 
ger des  vers  &  des  tableaux  fans  fça- 
voir  les  règles  de  la  Poefie  &  de  la 
Peinture,  car,  comme  le  dit  Ciceron, 
Ornnes  tacito  ^Hodam  fenfH  fine  ulla  arte  De  Qra^ 
■ans  ratione  j  qHA  fint  in  artibns  ac  ratio-  ^crelib.  5. 
Tjihhs  prava  aHt  rcBa  dijudicant.  Tous 
les  hommes ,  à  l'aide  du  fentiment  in- 
térieur qui  eft  en  eux ,  connoiften:  fans 
fçavoir  les  règles,  files  produdions  des 
arcs  font  de  bons  ou  de  mauvais  ouvra- 
ges ,  &  fi  le  raifonnement  qu  ils  enten- 
dent conclut  bien. 

Quintilien  dit  dans  l'ouvrage  jji,^  ^■ 
que  nous  avons  cité  tant  de  fois , 
quoique  nous  ne  l'ayons  pas  ciré  enco- 
re auflî  fouvent  qu'il  mérite  del'eftre: 
Ce  n'eft  point  en  raifonnant  qu'on  juge 
des  ouvrages  faits  pour  toucher  &  pour 
plaire.  On  en  juge  par  un  mouvement 
intérieur  qu'on  ne  f^auî-oit  bien  expli- 
quer Du  moins  tous  ceux  qui  ont  ten- 
<^é  de  l'expliquer  n'eu  font  pas  venus  à 

Tome  If,  O 


514.  Re flexions  crlt'u^ties 

bout.    Non     rat  Ion  e    al:<fHa  ,    fed  motn 

ne(cio  an  incrrabili  judîcaîHr,    Necjm    hoc 

alf  tdlo  fatis  explicari  futo  licct  mnlti  tcn*- 

taverint. 

Le  Parterre  fans  fçavoir  les  règles 
juge  d*une  pièce  de  théâtre  auHi  bien 
que  les  gens  du  métier,  il  en  efl  du 
théatte  comme  de  i'ilûijuence ,  dit  T Abbé 
d'Aubignac.  Les  perfifj-ions  n'en  font  pas 
moins  jînfibles  aux  ignorAnts  quaax  [ça.- 
vants ,  bien  cjue  la  rai  [on  ne  leur  en  foU 
pas  ègaUment  connue. 

Voilà  pourquoi   des   artifants  éclai- 
rés confultent  quelquefois  des  perfon- 
nes  qui  ne  fçavent  point  les  règles   de 
leurs  arts,  mais  qui  font  capables  néan- 
moins de  donner  des  decifions  fur  l'ef- 
fet d'un  ouvrage  compofé  pour  loucher 
les  hommes ,  parce  qu'elles  font  douées 
d'un  naturel  très  fendble.    Souvent  el- 
les ont  décidé  avant  que  d'avoir  parle 
&    même  avant  que   d'avoir    penié    à 
faire  une  décidon.    Mais  dès   que   les 
mouvements   de   leur  cœur  qui  opère 
mécaniquement,  viennent  à  s'exprimer 
par  leur  gefte  &  par  leur  contenance  ,  ils 
deviennent  une  pierre  de  touche  laquelle 
donne  à  çonnoître  dift;n6temcnt  (i    le 
mérite  principal  manque  ou  non  dan$ 
l'ouvrage  qu'on  leur  montre  ou  qu'on 
leur  lit.    Ainii  quoique  ces  peribnnci 


fïiria  Voëfte  &  fur  la  Felnture.     515 
rïie  foienc  point  capables  de  contribuer 
à  la  perfection  d'un  ouvrage   par    leur 
^avis,  ni  nicnie  de   rendre  méthodique- 
ment raifon  de  leur  ientiment ,  leur  de- 
cifion  ne  lailfe  pas  d'être  jufte   &  fure. 
On  fçait  plusieurs  exemples  de  ce  que 
je  viens  d'avancer,  &  que  Malherbe 6c 
Molière  mectoient  même  leurs  lervan- 
tes   de    cuillne  au  nombre  de  ces  per- 
fonnes  auiqu'ellesils  liioient  leurs  vers 
pour    éprouver    fi  .  ces  vers   pr3?moient.. 
Qu'on  me  pardonne  lexpreffion  favo- 
rite de  nos  Poètes  Drnmaeiques. 

Mais  il  ell  des  beautés  dans  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  dira- 1  on ,  dont  les  igno- 
rants ne  peuvent  fentir  le  prix.  Par 
exemple  ,  un  homme  qui  ne  Içait  pas 
que  Pharnace  qui  s'étoit  allié  aux  Ro- 
mains contre  fon  père  Mithiidate,  fuc 
dépouillé  honteufement  de  fes  Eftats 
par  Jules  Cefar  quelques  années  après, 
n'eft  point  frappé  de  la  beauté  des  vers 
prophétiques  que  Racine  fait  proférer 
à  Mithridate  expirant. 

Tojl  eu  tard  il  faudra  que  Pharnace  feriffe  . 
Tie:i  vous  aux   Romains  du  fdin  de  fon  fuplice» 

Les  ignorants  ne  Tçauroient  donc  juger 
,d'un  Pocme  en   gênerai,  puifqu'ils   ne 
conçoivent  qu'une  partie 
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Je  prie  le  ledeiir  de  ne  point:  oublier 
la  première  reponfe  que  je  vais  faire  à 
cette  objedlion  C*eft  que  je  ne  com- 
prends pas  le  bas  peuple  dans  le  pu- 
blic capable  de  prononcer  fur  les  poè- 
mes ou  lur  les  tableaux,  comme  de  dé- 
cider à  quel  degré  ils  font  excellents. 
Le  mot  de  Public  ne  renferme  icy  que 
les  perfonnes- qui  ont  acquis  des  lu- 
mières ,  foit  par  la  ledure  foit  par  le 
commerce  du  monde.  Elles  font  les 
feules  qui  puillent  marquer  le  rang  des 
poèmes  &  des  tableaux  ,  quoiqu'il  fe 
rencontre  dans  les  ouvrages  excellents 
des  beautés  capables  de  fe  faire  fentir 
au  peuple  du  plus  bas  étage  &  de  l'o- 
bliger a  fe  recrier.  Mais  comme  il  eft 
fans  connoiiTance  des  autres  ouvrages  , 
il  n'eft  pas  en  état  de  difcerner  à  quel 
point  le  poëme  qui  le  fait  pleurer  ell 
excellent  ni  quel  rang  il  doit  tenir  par- 
mi les  autres  pocmes.  Le  public  donc 
il  s'agit  icy  eft  donc  borné  aux  perfon- 
nes qui  lifent,  qui  connoilTcnt  les  fpec- 
tacles  ,  qui  voient  &  qui  entendent 
parler  de  tableaux ,  ou  qui  ont  acquis 
de  quelque  manière  que  ce  foit,cedif- 
cernemcnt  qu'on  apclle  goût  de  compa- 
raifofj  ^  Ô(.  dont  je  parlerai  tantôt  plus 
au  long.  Mais  le  ledeur  comprendra- 
j»ieux  encore  que  je  ne  pourrois  l'ex- 


fur  la  Voèfit  &  fur  là  Viinturt.  3T7 
ij>2iquer  à  quel  étage  d'efpric  ,  à 
quel  point  de  lumières  &  à  quelle, 
condition  le  Public  dont  je  voudrai 
parler  fera  limité  ,  &  cela  en  îà\^2.\\t 
attention  fur  les  temps ,  fur  les  lieux  & 
fur  l'ouvrage  dont  il  s'agira.  Par  exem- 
ple, tous  ceux  qui  font  capables  de  por- 
ter un  jugement  fain  fur  une  Tragé- 
die Françoife,  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  l'Enéide  ni  d'unaa- 
;tre  poème  latin.  Le  public  qui  peuc 
Juger  d'Homère  aujourd'hui,  ell:  enco- 
lle moins  nombreux  que  le  public  qui 
peut  juger  de  l'Enéide.  Le  public  fe 
reftraint  donc  fuivant  l'ouvrage  dont  il 
eft  queftion  de  juger. 

Le  mot  de  Public  eft  donc  plus 
referré  ou  plus  étendu  ,  fuivant  les 
temps  &  fuivant  les  lieux  dont  on  parle. 
Il  ell  des  fiecles  &  des  villes  ou  les  con- 
lîoilfances  necelfaires,  pour  bien  juger 
d'un  ouvrage  par  fon  effet,  font  plus 
communes  &  plus  répandues  que  dans 
d'autres.  Tel  ordre  de  citoyens  qui  n'a 
pas  ces  lumières  dans  une  ville  de  Pro- 
vince,  les  a  dans  une  Capitale.  Tel  or  • 
dre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit  pas  au 
commencement  du  feiziéme  fiecle  ,  les 
avoit  à  la  fin  du  dix-feptiéme.  Depuis 
TétablifTement  des  Opéra  ,  le  public  ^ 
capable    de   dire  fon  femiment  fur  la 
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mufique  s'efl:  augmenté  des  trois  qnatCS^ 
à  Paris.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
je  ne  crains  pas  que  mon  lecleur  fe 
trompe  fur  i'excention  qu'il  conviendra 
de  donner  à  la  fignification  du  mot  de 
Public,  fuivant  les  occafionsou  jeTem* 
ployerai.  Il  en  fera  des  aplications  juf- 
tes  ,  même  fans  refléchir  trop  long- 
temps. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objedion  ti- 
rée ^Qs  vers  de  Mithridate,  c'eft  que  le 
public  ne  fait  pas  le  procès  en  un  jour 
aux  ouvrages  qui  réellement  ont  du  mé- 
rite. Avant  que  d'être  jugés ,  ils  de- 
meurent un  temps,  pourainfî  dire, fur 
le  bureau.  Or  dès  que  le  mérite  d'un 
ouvrage  attire  l'attention  du  public, 
ces  beautés  que  le  public  ne  içauroic 
comprendre  fans  quelqu'un  qui  les  lui 
explique,  ne  lui  échapent  pas.  L'expli- 
cation des  vers  qui  les  renferment  pafTe 
de  bouche  en  bouche  Se  defcend  jufqu'aa 
plus  bas  étage  du  public.  Il  en  tient 
compte  à  l*auteur  quand  il  définit  fon  ou* 
vrage  en  gênerai  Les  hommes  ont  du 
moins  autant  d'envie  de  dire  ce  qu'ils 
fçavent  ,  que  d'aprendre  ce  qu'ils  ne 
fçavent  pas.  D'ailleurs  je  ne  penfe  pas 
que  le  public  jugeât  mal  d'un  ouvrage 
en  gênerai  ,  quand  bien  même  <]uel- 
qu'unes  de   ces   beautés    lui    feroient 


fur  la  Vo'èfit  &  fur  la  Teinture,  319 
êchapées.  Ce  n'eft  point  fur  de  pareil- 
les beautés  qu'un  auteur  fenfé  qui  com- 
pofe  en  langue  vulgaire  ,  fonde  le  fuc- 
ces  de  Ton  poème.  Les  Tragédies  de 
Corneille  &  de  Racine  ne  contiennent 


paî 

lui 


as  cnacune  quatre  traits  pareils  à  cq~ 


de  Mithridate  que  nous  avons  cité. 
Si  une  pièce  tombe  ,  on  peut  dire  qu'elle 
ieroit  tombée  de  même  quand  le  public 
entier  auroit  eu  l'intelligence  de  ces 
beautés  voilées.  Deux  ou  trois  vers 
qu'il  a  laitîé  pafTer  fans  v  taire  attention 
èc  qui  lui  auroient  plu  s'il  en  avoic 
compris  tout  le  fens,  ne  l'auroienr  pas 
empêché  d'être  ennuyé  par  quinze  cens 
autres  qu'il  a  parfaitement  entendus. 

Le  delTein  de  la  PocTie  &  de  la  Pein- 
ture étant  de  toucher  6c  de  plaire ,  il 
faut  que  tout  homme  qui  n'eft  pas 
ftupide  pui(Te  fentir  l'effet  des  bons 
vers  &  des  bons  tableaux.  Tous  les 
hommes  doivent  donc  eftre  en  podef- 
fion  de  donner  leur  propre  fuffrage 
quand  il  s'agit  de  décider  il  les  pocm.es 
ou  les  tableaux  font  l'effet  qu'ils  doi- 
vent faire.  Ainfi  lors  qu'il  s'agit  de 
juger  de  l'effet  gênerai  d'un  ouvrage  , 
le  Peintre  &  le  Poète  font  aufïï  peu  en 
droit  de  recufer  ceux  qui  ne  fçavenc 
pas  leur  art,  qu'un  Chirurgien  feroit 
en  droit  de   recufer    le  temoii^na^e  de 
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celui  qui  a  foufFert  une  opération  îorf«  1 
qu'il  eft  queftion  de  fçavoir  fi  Topera- 
tion  â  e(té  douloureufe ,  fous  le  pré- 
texte qu'il  feroit  ignorant  en  Anato- 
mie.  Que  penferoic-on  du  Muficien 
qui  foûtiendi'oit  que  ceux  qui  ne  fça- 
vent  pas  la  mufique  font  incapables  de 
décider  fi  le  menuet  qu'il  a  compofc 
plaift ,  ou  s'il  ne  plaift  pas  ?  Quand  un 
Orateur  fait  bailler  &  dormir  fon  audi- 
toire ,  ne  pafle-t  il  *pas  pour  conftant 
qu'il  a  mal  harangué ,  fans  qu'on  fon- 
j^e  à  s'informer  n  les  perfonnes  que 
fon  difcours  a  jectées  fur  le  codé  fça- 
Toient  la  Rhétorique.  Les  hommes 
pcrfuadés  par  inftin6t  que  le  mérite  d'un 
iiicours  oratoire  ,  ainfi  que  le  mérite 
d'un  Pocme  Se  d'un  tableau  ,  doivent 
tomber  fous  le  fentiment  ,  ajoutent 
foi  au  raport  de  l'Auditeur,  ôc  ils  s'en 
tiennent  à  fa  décifion  dès  qu'ils  le  con- 
iioiilent  pour  une  perfonne  fenfée. 
Quand  même  un  des  fpectateurs  d'une 
Tragédie  généralement  defaprouvée  fe- 
roit une  mauvaife  expofition  des  raifons 
qui  font  qu'elle  ennuyé ,  les  hommes 
n'en  défercioient  pas  moins  au  fenti- 
ment gênerai.  Ils  ne  lailferoient  pas 
de  croire  que  la  pièce  ell  mauvaife, 
bien  qu'on  expliquât  mal  par  quelles 
raifons  elle  ne  vaut  rien.    On  en  croit 


l 
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fur  la  Poefte  &  fur  U  Peinture.  3 iî 
Thomme  même  quand  on  ne.  comprend 
[pas  le  raifonneur, 

Eft-il  décidé  autrement  que  par  le 
fentiment  gênerai  que  certaines  cou- 
leurs font  naturellement  plus  guaies  que 
d'autres  couleurs.  Ceux  qui  préten- 
:dent  expliquer  cette  vérité  par  princi- 
pes ne  diient  que  des  choi^es  obfcures 
&  que  peu  de  gens  croyent  compren- 
dre. Cependant  la  chofe  elt  réputée 
certaine  dans  tout  l'univers.  Oï\  ieroit 
aufli  ridicule  aux  Indes  en  foûtenanc 
que  le  noir  efl  une  couleur gaye,  qu'on 
le  feroit  à  Paris  en  foûtenajit  que  le 
verd  clair  &  le  couleur  de  chair  font 
des  couleurs  triftes. 


SECTION   xxiir. 

^^u^e  la  'voje  de  di(cu(Jion  neft  pas 
aajji  bonne  four  connoijire  le  mtrite 
de,  vers  é*  des  tableaux  que  celle 
du  fentimenf, 

PLus  les  hommes  avancent  en  âge  &c 
plus  leur  raifon  .  fe    perfedionne , 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  les  rai- 
fonnements  Philofophiques ,  &  plus  ils 
I4>nt  de  confiance  dans  le   fentiment  ôc 
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dons  la  pratique  L'expérience  leur  a 
fait  connoîoe  qu'on  efl:  trompé  rare- 
ment par  le  raport  diftinct  de  les  fcns 
&  que  l'habitude  de  raifonner  &  de 
juger  fur  ce  rapport  conduit  à  une  pra- 
tique fîmple  &  aire,  au  lieu  qu'on  fc 
méprend  tous  les  jours  en  opérant  en 
Plîilofophe ,  c'eft-a  dire  en  pofant  des 
principes  généraux  &  en  tirant  de  ces 
principes  une  chaîne  de  concluions. 
Dans  les  arts  ,  les  principes  font  en 
grand  nombre.  Se  rien  n'eft  plus  fa- 
cile que  de  fe  tromper  dans  le  choix 
de  celui  qu'on  veut  pofer  comme  le 
plus  important.  Ne  fe  peut-il  pas  faire 
encore  que  ce  principe  doive  varier 
fuivant  le  genre  d'ouvrage  auquel  on, 
veut  travailler  ?  On  peut  bien  encore 
donner  à  un  principe  plus  d'étendue 
qu'il  n'en  devroit  avoir.  On  propofc 
même  fouvent  ce  qui  eft  fans  exemple^ 
pour  impofîible.  C'en  eft  affez  pour 
eftre  hors  de  la  bonne  route  des  le 
troifiéme  fyllogifme.  Ain(i  le  quatrième 
devient  un  fophifme  fenfible,  &  le  cin- 
quième contient  une  conclu/ion  dont  la. 
fauHeté  fouleve  ceux-là  mêmes  qui  nef 
font  point  capables  de  déveloper  le  rai- 
fonnement  &  de  remonter  jufqu  a  la 
fource  de  Terreur.  Enfin  foit  que  les 
Ihilofophes     phyficiens     ou    critiques' 


fur  la  Poe  fie  &  fur  U  teinture.  523? 
pofent  mal  leurs  principes  ,  foit  qu'ils 
en  tirent  mal  leurs  concluficns ,  il  leur 
arrive  tous  les  jours  de  fe  tromper  en 
alfuranc  que  leur  méthode  conduit  in- 
failliblement à  la  vérité. 

Combien  l'expérience  a-t-elle  dé- 
couvert d'erreurs  dans  les  raifonne- 
ments  Philofophiques  qui  ctoient  te- 
nus par  les  llecles  palTés  pour  des  rai- 
fonnements  folides.  Autant  qu'elle  en 
découvrira  un  jour  dans  les  raifonne- 
ments  qui  pafTent  aujourd'hui  pour  des 
vérités  inconteftables.  Comme  nous 
reprochons  aujourd  hui  aux  anciens 
d'avoir  cru  l'horreur  du  vuide  Se  l'in- 
fluence des  aftres  ,  nos  petits  neveux 
nous  reprocherons  un  jour  de  fembla- 
blcs  erreurs,  eue  le  raiioniiement  en- 
treprendroK  en  vain  de  dcmefler  au- 
jourd'hui ,  mais  que  Texpcrience  &  le 
temps  fçauront  bien  mettre  en  évi- 
dence. 

Les  deux  plus  illuftres  compagnies 
de  Philofophes  qui  foient  en  Europe, 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  &  la- 
Societé  Royale  de  Londres  ,  n'ont  pas 
Toulu  ni  adopter  ni  bâtir  aucun  iyftéme 
gênerai  de  Phyfique,  Suivant  le  lenti- 
ment  du  Chancellier  Bicon,  elles  n'en 
époufent  aucun  dans  la  crainte  que 
Venvie  de  jullifier  ce  fyfteme  ne  Btfcinàc: 

Ov) 


ij  1 4  Re flexion  s  crltli^uèi 

les  yeux  des  obfervateurs  &  ne  leaC 
lie  voir  les  expériences  non-pas  telles 
qu*elles  font ,  inais  telles  qu'il  faudroit 
qii  elles  fulîent  pour  fervir  de  preuves 
à  une  opinion  qu'on  auroit  entrepris 
de  faire  palier  pour  la  vérité.  Nos  deux 
illuftres  Académies  fe  contentent  donc 
de  vérifier  les  faits  &:  de  les  inférer 
dans  leurs  regiftres ,  perfuadécs  qu'el- 
les font  que  rien  n'ell  plus  facile  aa 
raifonnemenc  que  de  trébucher  dès  qu'il 
veut  faire  deux  pas  au  delà  du  terme 
où  .l'expérience  l'a  conduit.  C'eft  de  la 
main  de  l'expérience  que  ces  Compa- 
gnies attendent  un  fyltéme  gênerai.  Que 
penfer  de  ces  fyftémes  de  pocfie,  qui 
loin  d'eftre  fondés  fur  l'expérience 
veulent  lui  donner  le  démenti ,  &  qui 
prétendent  nous  démontrer  que  des 
ouvrages  admirés  de  tous  les  hommes 
capables  de  les  entendre  depuis  deux 
mille  ans  qu'ils  font  compcfés^nefonc 
lien  moins  qu'admirables. 

Mieux  les  hommes  fe  connoifTent 
eux-mêmes  &  les  autres  ,  moins ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  ils  ont  de  confian- 
ce dans  toutes  ces  décriions  faites  par 
Toye  de  fpeculation  ,  même  dans  les 
matières  qui  font  à  la  rigueur  fufcep- 
tibles  de  demonflrations  géométriques. 
Monfieur  Leibmtz   ne   ie  hazarderoic 
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ijUr  U  Pdefu  &  fur  la  Teinture.  5  z^ 
Jamais  à  palïer  en  cirofîe  par  un  en- 
droit où  fon  cocher  l'alFureroic  ne  pou- 
voir point  pafler  fans  verfer  ,  nriêmc 
étant  à  jeun  ,  quoiqu'on  lui  démontrât 
dans  une  analyfe  géométrique  de  la 
I  pente  du  chemin  &:  delà  hauteur  com- 
me du  poids  de  la  voiture  qu'elle  ne 
devroit  pas  y  verfer.  On  en  croit  l'hom- 
me preferablement  au  Philofophe  , 
parce  que  le  Philofophe  fe  trompe  en- 
core plus  facilement  que  l'homme. 

S'il  eft  un  art  qui  dépende  des  fpe- 
culations  des  Philofophes,  c'eft  la  na- 
vigation en  pleine  mer.  Qu*on  deman- 
de à  nos-  Navigateurs  fî  les  vieux  Pilo- 
tes qui  n'ont  que  leur  expérience,  & 
fi  l'on  veut  leur  rontine  pour  tout  fça* 
voir  ,  ne  devinent  pas  mieux  dans  un 
voyage  de  long  cours  en  quel  lieu  peut 
eftre  le  vai(îèau  que  les  Mathémati- 
ciens nouveaux  a  la  me^' ,  mais  qui  durant 
dix  ans  ont  étudié  dans  leur  cabinet 
toutes  les  fciences  dont  s'aide  la  navi- 
gation» Ils  repondront  qu'ils  ne  virent 
jamais  ces  Mathématiciens  redreiTerles 
Pilotes  fur  Teftime  ailleurs  que  dans  les 
Relations  que  les  premiers  font  impri* 
mer,  'S^"  ils  allégueront  le  mot  du  Lion 
de  la  fable  à  qui  l'on  faifoit  remarquer 
un  bas-relief  où  un  homme  terraffoit 
un  Lion  ^  que  les  Lions  n'ont  poiiK  de 
Sculpteurs. 
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Quand  l'Archtduc  Albert  entreprît 
le  fameux  (lege  d'Oftende  ,  il  fit  venir 
d'Italie  pour  eftie  Ton  principal  Ingé- 
nieur ,  Pompée  Targon  le  premier 
homme  de  fon  temps  dans  toutes  les 
parties  des  Mathématiques,  mais  fans 
expérience.  Pompée  Targon  ne  fit  rien 
de  ce  que  fa  réputation  faifoit  atten- 
dre. Aucune  de  fes  machines  ne  réliiîîc 
&  l'on  fut  obligé  de  le  congédier  après 
qu'il  eut  bien  dépenfe  de  l'argent  & 
fait  tuer  bien  du  monde  inutilement. 
On  donna  la  conduitte  du  ilege  au  cé- 
lèbre Ambroife  Spinola  qui  n'avoit  que 
du  génie  ôc  de  la  pratique,  mais  qui 
prit  la  place.  Ce  grand  Capitaine  n'a- 
voit étudié  aucune  des  fciences  capa- 
bles d'aider  à  un  Ingénieur  à  fe  for- 
mer, quand  le  dépit  qu'il  conçût  parce 
qu'un  autre  Noble  Gennois  lui  avoir 
efté  préféré  dans  l'achapt  du  Palais 
Th/i  de  Geimes  lui  fit  prendre  le  parti 
de  venir  fe  faire  homme  de  guerre 
dans  les  Pays-bas  Efpagnols  en  un  âge 
fort  avance ,  par  raport  à  l'âge  où  Ton 
fait  communément  Taprentiltage  de  ce 
ixétier 
"En  xtf4>  Lorfque  le  grand  Prince  de  Condé 
afTîegea  Thionville  après  la  bataille  de 
Rocroi ,  il  fit  venir  dans  fon  campRc 
ber\%l  fçavanc  en  Mathématiques  des- 


t^lus  illuftres  ,  5c  mort  ProfefTciir  Royal 
en  cette  fcience  ,  comme  un  homme 
très  capable  de  lui  donner  de  bons  avis 
fur  Ton  ficge.  Robeival  ne  propofa 
rien  qui  fut  praticable ,  &  on  Tenvoya 
attendre  dans  Metz  que  d'autres  euiîenc 
pris  la  place.  On  voit  par  les  livres  du 
Boccalin  qu'il  fçavoit  tout  ce  que  les 
Anciens  &  les  Modernes  ont  écrit  de 
plus  ingénieux  fur  le  grand  art  de  gou- 
verner les  Peuples.  Le  Pape  Paul  V^ 
lui  confia  fur  {^l  réputation  la  policer 
d'une  petite  ville  qu'un  homme  fans 
Latin  auroit  très  bien  régie.  Il  falluc 
révoquer  au  bouc  de  trois  mois  d'ad- 
miniftration  l'Auteur  des  Commen- 
taires Politiques  fur  Tacite ,  &  du  fa» 
meux  livre  de  la  Pieyre  de  touche. 

Un  Médecin  (îe  vingt  cinq  ans  efè 
aufli  perfuadé  de  la  vérité  à^s  raifon- 
nements  Phyfiques  qui  prétendent  dé- 
velopper la  manière  dont  le  Quinqui- 
na ooere  pour  guérir  les  fièvres  inter- 
niitrences  :  qu'il  le  peut  eftre  de  To- 
peiation  même  du  remède.  Un  Méde- 
cin de  foixante  ans  eft  perfuadé  de  la 
vérité  du  fait  qu'il  a  vu  plufîeurs  fois^ 
mai^  il  ne  croit  plus  aux  explications 
de  l'efFet  du  remède,  que  fa*-  bénéfice 
d^inveti'a''-e  ,  s'il  eft  permi's  d'ufer  de 
cette  expreflion.   Eil-ce  fur  la  connoil- 
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fance  des  fîmples  ,  fur  la  fcience  dtf 
TAnatomie,  en  un  mot  fur  l'criidicioii 
ou  fur  l'expérience  du  Médecin  que  fe 
détermine  un  homme  qui  a  de  lui  mê- 
me de  l'expérience  ,  lorfqu'il  eft  obligé 
de  fe  choilir  un  Médecin  ?  Monfieur  de 
Gourvilie,  de  qui  Charles  II.  Roi  d'An- 
gleterre diloit  que  de  tous  les  François 
qu'il  avoit  connu  il  étoic  celui  qui  avoit 
le  plus  de  fens,  eut  befoin  d'un  Mé- 
decin. Les  plus  fçavants  Médecins  bri- 
guèrent pour  gouverner  fa  fanté.  Il 
cnvoia  un  homme  de  confiance  à  la 
porte  des  Ecoles  de  Médecine  un  jour 
^ue  la  faculté  s'aflembloit,  avec  ordre 
de  lui  amener  fans  autre  information 
celui  des  Médecins  dont  il  jugeroit  la 
complexion  la  plus  conforme  a  la  fien- 
ne.  On  lui  en  amena  un  tel  qu'il  le 
fouhaittoit  ,  &  il  s'en  trouva  bien. 
Monfieur  de  Gourvilie  fe  détermina  en 
faveur  de  l'expérience  ,  laquelle  meri- 
toit  davantage  le  titre  d'expérience  à 
fan  égard. 

Feu  Monfieur  de  Tournefort,  un  des 

plus    dignes   fujets   de    l'Académie  àQS 

Sciences ,  dit ,  en  parlant  d'un  pas  dif- 

Voyage  ficile   qu'il   franchit.    Pour  moi   je  nia^ 

eu  ■  evant  handonnai   entièrement  a    la   conduitte  de 

Litiu  II.  j^gyj  cheval  y  &  je  m  en   trouvai  beaucoup 

miîHX  qne  fi  j*avois    vonlh   le  conduire. 
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w^»  ^Automate  jui  fuit  naturellement  les 
lolx  de  U  mtcanlcjHe  fe  tire  bien  mieux 
d* affaire  dans  ces  occa fions  i^ne  le  pins  ha^ 
bile  Mécanicien  cjm  voudrait  mettre  en 
'  u^age  les  régies  cjuil  a  aprifes  dans  fin 
Cabinet^  fut^il  de  C Académie  des  Scient 
ce\  C'eil  l'expérience  d'un  cheval  , 
d'une  machine  au  fentiment  de  l'Au- 
teur ,  qui  ell  icy  préférée  aux  raifon- 
nemencs  d'un  homme ,  d'un  Académi- 
cien. Qu'on  me  permecce  laplaifancerie  , 
ce  cheval  mené  loin. 

Les  Avocats  font  communément  plus 
fçavants  que  les  Juges.  Néanmoins  il 
ell  très  ordinaire  que  les  Avocats  fe 
trompent  dans  les  conjedures  qu'ils 
font  fur  l'illue  d'un  procès.  Les  Juges 
qui  n'ont  lu  qu'un  très  petit  nombre 
de  livres ,  mais  a  qui  l'expérience  de 
ce  qu'ils  voyent  journellement  a  mon- 
tré quels  font  les  motifs  de  decilîon 
qui  déterminent  les  Tribunaux  dans  le 
jugemen-t  des  procès  ,  ne  fe  trompent 
prefq-je  jamais  dans  leurs  prédictions 
fur  l'événement  d'une  caufe 

Or  s'il  ell  quelque  matière  ou  ii 
faille  que  le  raifonnement  fe  taife  de- 
vant l'expérience,  c'eft  alTuremencdans 
les  queftions  qu'on  peut  faire  fur  le 
mérite  d'un  Pocme*  C'eft  lorfqu'il  s'a- 
git de  fcavoir  Ci  un  Poème  fiait  ou  s'il 
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ne  plaît  pas  ,  fi  généralement  parlant? 
un  Pocme  cft  un  ouvrage  excellent  ou 
s'il  n*ell  qu'un  ouvrage  médiocre.  Les 
principes  généraux  lur  lefquels  on 
puilTe  fe  fonder  pour  raifonner  confe- 
quamenc  touchant  le  mérite  d'un  Poè- 
me, font  en  petit  nombre.  Il  y  a  fou- 
vent  lieu  à  quelque  exception  contre  îe 
principe  qui  paroît  le  plus  univerfel. 
Plufieurs  de  ces  principes  font  fi  va- 
gues qu'on  peut  foûtenir  également  que 
le  PocLe  les  ait  apliqués  ou  qu'il  ne 
les  ait  point  apliqués  dans  fon  ouvra- 
ge. L'importance  de  ces  principes  dé- 
pend encore  d'une  infinité  de  circonf- 
tances  des  temps  &  des  lieux  où  le 
Pocte  a  compofé.  En  un  mot ,  comme 
le  premier  but  de  la  Pocfie  eft  de  plaire, 
on  voit  bien  que  fes  principes  devien- 
nent plus  fouvent  arbitraires  que  les 
principes  des  autres  arts ,  à  caufe  de  la 
diverfité  du  goût  de  ceux  pour  qui  les 
Poètes  compofent.  Quoique  les  beau- 
tés doivent  eftre  moins  arbitraires  dans 
Part  oratoire  que  dans  l'art  poétique, 
néanmoins  Qiiintilien  dit  qu'il  ne  s'eft 
jamais  ailujetti  qu'à  un  très  petit  nombre 
de  ces  principes  &  de  ces  règles,  qu'on 
apelle  principes  généraux  &  règles  uni- 
verfelles.  Il  n'y  en  a  prefque  point, 
ajoute- il  ,  dont  on  ne  pujlfe  contefter 
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la  validiré  par  de  bonnes  raifons.  Tro^ 
-ptsr  cjUdt  m'ihi  Jemper  morts  fuit  cjuam 
minime  al'io-are  me  ad  prdtcepta  <^Hdt  Ca~ 
thoUca  vocantur  ,  id  efi  ttt  àicamus  ijtio- 
modo  pQJfnmHS ,  uràverfilia  vel  ferpctua^  Lu.mfi. 
lia,  Raro  enim  reperititr  hoc  genus  ut  non  *^  ^*  ^ 
lahcfanan  parte  alicjHa  aut  ftib-'^m  po/Jït, 
Il  eft  donc  comme  impoffible  d'é- 
valuer au  julte  ce  qui  doic  refulcer  des 
irrégularités  heureufes  d'un  Pocte .  de 
fon  attention  a  fe  conformer  à  certains 
principes,  de  fa  négligence  àen  fuivre 
d'autres.  Enfin  couibien  de  fautes  la 
Poefic  de  fon  ftile  peut  faire  pardon- 
ner. Souvent  il  arriveroit  encore  qu'a- 
près avoir  bien  raifonné  &  bien  conclu 
pour  nous  ,  nous  aurions  mal  conclu 
pour  les  autres ,  Se  ces  autres  fe  trouve- 
ront eftre  précifement  les  perfonnes 
pour  qui  le  Poète  a  compofé  fon  ouvra- 
ge. L'évaluation  Géométrique  du  méri- 
te de  l'Ariofte  faite  aujourd'hui  pour  un 
François ,  feroit-elle  bonne  par  raporc 
aux  Italiens  du  feiziéme  fiecle.  Le  rang 
où  un  Dijfertatenr  Vzânqois  placeroit  au- 
jourd'hui l'ArioIle  en  vertu  d'une  Ana- 
lyfe  Géométrique  de  fon  Poème  leroic- 
il  reconnu  pour  eftre  le  rang  dû  au  Ro- 
land fitrletix  ?  Que  de  calculs,  que  de 
combinaifons  à  faire  avant  que  d'eflrc 
en  droit  de  tirer  la  confequence  Ci  l'on 
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veut  la  tirer  jufte.  Un  gros  volume' 
in  folio  fuffiroic  à  peine  pour  contenic 
ranalyfe  exacte  de  la  Phèdre  de  Mon- 
fîeur  Racine  faite  fui  vaut  cette  mctho-^ 
de  &  pour  appretier  ainli  cette  pièce 
par  voye  d'examen.  La  difcuGion  fe- 
loit  encore  auiïi  fujette  à  erreur  ,  qu'el- 
le feroit  fatiguante  pour  Técrivain  & 
dégoûtante  pour  le  ledeur.  Ce  que 
l'analyfe  ne  fcauroit  trouver,  le  fenti- 
ment  le  faifit  d'abord. 

Le  fentirncnt  dont  je  parle  eft  dans 
tous  les  hommes,  mais  comme  ils  n'ont 
pas  tous  les  oreilles  &  les  yeux  éga- 
lement bons  ,  de  même  ils  n'ont  pas 
tous  le  fentiment  également  parfait. 
Les  uns  l'ont  meilleur  que  les  autres, 
ou  bien  parce  que  leurs  organnes  font 
naturellement  mieux  compofés  ,  ou  bien 
parce  qu'ils  l'ont  perfectionné  par  l'u- 
lage  fréquent  qu'ils  en  ont  fait  &  par 
l'expérience.  Ceux-cy  doivent  s'aper- 
cevoir plûtoft  que  les  autres  du  mérite 
ou  du  peu  de  valeur  d'un  ouvrage. 
C'eft  ainfl  qu'un  homme ,  dont  la  vue 
porte  loin  ,  reconnoift  diftindement 
un  autre  homme  à  la  diftance  de  cent 
toifes,  quand  ceux  qui  font  à  fes  codés 
difcernent  à  peine  la  couleur  des  habits 
de  cet  homme  qui  s'avance.  Quand  on 
en  croit  fou  premier  mouvement ,  on 
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juge  de  la  portée  des  fçns  des  autres, 
par  ia  portée  de  les  propres  fens.  Il  arri- 
ve donc  que  ceux  qui  o»t  la  vue  cour- 
te hezitent  quelque  remps  à  fe  rendre 
tiu  fentiment  de  celui  qui  a  les  yeux 
meilleurs  qu'eux,  mais  dçs  que  laper- 
fonne  qui  s'avance  s'eft  aprochée  aune 
diftance  proportionnée  à  leur  vue,  ils 
font  tous  d'un  même  avis. 

De  même  tous  les  hommes  qui  ju* 
gent  par  fentiment  fe  trouvent  4'aç- 
cord  un  peu  plûtoft  ou  un  peu  plus  tard 
fur  1  effet  &  fur  le  mérite  d'un  ouvra- 
ge. Si  la  conformité  d'opinion  n*eft  pas 
établie  parmi  eux  aufîl-toft  qu'il  fem- 
ble  qu'elle  devroit  l'eftre,  c'eft  que  les 
hommes  en  opinant  fur  un  poëme  ou 
fur  un  tableau  ne  fe  bornent  pas  tou- 
jours à  dire  ce  qu'ils  fentent  &  à  ra- 
porter  quelle  imprelïïon  il  fait  fur  eux. 
Au  lieu  de  parler  fimplement  &  fuivanc 
leur  appreherjfion ,  dont  ils  ignorent  fou- 
vent  le  mérite  ,  ils  veulent  parler  par 
principes,  &  comme  la  plupart  ils  ne 
ifont  pas  capables  de  s'expliquer  me« 
thodiquement  ils  embrouillent  leurs  dc- 
.cifions  &c  ils  fe  troublent  réciproque- 
ment dans  leurs  jugements.  Un  peu  de 
temps  les  met  daccord  avec  eux-mêmes 
comme  avec  les  autres. 
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SECTION     XXVI. 

Ohjeâion  contre  lafolidité  des  jugements 

du  public ,  (^  1'^  rcfonje  i% 

cette  objicHon, 

J  Entends  déjà  citer  les  erreurs  où  le 
public  eft  tombé  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  pays  fur  le  mérite  des 
perfonnes  qui  rempliiîent  les  grandes 
dignités  ou  qui  exercent  certaines  pro- 
fertîons.  -Pouvez  vous  ,  me  dira-ton, 
ériger  en  Tribunal  infaillible  un  Jpre. 
tiateur  du  mérite  qui  s*eil  trompé  fi 
fouvent  fur  les  Généraux ,  fur  les  Ali-  . 
niftres  &  fur  les  Magiftrats, 

Je  vais  faire  deux  réponfes  à  cette  • 
objection  ,  qui  dans  le  fond  eil  plus 
éblouiirante  que  folide.  En  premier 
lieu  le  public  fe  trompe  rarement  fiir 
le  mérite  des  perfonnes  qu'on  vient  de 
citer  comme  un  exemple  de  fes  injufti- 
ces,  quoiqu'il  les  loue  ou  qu'il  les  blâ- 
me à  tort  quelquefois  ,  fur  un  évene-^ 
ment  particulier.  Expliquons  ccctcpro- 
pontion.  Le  public  ne  juge  pas  du  mé- 
rite du  General  fur  une  feule  campagne, 
du  Miniftrefur  une  feule  négociation  ^ 
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tii  du  Médecin  ^  l'on  veut ,  lur  letrai^ 
.tement_d'une  feule  maladie.  Il  en  juge 
fur  plusieurs  événements  &  fur  plufieurs 
fuccès.  Or  aiitann  qu')l  feroic  injuftede 
juger  du  mérite  de  ceux  dont  il  s'agit 
lur  un  fiicccs  unique,  autant  me  paroit- 
il  équitable  d'en  juger  fur  plulieurs 
événements  lemblables,  ain(i  que  par 
comparailon  aux  fuccès  deceuxquiau- 
ront  eu  à  conduire  des  entrepriies  ou 
des  affaires  pareilles  à  celles  dont  les 
perfonnes  doat  "il  s'agit  icy  auront  elle 
chargées. 

\]n  luccès  heureux  &:  même  deux, 
peuvent  être  le  feul  effet  du  pouvoir 
des  conjonctures.  Ileftrare  que  le  bon- 
heur feul  amené  trois  fuccès  heureux, 
mais  lorfque  ces  iuccès  font  parvenus  à 
un  certain  nombre,  il  feroit  infenfédc 
prétendre  qu'ils  fulTent  le  pur  effet  du 
hazard  ,  &  que  l'habileté  du  General 
ou  du  M iniftre ,  n'y  euilént  point  de  part, 
lien  eft  de  même  des  fuccès  malheureux. 
Le  Joueur  de  Tri6trac  qui  de  vingt  par- 
ties qu'il  joue  avec  la  même  perfonnc 
en  gagne  dix  -  neuf  ,  palfe  conftamenc 
pour  fçavoir  le  jeu  mieux  qu'elle ,  quoi- 
que le  caprice  des  dez  puilfe  faire  ga- 
gner deux  parties  de  fuitte  au  joueur 
malhabile  contre  le  joueur  habile.  Or 
ia  guerre  &  les  autres  profeffions  quQ 
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nous   avons   citées  ,  dépcadenc  encore 
moins   de  la  fortune    que  le  tridrac, 
quoique  la  fortune  ait  part  dans  les  fuc- 
cès  de  ceux  qui  les  exercent.     Le  plan 
que  fe  propofe  le  General  après  avoir 
examiné  Tes  moyens  &  ceux  de  Tenne- 
mi,  n'eft  paslexpofé  à  eftre  aufîi  fou- 
vent  déconcerté  que  le  dedein  du  joueur. 
Ainfî  le*  public  n'a  point  de  tort  depen- 
fer  que  le  Geneial,  dont  prefque  toutes 
les  campagnes  font  heureufes ,  eft  un 
grand  homme  de    guerre ,  quoi   qu'un 
gênerai  puiffe  avoir  un  événement  heu- 
reux fans  mérite ,  comme  il    peut  per- 
dre une  bataille  ou  lever  un  fiege  fans 
qu'il  y   ait  de   fa  faute.     Le  Cardinal 
Mazarin ,  qni  connoilfoit  auflî  bien  que 
perfonne    quelle  part  peut  avoir  la  ca- 
pacité  dans    ces   événements  ,  que  les 
nommes  bornés  croyent  dépendre  pref- 
que entièrement  du  hazard,  parce  qu*ils 
en  dcpendent  en  partie,  ne  vouloit con- 
fier les  armées  &  les  affaires  qu'à   des 
gens  heureux  ,  fupofant  qu'on  ne  réuffic 
point  adez    fouvcnt    pour    mériter   le 
titre  d  heureux  ,   fans  avoir  beaucoup 
d'habileté. 

Ma   féconde    réponfe  à    Tobjedlion 
propofée    contre    la  jufteiïe   des  juge- 
ments du  public  eft  de  dire  :  qu'on  au- 
loii  encore  tort  de  conclure  que  le  pu- 
blic 
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blic  puilTe  fe  tromper  fur  un  poemc  ou 
fur   un  tableau  ,    parce   qu'il   pourroic 
louer  ou  blâmer  à  tort  les  Minières  Sc 
les  Généraux.  Le  public  ne  s'eft  trom- 
pé, par  exemple,  dans  tous  les  temps, 
fur  la    louange  duc    à  un  General  qui 
Tient  de  gagner  une  bataille,  que  pour 
avoir  porté  Ion  jugement   fur  tout  un 
bjet  dont  il  ne  connoifToit  qu'une  par- 
tie.  Lorfqu'il  a  eu  tort  ,c'cft  pour  avoir 
blâmé  ou  loué   avant  que  d'avoir  efté 
bien  inftruit  de  la  part  que  le  Gene- 
ral avoit  eue  dans  le  bon  ou  dans  le 
mavais  fuccès.   Le  public  a  voulu  ju- 
ger quand  il  étoit  encore  mal  iiiformè 
des  faits.    Il  a    jugé  du  General  avant 
que    d'eftre  pleinement   inftruit    de  la 
contrainte  où  le  jettoient  les  ordres  de 
ifon  Prince  ou  de  fa    Republique,  des 
traverfes  que  lui  rufcitoient  ceux   dont 
l'emploi  étoit  de  l'aider,  &    des    aiïlf- 
'  tances   promifes    &   non  données.    Le 
public  ne  fçait   pas    fi  le  General   n'a 
poit  amené  lui  même  en  refTerrant  l'en- 
nemi, le  hazard  qui   femble  avoir  efté 
Tunique  caufe  de  fon  luccès ,  5c  fi  l'a- 
vantage  qu'il   tire  de  ce   hazard  n'eft 
pas   dû    aux   précautions    que   fa    pré- 
voyance avoit   prifes  pour  en  profiter. 
Il  ignare  (\  le  General  pouvoir  écarter 
ou  du  moins  s'il  devoit  prévoir  le  con^ 
Tome  II,  P 
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trecemps  qui  faic  avorter  Ton  entreprî- 
fe  ,  ôc  qui  l'a  fait  même  paroiftre  chi- 
mérique après  qu'elle  eft  manquée.  Le 
public  ignore  (1  le  gain  de  la  bitaills 
eft  la  fuitte  du  plan  du  General ,  ou 
s'il  eft  dû  à  la  prefence  d'efprit  d'un 
OfEcier  Subalterne.  On  peut  dire  la 
même  chofe  du  public  quand  il  loue- 
ou  quand  il  blâme  le  Miniftre  ,  le 
Magiftrat  &  même  le  Médecin  fur 
un  événement   particulier. 

Il  n'en  eft   pas  de  même  du  public 
quand  il  loue  les  Peintres  &  les  Poètes, 
parce  qu'ils  ne  font  jamais  heureux  ni 
malheureux  du  cofté  du  fucccs  de  leurs 
productions  qu'autant  qu'ils  ont  meri-- 
té   de  l'eftre.     Quand  le  public   décide 
fur  leurs  ouvrages ,  il   porte   fon  juge- 
ment fur  un  objet  qu'il  connoift  en  Ion 
entier  &  qu'il  envifaze  par  toutes  fes 
faces.  Toutes  les  beautés  &  toutes  les 
imperfections  de  ces  fortes  d'ouvrages 
font  fous  les  yeux  du  public.    Rien  de 
ce   qui   doit    les    faire    louer   ou     les 
faire  blâmer  n'eft  caché    pour  lui.    Il 
fçait  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  eu 
bien  juger     Le   Prince  qui  a  donné  la' 
commiffion  au  General  ou  l'inftructioii 
au  Miniftre  n'eft  pas  aufîi  capable   de»' 
juger  de    leur  conduitte  ,  que  l'eft  lô> 
public  de  juger  des  poèmes  &  des   ta-« 
tableaux, 


fur  la  Poe  fie  &  fii^la  Te'fiture.      çj^ 
Les  Peintres  &.  les  Poètes ,  contiiiii- 
ra-c-on,  font  du    moins   les  plus   maU 
heureux  de  tous  ceux  dont  les    ouvra- 
ges demeurent  à  découvert  fous  les  yeux 
du  public.    Vous  mettez   tout  le  mon- 
de en  droit  de  faire   leur   procès ,  mê- 
i|  me  lâns  rendre   aucune   raifon    de  ^ow 
i  i  jugement ,  au  lieu  que    les   autres   Iça- 
Tants  ne  font  jugés  ^ne  par  leit-rs    Pairs  , 
qui  font  encore  tenus  de  les   convain- 
cre dans  les  formes   avant   que   d  efire 
reçus  à  prononcer   leur  condamnation. 
Je    ne    penfe   pas   que  ce   fut  un  Ji 
grand  bonheuc  pour  les  Peintres  &  p  nir 
les  Poètes  de  n'eicre  jugés  que  par  leurs 
Pairs.     Mais    répondons    plus  terieuie- 
I  ment,     Lorfqu'un    ouvrage    traite    de 
I   fciences  ou  de   connoilTances  puremenc 
fpeculatives  ,  ion  mérite  ne  tombe  point 
.    fous  le  ientiment.    Ainfi  les  perfonnes 
qui  ont  acquis  le  fçavoir  necelTaire  pour 
connoiftre  (î  Touvrage  eft  bon  ou  mau- 
vais font  les  feules  qui  puiiTent  en    ju- 
ger.   Les  hommes  ne  nailTent  pas  avec 
ia  connoilTance  de  l'Aftronomie    &   de 
k  Phyfique  ,  comme  ils  naid'ent  iivec  le 
fentiment.  Ils  ne  fçauroient  j'jc:er  du  me- 
rited'un  ouvrage  de  Phyfique  oud'Aftro- 
nomic    qu'en  vertu   des    connoilTances 
acquifes  ,   mais   ils  peuvent   juger   des 
vers  '5:  des  tableaux  en  vertu    de  leurs 
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quaHtés  naturelles,  ^Ain(î  les  Geome. 
très,  les  Médecins  &  les  Théologiens, 
ou  ceux  qui  fans  avoir  mis  l'enicignc 
de  ces  fc  ences  ne  lailTènt  pas  de  leî 
fçavoir,  font  les  feuls  qui  puilTe  jugei 
d'un  ouvrage  qui  traite  de  leur  fcience. 
Mais  tous  les  hommes  peuvent  juger 
des  vers  &  des  tableaux  ,  parce  que 
tous  les  hommes  font  renribles,&  que 
TefFet  des  vers  &  des  tableaux  tomb^ 
fous  Iç  fentiment. 

Quoique  cette  réponfe  foit  fans  repli- 
quc,jc  ne  laiflerai  pas  de  la  fortifier  enco- 
re par  une  reflexion.  Dès  que  les  fciences 
dont  j'ai  parlé  ont  opéré  en  vertu  de 
leurs  principes,  dès  qu'elles  ont  produit 
quelque  chofc  qui  dait  être  utile  ou 
agréable  aux  hommes ,  nous  connoif- 
fons  alors  fans  autre  lumière  que  cel- 
le du  fentimenr,  Q.  le  fçavant  a  réulïï. 
L'ignorant  en  Aflronomie  connoift  auf^ 
fi. bien  que  le  fçavant,  fi  l'Aftronome 
a  prédit  TEclipfe  avec  précifion ,  ou 
fi  la  Machine  fait  l'effet  promis  par  le 
Mathématicien,  quoi  qu'il  ne  puilfe  pas 
prouver  méthodiquement  que  J'Aftro- 
nome  &  le  Mathématicien  ont  tort, 
ni  dire  en  quoi  ils   fe  font  trompés, 

5'il  eft  des  arts  dont  les  produdions 
tombent  fous  le  fentiment  ,  c'eft  la 
peinturç ,  c'ed  la  Pocfie,   Ils  n'opçrçnç 
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^'fjiie  pour  nous  îoucher.    Toute  l'excep- 
'  non  qu'on  puilTe  alléguer ,  c'eft  de  dire 
^  qu'il   eft  des  tableaux  ôc   des   poèmes 
jdont  tout  le  mérite  ne  tombe  pas  fous 
le  fentiment.   On  ne  Tçauroit   connoî- 
tre  à  l'aide  du  fentiment  Ci  la  vérité  ell 
obfervée  dans  le  tableau  hiltorique  qui 
reprefente  le  fiege  d'une  place  ou  la  cé- 
rémonie d'un  fâcre.   Le  fentiment  Icul 
ne  fuffit  point  pour  connoître  fi    l'Au- 
teur d'un  poëme  de  philoiophie  raifon- 
ne  avec  jufleile  ,  de  s'il  apuie  bien  Ton 
fyfléme. 

Le  fentiment  ne  fçauroi:  juger  de 
cette  partie  du  mérite  d'un  pocme  ou 
d'un  tableau,  quon  peut  apeller  le  mé- 
rite étranger  ,  mais  c'eft  parce  que  la 
peinture  éc  la  pocfie  elle -mêmes  font 
incipables  d'en  décider.  En  cela  les 
Peintres  &  les  Poètes  n'on*:  aucun  avan- 
taç^e  fur  les  autres  hommes.  S'il  fe 
trouve  des  Peintres  Se  des  Poètes  ca- 
pables de  décider  fur  ce  que  nous  avons 
apellé  le  mérite  étranger  dans  les  poè- 
mes Se  dans  les  tableaux  ,  c'eft  qu'ils 
ont  d'autres  connoiifances  que  celles  de 
l'art  de  la  peinrare  &  de  l'art  de  la 
poèfîe. 

Quand  il  s'agit  ^'un  de  ces  ouvra- 
ge<;  mixtes  qui  reffortiftent  à  plufieurs 
Tribunaux  différents ,  chacun  d'eux  ju- 
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ge  la  queftioii  qui  eft  de  fa  compéten- 
ce.   C'eft  ce  qui  donne  lieu  à  des  juge- 
ments   opcfés  ,    &    néanmoins   équica- 
blés  fur  le  merice  du    même  ouvrage. 
Ainfi  les  Poètes    louent  avec   raifon  le 
pocme  de  Lucrèce  fur  l'univers,  com- 
me l'ouvnige  d'un  grand  Artifan  ,  quand 
les  Phiiolophes  le  condamnent  comme 
«n  livre   rempli  de   mauvais    raifonne- 
mencs,  c'eft  ainlî  que   les  Sçavants  en 
hiftoire  blâment  Varillas  ,  parce    qu'" 
fe  trompe   à   chaque  page  ,   quand  leî 
lecteurs ,  qui  ne  cherchent  que  de    l'a- 
mufement  dins  un  ouvrage,  le  louent 
à  caufe  de  les  narrations  amufantes  & 
de  l'agrément  de  Ton  ftile.  Ils  vantoieni 
le  Pocte ,  pour  ainfi    dire  ,  quand  foa 
fyftéme  étoit   blâmé  par  les    Philofo- 
phes. 

Mais  pour  retourner  à  Lucrèce,  le 
public  eft  juge  de  la  partie  du  mérite 
de  Ton  pocme  qui  eft  du  rellort  de  la 
poêïîe  audi-bien  que  les  Poètes  mê- 
mes. Toute  cette  portion  du  mérite 
de    Lucrèce  tombe  fous   le  fcntiment. 

Ainii  le  véritable  moyen  de  connoî- 
tre  le  mérite  d'un  pocme  fera  toujours 
de  confulter  rimpredion  qu'il  fait.  No- 
tre fiecle  eft  trop  éclairé  ,  ôcfi  l'on  veut 
trop  philofophe  pour  lui  faire  croire 
cju'il  doive   aprendre  des   Critiques  ce 
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ifiii'il  doit  peiifer  d'un  ouvrage  compo- 
ù  pour  coucher  ,  quand  on  peuc  lire 
-cet  ouvrage  &  quand  le  monde  efl 
rempli  de  gens  qui  l'ont  lu»  La  Philo- 
fophie  qui  enfeigne  à  juger  des  chofes 
par  les  principes  qui  leur  font  propres  ^ 
enfeigne  en  même  temps  que  pour  con- 
noîcre  le  mérite  &  Texceilence  d'un 
poëme,  il  faut  examiner  s'il  plaît,  &  à 
quel  point  il  plaît  &  il  attache  ceux  qui  le 
lifent. 

Véritablement  ceux  qui  ne  fçavent 
point  Tart,  ne  font  pas  capables  de  re- 
monter jafques  aux  caufes  qui  rendent 
un  mauvais  poème  ennuyeux.  Ils  ne 
fçauroient  en  indiquer  les  fautes  en 
particulier.  Auiïi  ne  prétends-je  pas  que 
Tignorant  puifTe  dire  precifement  en 
quoi  le  Peintre  ou  le  Poète  ont  maii- 
qué ,  &  moins  encore  leur  donner  des 
•avis  fur  fur  la  corredion  de  chaque 
faute  ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'i- 
gnorant  ne  puilTe  juger  par  l'impreiïion 
que  fait  fur  lui  un  ouvrage  compofé 
pour  lui  plaire  &  pour  l'intereiTer ,  fi 
l'Auteur  a  rcufîî  dans  fon  entreprife  Se 
jufqu'a  quel  point  il  y  a  réulTi.  Il  peuc 
donc  dire  que  l'ouvrage  eft  bon  ou  qu'il 
ne  vaut  rien ,  &c  même  il  ell;  faux  qu'il 
ne  rende  pas  raifon  de  fon  jugement. 
Le  Poète  tragique ,  dira  t'il ,  ne  Ta  point 
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fait  pleurer,  &  le  Poece  comique  ne  P^ 
point  diverti.  Il  allègue  qu*il  ne  Ccnz 
aucun  plaifii*  en  regardant  le  tableau 
qu'il  refufe  d'eftimer.  C'eft  aux  ouvra- 
ges a  fe  défendre  eux  mêmes  contre  de 
pareilles  critiques,  &  ce  qu'un  Auteur 
peut  dire  pour  excufer  les  endroits  foi- 
blés  de  Ton  pocme  n'a  pas  plus  d'effet 
qu'en  ont  les  éloges  étudiés  que  Tes 
amis  peuvent  donner  aux  beaux  endroits. 
X^ Amour  tyr^^ni^ne  de  Scuderi  cft  de- 
meuré au  nombre  des  mauvaifes  pièces 
malgré  la  DiîTertarion  de  Sarrazin. 
Tous  les  raifonnc-ments  des  Critiques 
ne  fçauroient  perluàder  qu'un  ouvrage 
plâife  lorfqu'on  fent  qu'il  ne  plaiftpas, 
comme  ils  ne  peuvent  faire  acroireque 
l'ouvrage  qui  intereifc,  n'incereffe  pas. 


SECTION     XXV. 
D/^  jugement  des  gens  du  métier. 

Apres  avoir  parlé  des  jugements  du 
public  fur  un  ouvrage  nouveau, 
nous  devons  parler  des  jugements  que 
les  gens  du  métier  en  portent.  La  plu* 
part  jugent  mal  des  ouvrages  pris  ea 
gênerai  par  trois  raifons.  La  fendbili- 
té  des  gens  du  métier  eflufée.  Us  jugent 
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3u  tout  par  voye  de  difculîîon.  Enfin 
ils  font  prévenus  en  faveur  de  quelque 
pvUtie  de  l'art,  de  ils  la  comptent  dans 
les  jugements  généraux  qu'ils  portent 
pour  plus  qu'elle  ne  vaut.  Sous  le  nom 
de  gens  du  métier,  js  comprends  ici, 
non-feulement  les  perfonnes  qui  com- 
pofent  &  qui  peignent,  mais  encore  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  écrivent  fur 
les  poëmes  Ôc  fur  les  tableaux.  Quoi , 
me  dira  t'on ,  plus  on  eft  ignorant  en 
poefie  &  en  peinture  ,  plub  on  efi:  en 
état  de  juger  fainement  des  poëmes  & 
des  tableaux  ?  Quel  Paradoxe  ?  L'ex- 
poficion  que  je  vais  faire  de  ma  propo- 
fîtion,  jointe  à  ce  que  j'ai  dcja  dit,  me 
juftifieront  pleinement  contre  une  ob- 
jedion  fi  propre  à  prévenir  le  monde 
au  defavantage  de  mon  fentiment. 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plus  capables  que  le  commun  des  hom- 
mes de  porter  \^i  bon  jugement  fur  les 
ouvrages  de  leur  art.  Ce  font  les  Ar- 
tifans nés  avec  le  génie  de  c^t  art  , 
toujours  acompagné  d'un  fentlui  ent  bien 
plus  exquis  que  n'eft  celui  du  commun 
des  hommes.  Mais  un  petit  nombre 
id'Artifans  eft  né  avec  du  génie  ,&par 
f  confequent  avec  CQtte  fenfibilité  ou  cet« 
i  te  délicateft'e  d'organnes  fuperieure  à 
celle  que  peuvent  avoir  les   autres,  & 
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je  foûtiens  que  les  Arcifans  fans  genîe 
jugent  moins  fainement  que  le  commun 
des  hommes  ,  i&:  fî  l'on  veut  que  les 
ignorants.  Voicy  mes  raifons.  La  fen- 
fibilité  vient  à  s'iifer  dans  un  Arti- 
fan  fans  génie,  &  ce  qu'il  aprend  dans 
la  pratique  de  Ton  art  ne  fert  le  plus 
fouvent  qu'à  dépraver  fon  goût  natu- 
rel &  à  lui  faire  prendre  à  gauche  dans 
fes  décifions.  Son  fentimcnt  a  elle 
émouifé  par  l'obligation  de  s'occuper 
de  vers  &  de  peinture,  que  fa  profef^ 
fîon  lui  doit  avoir  impofée  fi  frequa- 
ment  que  fouvent  il  s'en  efl:  occupé 
ians  goût  &  fans  attrait.  Il  e(l  donc 
devenu  infenfible  au  pathétique  des  vers 
&  des  tableaux  qui  ne  font  plus  far 
lui  le  même  effet  qu'ils  faifoient  autre- 
fois ,  &:  qu'ils  font  encore  fur  les  hom- 
ipes  de  fon  âge. 

C'eft  ainlî  qu'un  vieux  Médecin  ,  bien 
qu'il  foit  ne  tendre  &  compatillant 
n'eft  plus  touché  par  la  vue  d'un  mou- 
rant autant  que  l'eft  un  autre  homme  ^ 
&:  autant  qu'il  le  feroit  encore  lui  mê- 
me, s'il  n'avoit  pas  exercé  la  Mcdeei-; 
ne.  L'Anatomifte  s'endurcit  de  rncme 
&  il  acquiert  l'habitude  de  diffequec 
fans  répugnance  des  malheureux,  doiit 
îe  genre  de  mort  rend  les  cadavres  en- 
core   plus  capables   de  faire    horreur* 


fur  la  Voefiê  &  fur  la  Peinture  34.7 
Les  cérémonies  les  plus  lugubres  n'a- 
triftenc  plus  ceux  donc  l'emploi  eft  d'y 
afïïfter.  Qu'il  me  foie  permis  d'ufericy 
de  Texprelfion  dont  Ciceron  fe  fervoit 
pour  peindre  encore  plus  vivement  Tin- 
dolence  de  la  Republique.  Le  CŒur 
contradte  un  caUt  de  la  même  manière 
que  les  pieds  &  les  mains  en  contrac- 
tent 

D'ailleurs  les  Peintres  &  les  Poètes 
s'occupent  des  imitations  comme  d'un 
travail ,  au  lieu  que  les  autres  hommes 
lie  les  regardent  que  comme  des  objets 
jjiterelïants.  Ainfi  le  fujet  de  Timit^ 
tion  5  c'eft-à-dire  les  événements  de  là 
tragédie  &  les  expreiïions  du  tableau, 
font  une  impieiïîon  légère  fur  les  Pein- 
tres &  fur  les  Poètes  fans  génie  qui 
font  ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  ha- 
bitude d'être  émus  fi  foiblement ,  qu'ils 
ne  s'aperçoivent  prefque  pas  (i  l'ouvra- 
ge les  touche  ou  s'il  ne  les  touche 
point.  Leur  attention  fe  porte  toute 
entière  fur  l'exécution  mécanique  ,  &: 
c'eft  par  là  qu'ils  jugent  de  tout  l'ou- 
vrage. La  poéTie  du  tableau  de  Mon- 
fieur  Coypel ,  qui  repreCeate  le  facri- 
fîce  de  la  fille  de  Jepthé  ,  ne  les  faifit 
point ,  &  ils  l'examinent  avec  autant 
d'indifférence  que  s'il  reprefentoit  une 
'anfe  de  payfants  ou  quelque  fuje^in- 
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capable  de  nous  émouvoir  InfenfîbleS 
au  patliccique  de  fes  expreiîlons ,  ils  lui 
font  Ton  procès  en  confultanc  unique- 
ment la  règle  &  le  compas  ,  comme 
fl  un  tableau  ne  devoir  pas  contenir  des 
beautés  luperieures  a  celles  dont  ces 
inftruments  font  les  juges  fouverains. 
C'eft  aind  que  la  plupart  de  nos  Poè- 
tes examineroient  le  Cid  fi  la  pièce  étoit 
nouvelle.  Mais  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes ,  fans  e'nhoufiafme ,  ne  Tentent  pas 
celui  des  autres,  &  portant  leur  fuffra- 
ge  par  voie  de  difcuiïîon,  ils  louent  ou 
ils  blâment  un.  ouvrage  en  gênerai ,  ils 
le  définilTent  bon  ou  mauvais  fuivant 
qu'ils  le  trouvent  régulier  par  ranalyfa 
qu*ils  en  font.  Peuvent- ils  eftre  bons 
juges  du  tout  quand  ils  font  mauvais 
juges  de  la  partie  de  ri,r^ention ,  qui 
tait  le  principal  mérite  des  ouvrages, 
&  qui  diftingue  le  grand  homme  du 
fîmple  artifan. 

Ainil  les  gens  du  métier  jugent  mal 
en  gênerai  ,  quoique  leurs  raifonne- 
jïients  examinés  en  particulier  fe  trou- 
vent fou  vent  alTez  juftes  ,  mais  ils  en 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raifon- 
jiements  ne  fout  point  faits.  Vouloir 
juger  d'un  poëme  ou  d'un  tableau  en 
gênerai  par  voye  de  difcufîîon  ,  c'eft 
Touloir  mefurer  un  cercle  avec  unere-^ 


'fiir  U  Vie  fie  &  fur  la  Veinfttre,  54^ 
gle.  Qu'on  prenne  donc  on  compas  , 
qui  efti'inftrument  propre   à  le   faire. 

En  eff-ec  on  voit  tous  les  jours  des 
perfonnes  qui  ont  beaucoup  d'efprit  & 
de  lumière  fe  méprendre  en  predifanc 
le  fucccs  d  une  pièce  Dramatique, par- 
ce qu'elles  ont  formé  leur  prognoftic 
par  voye  de  difcufTion.  Monfieur  Raci- 
ne &  Monfîeur  Defpreaux  étoient  de 
ces  Artifans  beaucoup  plus  capables 
que  les  autres  hommes  de  juger  des 
vers  &  des  poèmes.  Qui  ne  croira  qu'a- 
près s'être  encore  éclairés  réciproque- 
ment ,  ils  ne  duiTent  porter  des  juge- 
ments infaillibles,  du  moins  fur  le  fuc- 
ccs de  chaque  fcene  prife  en  particu- 
lier ?  Cependant  Monsieur  Defpreaux 
avouoit  que  très  fouvent  leur  jugement 
fur  les  Tragédies  de  fon  ami  avoit  efté 
démenti  .par  l'événement  ,  &  qu'ils 
avaient  même  reconnu  toujours  aorès 
l'expérience  ,  que  le  public  avoit  raifon 
de  juger  autrement  qu'eux.  L'un  &  lau- 
tre  ,  pour  prévoir  plus  certainement 
l'efFet  de  leurs  vers ,  en  étoient  venus 
à  une  méthode  à  peu  près  pareille  à 
celle  de  Malherbe  éc  de  Molière. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  da 
métier  étoient  encore  fujets  à  tomber 
dans  une  autre  erreur  en  formant  leur 
(decifion,  C'eft  d'avoir  trop  d  é^ard  daiis 
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la  définition  frenerale  d'un  ouvrage  a  la 
capacité  de  l'artiCan  dans   la  partie  de 
l'art  pour  laquelle  ils   font   prévenus. 
Le  fort  des  Artifans  fans  génie  eft  de 
s'attacher  principalement   à   l'étude  de 
quelque  partie  de  l'arc  qu'ils  profefTent, 
&  de  penter  après  y  avoir  fait  du  pro- 
grès ,  qu'elle  eft  la  feule  partie  de  l'art 
bien    importante.     Le    Poète  dont  le 
talent  principal  eft  de  rimer  richement 
fe  trouve  bien  toft   prévenu   que   tout 
pocme  dont  les  rimes  font  négligées  ne 
Içauroit  eftre  qu'un  ouvrage  médiocre, 
quoi  qu'il  foit   rempli   d'invention ,  &c 
éc  de  ces   penfées   tellement  convena- 
bles au  fujet,  qu'on  eft  furpris  qu'el- 
les foicnt  neuves.    Comme   fon  talent 
îi'eft  pas  pour  l'invention ,  ces  beautés 
îie  font  que  d'un  foible  poids  dans  fa. 
balance.     Un    Peintre    qui  de  tous  les 
talents  necelfaircs  pour  former  le  grand 
^rtifan  n'a  que  celui  de  bien  colorier, 
décide  qu'un  tableau   eft   excellent  ou 
qu'il  ne  vaut  rien  en  gênerai  ,  fuivant 
que  l'ouvrier  a  fçû  manier  la   couleur, 
La  poche  du  tableau  eft  comptée  pour 
peu  de   chofe  ,   pour   rien   même  dans 
fon  jugement.    Il  fait  fa  décifion   fans 
aucun  égard  aux  parties  de  l'art  qu'il 
n'a  point.  Un  Pocte  en  peinture  tom- 
bera dans  la  même   erreur    en  plaçant 


fur  U  Voefie  &  fu^U  Velnture.  ^ 5  c 
au  delTous  àa  médiocre  le  cablcaa  qui 
manquera  dans  l'oi-donnance  &  dont  les 
expreiïîons  feront  baifcs ,  mais  donc  le 
coloris  méritera  d'eftie  admiré.  En  fu- 
pofant  que  les  parties  de  l'art,  lef- 
quelles  on  n'a  pas  ,  ne  méritent 
prefque  point  d'attention  ,  on  établit , 
fans  eftre  obligé  de  le  dire,  qu'il  ne 
nous  manque  rien  pour  eftre  un  grand 
Maître.  On  peut  dire  des  Artifans  ce 
que  Pétrone  dit  des  hommes  qui  pofTe- 
dent  de  grandes  richelfes.  Nihil  volunt 
inter  hyrAnes  meUm  crtâi^cjnam  cjnodipft  te-* 
fjent.  Tous  les  hommes  veulent  que  le 
genre  de  mérite  dont  ils  font  douez, 
foit  le  genre  de  mérite  le  plus  impor- 
tant dans  la  focietc. 

On  voit  bien  que  je  parle  feulemenc 
icy  des  Peintres  &  des  Poètes  qui  fe 
trompent  de  bonne  foi.  Si  jecherchois 
à  rendre  leurs  décidons  fufpedes ,  que 
ne  pourrois  je  pas  dire  fur  les  injuftices 
qu'ils  commettent  tous  les  jours  de 
propos  délibéré,  en  définiiîant  les  ou- 
vrages de  leur  concurrents.  Dans  les  au- 
tres profe/Tions  on  fe  contente  ordinai- 
rement d'eftre  le  premier  de  fes  con- 
temporains. En  pocfie  comme  en  pein- 
ture on  a  peine  a  foufFir  1  ombre  de 
régaHté.  Cefar  confenioit  bien  d'avoir 
un  égal ,  mais  la  plupart  des  Peintres 
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Ôc  des  Poètes ,  aufîî  al  tiers  que  Pôn^-i 
pée ,  ne  fçauroient  foufFrir  d'eftre  apro- 
chés.  Ils  veulent  que  le  public  croye 
voir  une  grande  diftance  entre  eux  & 
ceux  de  leurs  contemporains  qui  pa- 
?^er.  roîtront  les  fuivre  de  plus  prés.  Nam 
hifè.  Uy,  ntqm  Pompeius  parern  anima  cfitemcfnam 
JtcUnd^  f^llt  ^  (^  Ijrj  cjiiilyiis  rebns  primus  e/p  de- 
btbaT ,  foins  ejfs  cupiebat.  Il  eftdonc  rare 
que  les  plus  grands  hommes  en  ces  deux 
profefîîons  veuillent  rendre  juftice  mê- 
me à  ceux  de  leurs  concurrents  qui  ne 
font  que  commencer  la  carrière  &  qui 
ne  peuvent  ainfi  leur  eflre  égalés  que 
dans  un  temps  à  venir  encore  éloigné,. 
L'on  a  fouvent  eu  raifon  de  reprocher 
aux  illuftres  dont  je  parle ,  le  trait  d'a- 
mour propre  dont  Augufte  fut  acufé  •, 
G*eft  de  s'eftre  choifi  dans  la  perfonne 
de  Tibère  le  fuccelleur  le  plus  propre 
à  \z  faire  regreter.  Si  les  grands  Arti- 
fans  font  fenfibles  à  la  jaloufie,  que 
penfcr  des  médiocres } 


^■^ 
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SECTION    XXVI. 

^e  les  jugements  du  public  l'' emporterai 

^  U  firi  fur  les  jugements  des 

gens  du  métier^ 

L'Expérience  confirme  les  raifonne- 
nemencs  que  je  viens  de  faire.  Il 
faut  biea  que  les  gens  du  métier  fe 
trompent  fouvent  puifque  leurs  juge- 
ments font  ordinairement  calTez  par 
ceux  du  public  ,  dont  la  voix  fît  tou- 
jours la  dellinée  des  ouvrages.  C'eft  tou- 
jours le  fentiment  du  public  qui  l'em- 
porte,  lorf^ue  les  Maiftres  de  l'art  & 
lui  font  d  avis  différents  fur  une  pro- 
duction nouvelle  ,  Vn  opivrage  ,  dit  p^^ 
Monikur  Defpreaux  ,  a  èeaa  eflre  ap.  ^^  ^.^^-^ 
prouvé  d^H'û  petit  nô7nb''e  ^e  cornnijfen'-s  ^  fi^,^  d^ 
s*  il  ne  fi  plein  cTurt  certain  agrhhem  pro^  1701. 
pre  a  plcfuer  le  gont  gentra'  de^  hommes  ^ 
il  ne  paffeya  jamais  poiv^  un  bon  onzrage 
&  il  findra  c^ne  les  connoiffeurs  eux  mè" 
mes  avouent  cfHtls  fe  fon^  ^lov-ipcs  en  (îon. 
fiant  leur  app^-obation,  La  même  chofe 
arrive  lorfque  le  public  donne  Ton  ap- 
probation a  un  ouvrage  blâmé  par  les 
connoiireurs.   Le  public  à  venir ,  qu'oft 
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me  permetre  Texprefllon,  qui  en  juge- 
ra par  reiitiment  ,  ainfi  que  le  pu-t 
blic  contemporain  en  avoir  jugé,  fera 
toujours  de  ion  avis.  La  poftericé  n  a 
jamais  blâmé  comme  de  mauvais  poè- 
mes ceux  que  les  contemporains  de 
l'Auteur  avoicnt  loués  comme  excel- 
lents, bien  qu'elle  puilTe  en  abandon- 
ner la  ledure  pour  s'occuper  d'autres 
ouvrages  encore  meilleurs  que  ces  poè- 
mes. Nous  ne  voyons  pas  de  pocme 
qui  ait  ennuie  les  contemporains  du 
.poète  parvenir  jamais  à  une  grande re- 
Curtius  putaiion.  Tanturndem  ^HOi^ne  pofteri  cre* 
iib*  8.  ànm  ^  quantum  p-^afens  £tas  fpopofiderit. 
Les  livres  de  parti  &  les  pocmes 
écrits  fur  des  événements  récents  n'ont 
qu'une  vogue  laquelle  s'é  vanouitbien-tôt 
quand  ils  doivent  tout  leur  fuccès  aux 
conjondures  où  ils  font  publiés.  On  les 
oublie  au  bout  de  fix  mois,  parce  que 
le  public  les  a  moins  eftimés  en  quali- 
té de  bonnes  poefics  qu'en  qualité  de 
gazettes.  H  n'ell  pas  furprenant  quela 
pofterité  les  mette  au  rang  de  ces  mé- 
moires fluiriques  ,  qui  font  curieux  uni- 
quement par  les  faits  qu'ils  aprennent 
ou  par  les  circonftances  des  faits  qu'ils 
rapellent.  Le  public  les  avoit condam- 
nés à  cette  deftinée  (îx  mois  après  leur 
naiffance.    Mais  ceux  de  ces  poèmes. 


fur  la  Toèfit  &  fur  U  Peinture,    ^  jf 
ceux  des  écrits  de  parti,  dont  le  public 
fait    encore  cas   iix  mois    après   qa'ils 
font  publiés,  ceux  qu'il eftimeindepen- 
dament  des  circonflances ,  palTent  a  U 
pofterité    Nous  faifons   encore  autant 
de  cas  de  ia  Satire  de  Seneque    contre 
l'Empereur  Claudius  qu'on  en  pouvoic 
faire  à  Rome  deux    ans  après   la  mort 
de  ce  Prince.    On    fait  encore  aujour- 
d'hui  plus  de  cas    de  la  Satire  Menip- 
pée,  des  lettres  au  Provincial,  &  de  quel- 
ues    autres    livres    de  ce  genre ,  qu'on 
en    faifoit    un    an    après  la   première 
édition  de  ces  écrits.   Les  chanfons  fai- 
tes il  y  a  dix  ans  &  que  nous  avons  rete- 
nues ,  feront  chantées  par  la  pofterité. 
Les   fautes  que  les   gens  du  métier 
s'obftinent  à  faire  remarquer    dans  les 
ouvrages  cftimés  du  public    retardent 
bien  leur   fuccès  ,  mais  elles  ne  l'em- 
pêchent point.  On  leur  répond   qu'un 
poème  ou  un  tableau  peuvent  avec  de 
mauvaifes  parties  eftre  un  excellent  ou- 
vrage.   Il  feroit  inutile  d'expliquer  au 
lecteur ,  qu'ici  comme  dans  toute  cet- 
te diifertation ,  le  mot  de  mauvais  s'en- 
tend   relativement.      On    fcait   bien  . 

* 
par  exemple,  que  (î  l'on  dit  que  le  co- 
loris d'un  tableau  de  l'Ecole   Romaine 
ne  vaut  rien ,  cette   exprefïïon   fignifie 
feulement  que  ce  coloris  efl  très  infc- 
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rieur  à  celui  de  plufieurs  autres  tableau)^ ,' 
foit  Flamands,  foie  Lombards,  dont  la 
réputation  eft  cependant  médiocre.  On 
ne  pourroit  pas  fentir    la  force  des  ex- 
pre(Î!ons  d'un  tableau  C\   le    coloris  en 
étoitabfolumcnt  faux  &  mauvais.  Quand 
on  dit  que  la  veifification  de  Corneille 
eft  mauvaife  par  endroits ,  on  veut  di- 
re  feulement  qu*  elle  eft  moins  foûte- 
nue  5i  plus  negli^^ée  que  celle  de  plu- 
fieurs Poètes  réputés  des  Artifans   me- 
dipcres.    \Jn  pocme  dont  la  verHfica- 
tion  fei'oit  abiolument  mauvaife,  donc 
chaque  vers  nous  choqueroit ,  ne  par- 
viendioit  jamais  à  nous  toucher.  Car  , 
jip/?.  tih.  comme  le  dit  Quintilien  :  des    phrafes 
^.  cap,  4.  qui  débutent  par  blefter  l'oreille  en  la 
heurtant  trop   rudement  ,  des  phrafes 
qui  pour  ainfî  dire  fe  prefentent  de  mau- 
vaife grâce,  trouvent  la  porte  du  cœur 
fermée-    Nihil  t?jirare  pote]}  in  ajfeCi'nn  ^ 
^Hod  in  an^e  velnt  ^nodam   vefiïbulo  fia^ 
tim  cjp'niit. 

Les  decifions  des  gens  du  métier , 
bien  que  fu jettes  à  toutes  les  illudons 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  laiftent 
point  d'avoir  beaucoup  de  part  à  la 
première-' réputation  d'un  ouvrage  nou- 
veau. En  premier  lieu,  s'ils  ne  peuvent 
pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par  ceux 
c[ui  le  connoilleiic  »  ib  penvenc  empè- 
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cher  beaucoup  de  gens  de  le  connoîcre 
en  les  détournant  de  Taller  voir  ou  de 
le  lire.  Ces  préventions  qu'ils  répan- 
dent dans  le  monde  ont  leur  efFec  du- 
rant un  temps.  En  fécond  lieu  le  public 
prévenu  en  faveur  du  difeernementdes 
gens  du  métier ,  penfe  durant  un  temps 
qu'ils  ayent  meilleure  vue  quelui.  Ain- 
li  l'ouvrage  auquel  ils  veulent  bien  ren- 
dre juftice ,  parvient  bien-toft  à  la  re-. 
putation  bonne  ou  mauvaife  qui  lui  e(l 
due  s  mais  le  contraire  arrive  lorfqu'il 
ne  la  lui  rendent  pas ,  foit  qu'ils  ne  le 
veuillent  pas  faire ,  foit  qu'ils  fe  trom* 
peut  de  bonne  foi.  Quand  ils  fe  par- 
tagent,  ils  detruifent  leur  crédit,  &  le 
public  juge  fans  eux.  C'eft  à  l'aide  de  ce 
partage  qu'on  a  vu  Molière  &  Racine 
parvenir  (I  promptement  à  une  grande 
réputation. 

Quoique  les  gens  du  métier  n*en 
puilfent  pas  impoier  aux  autres  hom« 
mes  aflez  pour  leur  faire  trouver  mau- 
vaifcs  les  chofes  excellentes  ,  ils  peu- 
vent leur  faire  croire  que  ces  chofes 
excellentes  ne  font  que  médiocres  par 
rapport  à  d'autres  L'erreur  dans  la- 
quelle ils  jettent  ain{î  le  public  fur  un 
nouvel  ouvrage  efl;  long-temps  àfedif- 
fiper.  Jufqu'à  ce  que  cet  ouvrage  vien- 
ne à  eftre  connu  généralement,  lèpre- 
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jugé  quela  décidon  des  gens  dumétîef 
a  jette  dans  le  monde  balance  le  fenti- 
ment  des  perfonnes  de  goût  &  defin* 
tereffces  ,  principalement  fi  l'ouvrage 
eft  d'un  auteur  dont  la  réputation  n'efl: 
pas  encore  bien  établie.  Si  l'Auteur  eft 
déjà  connu  pour  un  excellent  Artifan , 
fon  ouvrage  eft  tiré  d'opreiïion  beau- 
coup plûtoft.  Tandis  qu'un  préjugé 
combat  un  autre  préjugé  ,  la  vérité 
s'cchape  de  leurs  mains  ;  elle  fe  mon- 
tre pour  ainfi  dire. 

Le  plus  grand  efFet  des  préjugés  que  * 
les  gens  du  métier  fementdans  le  mon- 
de contre  un  nouvel  ouvrage,  vient  de 
ce  que  les  perfonnes  qui  parlent  d'un 
pocme  ou  d'un  tableau  fur  la  foid'au- 
trui  j  aiment  mieux  en  pafTer  par  l'avis 
des  gens  du  métier,  elles  aiment  mieux  ' 
le  repeter,  qac  de  redire  le  fentiment 
de  gens  qui  n'ont  pas  mis  l'enfeigne 
de  la  piofefîlon  à  laquelle  l'ouvrage 
leffortit.  En  ces  forte<;  de  chofes  où  les 
hommes  ne  croyent  point  avoir  un  in- 
tcreft  tflentiel  à  choilir  le  bon  parti, 
ils  Ce  laiiïent  éblouir  par  une  railon 
qui  peut  beaucoup  fur  eux.  C'eft  que 
les  gens  du  métier  doivent  avoir  plus 
d'expérience  que  les  autres.  Je  di» 
éblouir  ,  car  comme  je  l'ai  expofé,  la 
plupart  des  gens  du  mécier  ne  jugent 
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•oint  par  voye  de  fentiment  ni  en  dé- 
férant au  goût  naturel  perfedionné  par 
les  comparaiions  ôc  par  l'expérience  , 
mais  par  voye  d'analyle.  Ils  ne  jugent 
pas  en  hommes  doués  de  ce  lixiéme 
lens  dont  nous  avons  parlé  ,  mais  eu 
Philofopes  fpeculatifs.  La  vanité  coii* 
tribuë  encore  à  nous  faire  époufer  l'a- 
vis des  gens  du  métier  preferablemenc 
à  l'avis  des  hommes  de  goût  &  de  fen- 
timent. Suivre  l'avis  d'un  homme  qui 
n'a  pas  d'autre  expérience  que  nous  de 
qui  n'a  rien  apris  que  nous  ne  fâchions 
nous  mêmes .  c'eft  reconnoîcrc  en  quel- 
que façon  qu'il  a  plus  d'efprit  que  nous. 
C'eft  rendre  une  efpece  d'hommage  à 
fon  difcernement  naturel.  Mais  croire 
i'Artifan,  déférer  à  l'avis  d'un  homme 
qui  a  fait  une  profefîlon  que  nous  n'a- 
vons pas  exercée,  c'eft  déférer  à  l'art, 
c'eft  rendre  hommage  à  l'expérience. 
La  profeiïîon  de  l'art  en  impofe  mê- 
me tellement  a  bien  des  perfonnes , 
qu'elles  étouffent  du  moins  durant  un 
temps  leur  propre  fentiment  pour  adop- 
ter l'avis  des  gens  du  métier.  Elles  rou- 
giroient  do  fer  eftre  d'un  auis  différent 
du  leur.  Pu^et  enim  dufîritire  &  quafi  _  .  . 
t^.c'taverecitniia  inhit^emu-^  plui  ^^^^-^'^^'libTx.cai^ 
d€^r.  C'ed  donc  avec  bienveillance  pr. 
qu'on  écoute  les  gens  du  métier   qui 
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font  methodiquemenr  le  procès  à  un6 
tragédie  ou  bien  à  un  tableau ,  &  l'on 
retient  même  ce  qu'on  peut  des  termes 
de  l'art.  C'eft  de  quoi  Te  faire  admi- 
rer ou  du  moins  écouter   par   d'autres. 

SECTION    XXVII. 

Si^^n  doit  plus  de  déférence  aux  jw 
gemenîs  des  r cintre ^  qu  ft  ceux  des 
Fo'etcs,  De  l*art  de  recommjlre  la 
mdn  des  Peintres, 

LE  public  écoute  avec  plus  de  pre-» 
vention  les  Peintres  qui  font  le  pro- 
cès à  un  tableau,  que  les  Poètes  qui  font 
le  procès  à  un  pocme.On  ne  fçauroit  que 
louer  le  public  de  diftribuer  ainfi  fa 
confiance.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le 
commun  des  hommes  n'ait  autant  d'in- 
telligence de  la  mécanique  de  la  pein- 
ture, que  de  la  mécanique  de  la  poe» 
fie,  &  d'ailleurs  comme  nous  l'avons 
expofé  au  commencement  de  ces  ellais  , 
les  beautés  de  l'exécution  font  bien  plus 
importantes  dans  un  tableau  qu'elles 
ne  fçauroient  Têtre  dans  un  poème 
François.  Nous  avons  même  dit  que 
les  beautés  de  l'exécution  pouvoienc 
ftules  rendre  un  tableau  preticux.    Or 

ces 
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tes    beautés  le   rendent    bien  fenfibles 
aux  hommes  qui  n'ont  pas  l'intelligen- 
ce de  la  mécanique  de  la  peinture  ,  mais 
ils  ne  font  point  capables  pour  toXd.  de 
juger  du  mérite  du  Peintre.    Pour  être 
capable  de  j'Jger  de  la  louange  qui  lui 
eft  dûcj  il  faut  fçavoir  à  quel  degré  il 
a  aproché  des  Artifans  qui  font  les  plus 
vantés  pour  avoir  excellé  dans  les  par- 
ties où  il  a  réu(îi  lui  même.     Ce  font 
quelques  uns  de  ces  degrés  de  plus  ou 
de  moins  qui  font  la  différence  du  grand 
homme  &  de  l'ouvrier  ordinaire    Voi- 
là ce  que  les  gens    du  métier  fçavent. 
Ainfi  la  réputation  du  Peintre ,  dont  le 
talent  eft  de  rcuiïîr  dans  le  clair  obfcur 
ou  dans  la  couleur  locale  ,  eft  encore 
plus  dépendante  du  fufFrage  de  fes  pairs 
que  la  réputation  de  celui  dont  le  mé- 
rite confifte  dans  l'exprefîîon   des   paf- 
fions  &  dans  les  inventions   poétiques , 
chofes  011  le  public  fe   connoift  mieux 
&  dont  il    juge    &    qu'il  compare  par 
lui-même.   Nous  voyons  aufïï  pari'hif- 
toire  des  Peintres  que  les  coloriftes  font 
parvenus  plus  tard  à  une  grande  répu- 
tation que  les  Peintrescelebres  par  leur 
Pocfie. 

On  voit  bien  qu'en  fuivant  ce  prin- 
cipe je  dois   reconnoiftre  les  gens  du 
métier  pour  eftre  les  juges  auiquels  il 
Tome  11^  Q^ 
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faut  s'en  raporter ,  quand  on  veut  fca-» 
voir  autant  qu'il  eft  pofïïble  quel  Pein- 
tre a  fait  le  tableau,  mais  non-pas  pour 
eftre  les  juges  uniques  du  mérite  de  ce  ta- 
bleau. Comme  les  plus  grands  ouvriers 
en  ont  fait  quelquefois  de  médiocres , 
on  ne  connoilt  pas  l'excellence  d'un  ta- 
bleau dès  qu'on  eonnoift  fon  auteur. 

Quoique  l'expérience  nous  enfeigne 
que  Tart  de  deviner  l'auteur  d'un  ta- 
bleau en  reconnoilTant  la  main  du  maî- 
tre, foit  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  la  Médecine  ,  il  prévient  néan- 
moins le  public  en  faveur  des.décilions 
de  ceux  qui  l'exercent,  même  quand 
elles  font  faites  fur  d'autres  points. 
Les  hommes  qui  admirent  plus  volon- 
tiers qu'ils  n'aprouvent,  écoutent  avec 
foumiuion ,  &  ils  répètent  avec  confian- 
ce les  jugements  d'une  perfonne  qui 
montre  une  connoiifance  diftinde  de 
plufieurs  chofes  où  ils  n'entendent  rien. 
On  jugera  par  ce  que  je  vais  dire  de 
la  certitude  de  ce  talent ,  quelles  bor- 
nes on  doit  donner  à  la  prévention  qui 
nous  cft  naturelle  en  faveur  de  tous 
les  jugements  rendus  par  ceux  qui  l'e- 
xercent avec  autant  de  confiance  qu'un 
jeune  Médecin  donne  des  remèdes. 

Les  Experts  dans    l'art  de  connoître 
la  main  des  grands  Maiilres   ne  fonC 


flirta  Voefte  &  fkr  U  Teinture.  5^5 
bien  d'accord  encr'eux  que  fur  ces  ta- 
"bleaax  célèbres ,  qui ,  pour  parler  ainfî  , 
ont  déjà  fait  leur  fortune  ^  &  donc  couc 
le  monde  içait  l'hiftoire.  Quant  aux 
tableaux  dont  l'état  n'eft  pas  certain  par 
une  tradition  confiante  <5c  non  inter- 
rompue ,  il  n'y  a  quelesnoftres  &  ceut 
de  nos  amis  qui  doivent  porter  le  nom 
fous  lequel  ils  paroillenc  dans  le  mon- 
de. Les  tableaux  des  autres,  &  fur  couc 
les  tableaux  des  concitoyens  ^  font  des 
originaux  douteux.  On  reproche  aux 
uns  de  n'eftre  que  des  coppies  ,  ^  aux 
autres  d'eftre  des  paf}ichis.  L'intereil 
achevé  de  mettre  de  Tincertitade -dans 
les  décidons  d'un  art  qui  ne  lailTc  pas  de 
s'égarer  en  opérant  de  bonne  foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra^ 
ges  5  de  qu'ils  ont  pris  quelques  fois 
iine  coppie  pour  l'original  qu'eux  mê- 
mes avoient  peint.  P^aphael  reconnue 
pour  fon  original  la  coppie  que  Daniel 
de  Volcerre  en.  avoir  f^ite.  En  efîct  quoi 
qu'il  doive  eftre  plus  facile  aujourd'hui 
de  reconnoiftre  la  plume  d'un  homme 
que  fon  pinceau  ,  néanmoins  les  Experts 
en  écrirure  fe  trompent  tous  les  jours. 
Tous  les  jours  ils  font  partagés  dans 
leur  raport. 

Le  contour  particulier  du  traie  avec 

ai) 
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lequel  chaque  homme  forme  les  vîngC* 
quatre  lettres  de  l'Alphabet  ,  les  li'ai- 
fons  de  ces  caraderes ,  la  figure  des  li- 
gnes ,  leur  diftanee  ,  la  perfeverance 
plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter  ,  pour  ainfi 
'dire,  fa  plume  dans  la  chaleur  du  mou- 
vement ,  comme  font  prcfque  tous  ceux 
qui  écrivent  ,  lefquels  forment  plus 
exaâ:ement  les  caractères  des  premières 
lignes  que  ceux  des  autres  lignes,  qh^ 
fin  la  manière  dont  il  a  tenu  la  plume, 
tout  cela,  dis-je  ,  donne  plus  de  prife 
pour  faire  le  difcerncment  des  écritu- 
res que  des  coups  de  pinceau  n'eu  peu- 
vent donner.  L'écriture  partant  d'un 
mouvement  rapide  de  tous  les  organ- 
nes  de  la  main,  elle  dépend  entière*- 
ment  de  leur  conformation  Se  de  leur 
habitude.  Un  caradtere  peiné  devient 
dabord  fufped  d'eftre  contrefait  ,  8c 
l'on  diftingue  facilement  fi  un  caractè- 
re eft  trace  librement  ,  ou  s'il  eft  ce 
qu'on  apelle  fa/ié.  On  ne  connoift  pas 
de  même  fi  des  coups  de  pinceau  font 
étudiés ,  ôc  l'on  ne  demcle  pas  fi  aife- 
ment  Ci  le  coppifte  n'a  pas  retouché  8c 
raccomodé  foutrait  pour  le  rendre  plus 
fcmblable  au  trait  naturel  d'un  autre 
Peintre.  On  eft  maître  en  peignant  de 
foringr Tes  traits   comme  on  veut,  çti 


fur  la  Voèfu  &  fur  la  Pelfstuye.     3^^ 
îepaiïant  defTas  autant  que  les  anciens 
étoient    les   maîtres  de   reformer  leur 
caradere  lorfqu'iis   écrivoient    fur   des 
tablettes  de  cire.   Or  les  anciens  étoient 
fî  bien  perfuadés  qu'on  pouvoit  contre- 
fare  récriture  fur  ces  tablettes ,  parce 
qu'on  pouvoir  en  retoucber  les   carac- 
tères fans  qu'il  y  parût,  que    les  ades 
ne  faifoient  foi  chez  eûx  que  moyen- 
nant rappoficioii  du  cachet  de  celui  qu'ils 
cngageoient.     C'eft  au  foin  des  anciens 
pour  avoir  des  fceaux  qu'on  ne  put  pas 
contrefaire  fans  bien  de  la  peine ,  que 
•  nous  devons  aparament  la  perfedion  où 
fut  porté  de  leur  temps  Tart  de  graver 
les    pierres  qui    fervoient  de  cachets. 
Mais  nonobftant   tant  de   moyens  que 
nos  Experts  peuvent  avoir  pour  difcer- 
ner  nos    écritures ,  leur  art   eft  encore 
ù  fautif  que   les   nations   plus   jaloufes 
de  protéger  l'innocence   que  de    punir 
le-cxime,  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d'admettre  la  preuve   par  comparaifon 
des  écritures  dans  les  procès  criminels  , 
&  dans  les  pays  où   cette   preuve  eft 
reçue,  les  juges   en  dernier  reffort  la 
regardent  plûtoil  comme  un  indice  que 
comme  une  preuve  parfaite.  Que  pen- 
fer  de  l'art  qui  fuppofe  hardiment  qu'on 
ne    puilTe    pas    fi  bien    contrefaire   la 
touche  de  Raphacl  ÔC  du  Poufîîn  qu'il 
ne  le  reconnoiire.  Q^  iij 
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S  E  C  T  I  ON    XXVIII. 

Du  temps  oh  les  Poèmes  é"  les  Tableaux 
jont  apfreùés  à  leur  jujle  'valeur, 

ENfin  le  temps  arrive  ou  le  public 
aprecie  un  ouvrage  non- plus  fur  le 
raport  des  gens  du  métier ,  mais  fuivant 
rimprefïîon  que  fait  cet  ouvrage.  Les 
personnes  qui  en  avoient  jugé  autre- 
ment que  les  gens  de  l'art ,  &  en  s'en  ra- 
portant  au  fentiment  ,  s'entrecommu- 
niquent  leurs  avis  ,  &  l'uniformité  de 
leur  opinion  change  en  perfuaiîon  l'o- 
pinion de  chaque  particulier.  Il  fe  for- 
me encore  de  nouveaux  maîtres  dans 
les  arts  qui  jugent  fans  interefi:  &:  avec 
équité  des  ouvrages  contredits.  Qts 
maîtres  defabufent  le  monde  méthodi- 
quement des  préventions  que  leurs  pré- 
decedeurs  y  avoient  femces.  Le  mon- 
de remarque  encore  de  lui-même,  que 
ceux  qui  lui  avoient  promis  quelque 
chofe  de  meilleur  que  l'ouvrage  dont 
le  mérite  a  efté  contefté ,  ne  lui  ont  pas 
tenu  parole.  Les  contradideurs  obfti- 
nés  meurent  d'un  autre  cofté.  Ainiî 
l'ouvrage  fe  trouve  eftimc  à  fa  valeur 
véritable.^ 


fur  la  Poe  fie  &  fur  la  Teinture.  ^Sf 
Telle  a  efté  parmi  nous  la  deflinée 
Jes  Opéra  de  Quinauk.  Il  étoit  im- 
polTible  de  perfuader  au  public  qu'il  ne 
rue  pas  touché,  aux  reprefentations  de 
Thefée  &  d'Atys,  mais  on  lui  faifoic 
croire  que  ces  Tragédies  écoienc  rem- 
plies de  fautes  groilieres  qui  ne  ve- 
noient  pas  tant  de  la  nature  vitieufe  de 
ce  pocme  que  du  peu  de  talent  qu'a- 
vcit  le  Poète.  Ow  foûtenoit  qu'il  étoit 
facile  de  faire  beaucoup  mieux  que  lui  ^ 
&  que  fi  Ton  pouvoit  trouver  quelque 
chofe  de  bon  dans  Tes  Opéra,  il  nctoic 
pas  permis  ,  fous  peine  d'eftre  réputé 
un  efprit  médiocre  ,  à^Qw  louer  trop 
l'Auteur.  Nous  avons  donc  vu  Quinaulc 
plaire  durant  un  temps  fans  que  ceux 
aufquels  il  plaiioit  ofalfent  foûtenir 
qu'il  fut  un  Pocte  excellent  dans  foii 
genre.  Mais  le  public  s'ctant  affermi 
dans  fon  fentiment  par  l'expérience, 
il  eft  forti  de  l'efpece  de  contrainte  oi\ 
l'on  l'avoit  tenu  ,  &  il  a  eu  la  conf, 
tance  de  parler  enfin  comme  il  penfoit 
déjà  depuis  long-temps.  Il  eft  venu  de 
nouveaux  Poctes  qui  ont  encouragé  le 
public  à  dire  que  Quinault  étoit  un 
homme  excellent  dans  l'efpece  de  poc- 
fie  lyrique  qu'il  a  traitée.  La  Fontaine 
&•  quelques  beaux  efprits  ont  fait  en- 
core  mieux  pour    bien     convaincre  le 
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public  que  certains  Opéra  de  Quînsulc 
fufTenc  des  poèmes  au(îî  excellents  que 
le  peuvent  être  des  Opéra,  Eux  mêmes 
ils  en  ont  faits  qui  fe  font  trouvés  in-* 
ferieurs  de  beaucoup  à  ceux  de  Qui* 
nauli.  Il  y  a  quarante  ans  qu'on  n'ofoic 
dire  que  Quinault  fut  un  Pocce  excel- 
lent en  fon  genre.  On  n'oferoit  dire  le 
contraire  aujourd'hui.  Parmi  les  Opé- 
ra fans  nombre  qui  fe  font  fiiits  depuis 
lui,  il  n'y  a  que  Thetis  <S:  Pelée,  Iphi- 
genie&  l'Europe  Galante  que  le  monde 
mette  à  codé  des  bons  Opéra  de  cet 
aimable  Poète. 

Si  nous  voulons  examiner  l'hiftoire 
des  Pocres  qui  font  l'honneur  du  Par- 
nalTe  François  ,  nous  n'en  trouverons 
pas  qui  ne  doive  au  public  la  fortune 
de  fes  ouvrages.  Les  s:ens  du  métier 
ont  efte  long-cemps  contre  lui.  Le  pu- 
blic a  long-temps  admiré  le  Cid  avant 
que  les  Poètes  voululTent  convenir  que 
la  pièce  fut  remplie  de  chofes  admira- 
bles. Combien  de  méchantes  Criti- 
ques &  de  Comédies  encore  plus  mau- 
vaifes  les  rivaux  de  Molière  ont-ils 
compofées  contre  lui  ?  Racine  a  -  t'il 
mis  au  jour  une  Tragédie  dont  on  n'ait 
pas  fait  une  Critique  qui  la  rabaiiïbit 
au  rang  des  pièces  médiocres  &  qui  con- 
cluoit  à  placer  l'Auteur   daiis    la  clafle 


fur  la  Poëfie  &  fur  la  Peinture.  5^^ 
de  Boyer  &  de  Pradon.  Mais  la  def- 
tinée  de  Racine  a  elle  la  même  que 
celle  de  Qainaulc.  La  prediclion  de 
Monfieur  Defpireaux  fur  les  Tragédies 
de  Racine  s'ell  acomplie  en  Ton  entier. 
I/avenir  équitable  s'eft  foulevé  en  la 
faveur.  Il  en  eft  de  même  des  Pein- 
tres. Aucun  d'eux  ne  parviendroit  que 
long-temps  après  fa  mort  à  la  diftinc- 
tion  qui  lui  ert  due  ,  fi  fa  deftinée  de- 
meuroit  toujours  au  pouvoir  des  autres 
Peintres.  Heureufement  Tes  rivauxn'en 
font  les  maîtres  que  pour  un  temps. 
Le  public  tire  peu  à  peu4e  procès  d'en- 
tre leurs  mains  &  l'examinant  lui-mê- 
me il  rend  à  chacun  la  juftice  qui  lui 
eft  duc. 

"Mais  ,  dira-t-on  ,  fi  ma  Comédie 
tombe, oprimée  des  fiHets  d'une  cabale 
ennemie  :  comment  le  public  qui  n'en- 
tend plus  parler  de  cette  pièce  pourra- 
t'il  lui  rendre  jufcice?  En  premier  lieu, 
je  ne  crois  pas  que  la  cabale  puiffe  faire 
tomber  une  bonne  pièce  ,  quoiqu'elle 
pui(re  la  fifler.  Le  Grondeur  fut  fiflé , 
mais  il  ne  tomba  point.  En  fécond  lieu 
cette  pièce  s'imprime  &"  demeure  aind 
fous  les  yeux  du  public.  Un  homme 
d'efprit  éc  d^une  profeiïion  trop  ferieu- 
fe  pour  eftre  prévenu  contre  fcn  méri- 
te par  un  fuccès  dont  il  n'aura  point 
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entendu  parler ,  la  lit  fans  préjugé,  & 
il  la  trouve  bonne.  Il  le  dit  aux  per- 
fonnes  qui  ont  confiance  en  lui,  qui  la 
lifent  6c  qui  Tentent  la  vérité.  Elles  in- 
forment d'autres  perfonnes  de  leur  dé- 
couverte ,  &  la  pièce  que  je  veux  bien 
fupofer  eftre  tombée ,  revient  ainfi  fur 
Peau.  C'eft  le  terme.  Voilà  une  ma- 
nière de  cent  par  lefquelles  une  bonne 
pièce  à  qui  le  public  auroit  fait  injuf. 
lice  dans  le  temps  de  fa  nouveauté 
pourroit  fe  faire  rétablir  dans  le 
rang  qui  lui  eft  dû.  Mais  ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit  ,  la  chofe  n'arri- 
ve point  &  ]Q  ne  penfe  pas  qu'on  puifl 
fe  me  citer  une  feule  pièce  Françoife 
lejettée  par  le  public  lorfqu'il  la  vit. 
dans  fa  nouveauté  ,  laquelle  le  pu- 
blic ait  trouvée  bonne  dans  la  fuitte  y 
^  quand  les  conjonctures  qui  l'aurojent 
fait  tomber  auroient  efté  chancjées.  Au 
contraire  je  pourrois<:iter  plufieursCo- 
inedies»^:  plufieurs  Opéra  tombés  dans 
le  temps  de  leur  nouveauté  ,  c>f  qui  ont 
eu  le  même  malheur  quand  on  les  a- 
remis  au  Théâtre  lo.  ans  après.  Cepen- 
dant les  cabales  à  qui  l'Auteur  êc  fes 
amis  imputoient  leur  première  chnEe 
écoient  évanouies  quand  on  les  a  re- 
prefentés  pour  une  féconde  fois.  Mais 
le  public  ne  varie  point  daios  fou  feu-: 


fur  la  Pâli  fie  &  fur  la  Peinture,  ^yi 
ument  ,  parce  qu'il  prend  toujours  Je 
bon  parti.  Une  pièce  lui  paroid  tou- 
jours une  pièce  médiocre  quand  on  la 
reprend,  s'il  l'a  jugée  telle  à  la  pre- 
mière reprefentation.  Si  l'on  me  de- 
mande quel  temps  il  faut  au  public  pour 
bien  connoiftre  un  ouvrage  &  pour 
former  fon  jugement  fur  le  mérite  de 
l'Artifan,  je  repondrai  que  la  durée  de 
ce  temps  dépend  de  deux  chofes.  Elle 
dépend  de  la  nature  de  l'ouvrase  &  de 
la  capacité  du  public  devant  lequel  il 
eft  produit.  Une  pièce  de  Théâtre  ,  par 
exemple  ,  fera  plûtoft  prifée  fa  jufte  va- 
leur qu'un  Pocme  Epique.  Le  pu- 
blic s'aileinble  pour  juger  les  pièces  de 
Théâtre  &  les  perfonnes  qui  fe  font 
aiïemblées  s'entrecommuniquent  bien- 
tofl  leur  fentiment.  Un  Peintre  qui 
peint  des  Coupoles  ik  à^i  Voûtes  d'E- 
glife.^ou  qui  fait  de  grands  tableaux 
deftmés  pour  eftre  placés  dans  tous  les 
lieux  où  les  hommes  ont  coûtum.c  de  fe 
rafîbmbler,  eft  plûtoft  connu  pour  ce 
qu'il  eft  que  le  Peintre  qui  travaille  à 
des  tableaux  de  chevalet  deftinés  pour 
eftre  renfermés  dans  les  apartemcms 
des  particuliers. 


C^v. 
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SECTION     XXIX. 

^j^'il  cfi  des  pays  où  les  ouvrages  [ont 
flûtojl  apreûés  à  leur  valeur 
que  dans  d^ autres» 


EN  fécond  lieu  le  publie  n*eft  pas 
également  éclairé  dans  tous  les  pais 
Il  en  eft  où  les  gens  du  métier  peuvent 
le  tenir  plus  long  -  temps  dans  l'erreur 
qu'ils  ne  le  peuvent  faire  en  d'autres 
contrées.  Par  exemple  ,  les  tableaux 
expofés  dans  Rome  feront  plûtoft  apre- 
tiés  à  leur  jufle  valeur  que  s'ils  étoienc 
expofés  dans  Londres  ou  dans  Paris. 
Les  Romains  nailTent  prefque  tous  avec 
beaucoup  de  fenfibilité  pour  la  Peintu- 
re &  leur  goût  naturel  a  encore  des 
occafîons  fréquentes  de  fe  nourtir  & 
de  fe  perfeAionner  par  les  ouvrages 
excellents  qu'on  rencontre  dans  les  Egli- 
fes  ,  dans  les  Palais  &  prefque  dans 
toutes  les  Maifons  où  l'on  peut  entrer. 
Les  mœurs  &  les  ufiges  du  pays  y 
laiiïenc  encore  un  grand  vuide  dans  les 
journées  de  tout  le  monde,  même  dans 
celles  de  ces  Artifans  condamnés  ail 
leurs  à  un  travail  qui  n'a  gueres  plus 


fur  U  Toe/ie  &  fur  la  Peinture,  5^73 
'<3e  relâche  que  le  travail  des  Danaï^ 
des.  Cette  inaélion  ,  l'occafion  conti- 
nuelle de  voir  de  beaux  tableaux ,  & 
peut-être  aufTi  la  fenfibilité  des  organ- 
nés  plus  grande  dans  ces  contrées  là 
que  dans  des  pays  froids  &  humides  ^ 
rendent  le  goût  pour  la  Peinture  II  gê- 
nerai à  Rome  qu'il  eft  ordinaire  d'y 
voir  des  tableaux  de  prix  jufques  dans 
les  boutiques  des  Barbiers ,  &  cqs  Mef- 
fîeurs  en  expliquent  avec  emphafe  les 
beautés  à  tous  venants ,  pour  fatisfaire 
à  la  necefîîté  d'entretenir  le  monde, 
que  leur  profeflion  impofoitdès  le  tems 
d'Horace..  Enfin  dans  une  nation  in- 
duftrieufe  «Se  capable  de  prendre  toute 
forte  de  peine  pour  gagner  fa  vie  fans 
travailler  aflTidument,  il  s'eft  formé  un 
Peuple  entier  de  gens  qui  cherchent 
à  faire  quelque  proffit  par  le  moyen 
des  tableaux. 

Ainfi  le  Public  de  Rome  efl:  prefque 
compofé  en  entier  de  connoiileurs  en 
Peinture.  Ils  font,  fi  Ton  veut,  la  plu- 
part des  connoifleurs  médiocres  ,  mais 
du  moins  ils  ont  un  goût  de  comparai- 
fon  qui  empêche  les  gens  du  métier  de 
leur  en  impofer  aullî  facilement  qu'ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  Pu- 
blic de  Rome  n'en  fçait  point  afTez 
pour  réfuter  méthodiquement  leurs  faux 
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raifonnements  ,  il  en  fçait  aflTez  cfci 
moins  pour  en  fentir  Terreur  ,  &  il  s'in- 
forme après  l'avoir  fentie  de  ce  qu'il 
faut  dire  pour  la  réfuter.  Les  gens  du 
métier  deviennent  même  plus  circonf^ 
peds /orfqu'ils  Tentent  qu'ils  ont  affaire 
avec  des  hommes  éclairés.  Ce  n'effc 
point  parmi  les  Théologiens  que  les 
Novateurs  entreprennent  de  faire  des 
Profelites  de  bonne  foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome 
parvient  donc  bien-tofl  à  la  réputation 
dont  il  eft  digne,  principalement  quand 
il  cft  Italien.  Les  Italiens  prefqueauiïi 
amoureux  de  la  gloire  de  leur  nation 
que  les  Grecs  le  furent  autrefois ,  font 
très  jaloux  de  cette  illuftration  qu'un 
Peuple  s'acquiert  par  les -beaux  arts. 
Tout  Italien  devient  donc  un  Peintre 
pour  les  tableaux  d'un  Peintre  étranger. 
Il  plaint  même  ,  pour  ainfi  dire,  les 
idées  capables  de  faire  beaucoup  d'hon- 
neur à  rinventeur,d'e(tre  nées  dans  d'au- 
tres cerveaux  que  dans  les  cerveaux  de 
fcs  compatriortes.  \]\\  de  mes  amis  fuc 
le  témoin  oculaire  de  l'aventure  que 
je  vais  raconter. 

Perfonne  n'ignore  les  malheurs  de 
Bellizaire  ,  réduit  à  demander  l'aumône' 
fur  les  grands  chemins  après  avoir  fou^ 
vent  commandé  en  chef  les  armées  de 


/krIaPoefie&  fitrla  Peinture.     37^ 
l Empereur    Juftinien,    Vandyck  a  faic 
un  grand  tableau  de  chevalet  &  où  cet 
infortuné  General  eft  reprefenté  dans  la 
pofture  d'un  Mandiant  qui  tend  la  main 
aux  paiîants.    Chacun   des   perfonnages 
qui  le   regardent  y  paroift  ému  d'une 
compaiïîon   laquelle  porte  le  caractère 
de  l'âge  &  de  la    condition  de  celui  qui 
la  temo'gne.   Mais  on  attache  d'abord 
fes  regards  fur  un  Soldat  dont  le  vifa- 
ge  &    l'attitude  font  voir  un   homme 
plongé  dans  la   rêverie  la  plus  fombre 
à  la  vue  de  ce  guerrier  tombé  dans  ia 
dernière  mifere  d'un  rang  qui  fait   tout 
l'objet  de  Ton  ambition.    Ce   perfonna- 
ge  eft  1]  parlant  qu'on  croit  lui  enten- 
dre dire  :  Voilà   quelle  fera  peut-eftre 
ma  deftinée  après  quarante  campagnes. 
Un    Seigneur   de   la    grande    Bretagne 
étant  à  Rome,  où  il  avoit  porté  ce  ta- 
bleau ,    le   fit    voir'  à  Carie  Maratte. 
Quel   dommage  ,   dit  ce   Peintre ,  par 
nne  de  ces    faillies    qui  font  avec  un 
trait    la    peinture  du   fond   du   cœur  , 
qu'un  Ultramontain  nous  ait   prévenu 
dans  cette  invention. 

Comme  le  préjugé  des  Français  cfl: 
en  faveur  des  Etrangers  où  il  ne  s'agit 
pas  de  cuifine  &  de  bon  air ,  celui  des 
Italiens  eft  contraire  aux  Ultramon- 
tains.  Le  François  fupofe  d'abord  TAr- 
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tifaii  étranger  plus  habile  que  Ton  con- 
citoyen ,  Se  il  ne  revient-  de  cette  er- 
reur ,  quand  il  s*eft  abufé,  qu'après  pkw 
fleurs  comparaifons.  Ce  n'eft  pas  lans 
peine  qu'il  confent  d'eftimer  un  Arti- 
fan  né  dans  le  même  pays  que  lui ,  au^ 
tant  qu'un  Art i fan  né  à  cinq  cens 
lieues  de  fa  patrie.  Au  contraire ,  la 
prévention  de  Tlcalien  eft  contraire  à 
tout  Etranger  qui  profelTe  les  arts  li- 
béraux. Si  l'Italien  rend  juftice  à  l'E- 
tranger,  c'efl:  le  plus  tard  qu'il  lui  efl: 
poflible.  Ainfi  les  Italiens ,  après  avoir 
négligé  long-tcms  le  Poulîinle  reconnu- 
rent enfin  pour  un  des  grands  Maîtres  qui 
jamais  ait  manié  le  pinceau.  Ilsontaudi 
rendu  juftice  au  génie  de  Monfieur  le 
Brun.  Après  l'avoir  fait  Prince  de  l'A- 
cadémie de  Saint  Luc  ,  ils  parlent  en- 
core avec  éloge  de  fon  mérite ,  en 
apuyant  un  peu  trop  néanmoins  fur  la< 
foiblefle  du  coloris  de  ce  grand  Poctej. 
quoi  qu'il  vaille  mieux  que  celui  de  biea 
des  grand  Maîtres  de  l'Ecole  Romaine. 
'Lqs  Italiens  peuvent?  fe  vanter  de  leur 
circonfpedion ,  &  les  François  de  leur 
hofpitalité. 

Le  Public  ne  fe  connoift  pas  en  Pein- 
ture à  Paris  autant  qu'à  Rome.  Les 
François  en  gênerai  n'ont  pas  le  fenti- 
nient  intérieur  aufE  vif  que  les  Italiens 
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La  différence  qui  efl:  entr'eux   eft  déjà 
{enfible  dans   les   peuples  qui  habitent 
aux   pieds  des  Alpes  du  cofté  des  Gau^ 
les  &  du  cofté  de  l'Italie,  mais  elle  eft 
encore  bien  plus  grande  entre  les  na- 
turels de  Paris  &  les  naturels  de  Rome* 
Il  s'en  faut  encore  beaucoup  que  nous 
ne  cultivions  autant  qu'eux  la  fenfibi- 
lité  pour  la  Peinture,  commune  à  tous 
les  hommes.    Généralement  parlant  on 
n'acquiert  pas  ici  auiïl  bien  qu'à  Rome 
le  'goût   de  comparaifon.    Ce  goût   fe 
forme  en  nous  mêmes  &  fans  que  nous 
y  pendons  par  une  douzaine  de  beaux 
tableaux  qui   s'impriment  dans    noflre 
imagination  encore  jeune.     Or  ces  ta- 
bleaux dont  le  mérite  eft  décidé  &  donc 
le  rang  eft  certain,  fervent ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi ,  de  pièces  de  com- 
paraifon, lefquelles   donnent  le  moyen 
de  juger  fainement  à  quel   point  l'ou- 
vrage nouveau   qu'on   expcfe  fous  nos 
yeux  aproehe  de  la  perfedion   où  les 
autres   Peintres    oj:t    atteint  ,    &   dans 
quelle  claiTe  il  eft  digne  d  eftre   placé. 
L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui  nous 
eft  toujours  prefente,  produit  une  par- 
tie de  l'effet   qp.e   les  tableaux   mêmes 
-feroient ,  s'ils  étoient  à  cofté   de  celui 
dont  nous  voulons  difcerner  le   mérite 
5c  coiinoiftre  le  ran^.     La  différence 
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qui  peut  fe  trouver  entre  deux  tableaut 
expofés  à  coftc  l'un  de  l'aune,  frappe 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  ftupides. 

Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  coni- 
paraifon  qui  fait  juger  du  tableau  pre- 
fent  par  le  tableau  abfent,  il  faut  avoir 
efté  nourri  dans  le  fein  de  la  Peinture, 
Il  faut  principalement  durant  la  jeu- 
ïiefle  avoir  eu  des  occalions  fréquentes 
de  voir  des  tableaux  d^ns  une  aiïiete 
d'efprit  tranquille.  La  liberté  d'efpiit 
n'eft  gueres  moins  necelTaire  pourfentir 
toute  la  beauté  d'un  ouvrage  que  pour 
le  compofer.  Pour  eflrc  bon  fpectatear 
il  faut  avoir  cette  tranquillité  d'ame 
qui  ne  naît  pas  de  l'épuifemc-nt ,  mais 
bien  de  la  fcrenité  de  rimaginaiion, 

^loAdri      Thâdri  libellos    légère  fi  defideras  , 
'  i  c  0'  y^çgj  oportet  Futjche  À  negoîijs 

^t  liber  animus  fentiat  vim  carminis* 

Or  nous  vivons  dans  une  fuitte  con- 
tinuelle de  plaifirs  ou  d'occupations  tu- 
multueufes  qui  ne  lailTentprefque  point 
de  vuide  dans  les  journées  &  qui  nous 
tiennent  toûjour^oudiffipés  ou  fatigués. 
On  peut  dire  de  nous  ce  que  Pli- 
ne difoit  des  Romains  de  fon  temps , 
un  peu  plus  occupés  que  les  Romains 
d'aujourd'hui,  quand  il  fe  plaint  de  la 
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légèreté  de  l'attention  qu'ils  donnoient  Htfl.lii' 
aux  fuperbes  tableaux,  dont  plufieurs  ^^' ^"/'î* 
Portiques  étoienc  ornés.  Magni  nego^ 
lïoram  ojjicïoriimcjiie  acervi  abditciint 
omnes  a  conîemplatione  talium  ,  ^uoniam 
oùo forum  &  in  magno  loci  filenno , 
d^îA  aimlr.mo  talh  eft.  Nôtre  vie  e(ï 
un  perpétuel  embaras  ,  ou  bien  pour 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos  befoins  qui  font  fans  bornes ,  ou 
bien  pour  la  maintenir  dans  un  pays  oà 
il  n'eft  pas  moins  difficile  de  confer- 
ver  fon  bien  que  d'en  acquérir.  Les 
plaifirs  qui  ion^i  encore  plus  vifs  &  plus 
fréquents  icy  que  par  tout  ailleurs, 
fe  taifiiTent  du  temps  que  nous 
laifTent  les  occupations  que  la  fortune 
nous  a  données ,  ou  que  noftre  inquié- 
tude nous  a  faic  rechercher.  Bien  des 
courtifans  ont  vécu  trente  ans  à  Ver- 
failles  ,  pafTant  régulièrement  cinq  ou 
fix  fois  par  jour  dans  le  grand  Apar- 
tement ,  à  qui  l'on  feroit  encore  acroire 
que  les  Pellerins  d'Emaus  font  de  le 
Brun»,  &:  que  les  Reines  de  Perfe ,  aux 
pieds  d'Alexandre,  font  de  Paul  Vero- 
nefe.  Les  François  me  croiront  fans 
peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa 
réputation  durant  un  fi  long- temps  avant 
que  d'en  jouir.    Le  Pouflin    que  nous 
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Tanrons  tant  aujoard'hui  fut  mal  fou^ 
tenu  par  le  public  lorlque  dans  Tes  plus 
beaux  jours  il  vinc travailler  en  France, 
mais  quoi  qu'un  peu  tard ,  les   perfon- 
nes  dcliiitereirées  ik  dont  Tavis  eft  con- 
forme à  la  vérité  le  reconnolifent,  & 
prenant   confiance   dans  un    Tentiment 
qu'elles   voient    eftre   le  fentiment  du 
plus  grand  nombre  ,  elles  fe  foulevent 
contre  ceux  qui  voudroient  faire  mar- 
cher de  pair  deux  ouvriers  trop  inégaux. 
L'un  monte  d  un  de^ré   toutes  les  ai>- 
nées  tandis  que  l'autre  defcend  d'un  de- 
gré ,  &  ces  Artifans  fe  trouvent  enfin- 
places  à  une  telle  diftance   que  le  pu- 
blic defabule  s'étonne  de   les  avoir  vir 
à    cofté    l'un    de   l'autre.    Concevons- 
nous  aujourd'hui  qu'on  ait  mis  durant 
un  temps  Monfieur  Mignard  à  cofté  ddr 
l^onfieur  le  Brun  ?  Peut- eftre  que  nous 
ferons  aufli   furpris    dans    vingt  ans  , 
quand  nous  viendrons  à  faire  reflexion 
uir  les  paralelles  qui  fe   font  encore 
aujourd'hui. 

La  même  chofe  eft  arrivée  dans  l'E- 
cole d'Anvers  ,  où  le  public  n'eft  pas 
plus  connoilTeur  en  Peinture  qu'à  Pa- 
ris. Quand  Vandyck  n'avoit  pas  encore 
travaillé  en  Angleterre,  les  autres  Pein- 
tres lui  donnoient  des  rivaux  que  le  pu- 
blic abufé  croyoit  voir  marcher  à  Tes 
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coftés.   Mais  cette  diftancc  paroît  in- 
finie  anjourd'hui  ,    parce   que   chaque 
jour  l'erreur  a  perdu  un  Parcifan ,  ôc  la 
vérité  en  a  gagné  un.    Lorfque  l'Eco- 
.  le  de  Rubens  écoit  dans  fa  force,  les 
Dominiquains  d'Anvers  voulurent  avoir 
quinze    grands  tableaux   de    dévotion 
pour  orner  la  nef  de  leur  Eglife.   Van* 
;  dyck  content  du  prix  qu'on    propofoic 
fe  prefenta  pour  les  faire  tous.    Mais 
:  les  autres  Peintres  firent  fugerer  à  ces 
!  bons  Pères  de   partager    l'ouvrage    & 
!  d'employer  douze    des   Elevés  de   Ru- 
bens ,  qui  paroilloient  eflre  à  peu  près  de 
la  même  clanfe.    On  leur  fit  entendre 
que    la  diverfité    des   mains     rendroit 
la  Tuitte  de  ces  tableaux  plus  curieufe, 
&■  que    l'émulation  obligeroit    encore 
chaque  Peintre  à  fe  fur pa (Ter  lui-mê- 
me dans  un  ouvrage  deftiné  pour  eflre 
comparé  perpétuellement  avec  les  ou- 
îvrages  deïes  concurrents.   Des  quinze 
tableaux  Vandyk  n'en  fit    que   deux, 
qui  font  la  flagellation  &:  le  Portement 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  qu'avec 
indignation  aux  rivaux   qu'on   donnoi; 
alors  à  Vandyck. 

Comme  nous  avons  vu  en  France 
plus  de  Poctes  excellents  que  de  grands 
Peintres ,  le  goût  naturel  pour  la  Poc- 
fie  a  eu  plus  d'occafions  de  s'y  culti*;, 
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ver  que  le  goûc  naturel  pour  la  Pein- 
ture, Si  les  beaux   tableaux  font  pref- 
que   tous  renfermés  à    Paris   dans  des 
lieux  où  le  public  n'a  pas  un  libre  ac- 
cès ,  nous   avons   des  théâtres  ouverts 
à  tout  le  monde  ou  l'on  peut  dire,  fans 
craindre  le  reproche  de  s'être  laide  aveu- 
gler par  le   préjugé   de  nation  prefquc 
au(îi  dangereux  que  l'efprit  de  Sede, 
qu'on  reprefente  les  meilleures    pièces 
de  théâtre  qui  ayent  eftés  faites  depuis 
le  renouvellement  des  lettres.  Les  étran- 
gers n'adoptent  point  les  Comédies  &c 
les    Tragédies   des  autres  nations  avec 
le  même  emprefTement  ni  le  même  ref- 
pect  pour  les  Auteurs  ;  qu'ils  adoptent 
les   noitres.    Les   étrangers    traduifenc 
nos  Tragédies  &c  nos  Comédies ,  mais 
ils  fe  contentent  d'imiter  celles  des  au-» 
très  nations.     La    plupart    des    jeunes 
gens  fréquentent  les  Théâtres  enFran^- 
ce  8c  fans  qu'ils  y  penfent ,  il  leur  de* 
meure  dans  la  tefte  une  infinité  de  pie^ 
ces  de  comparaifon   &  de   pierres   dç 
touche.   Les  femmes  hantent  nos  fpec^ 
tacles  aufïï  librement  que  les  hommes 
&  l'on  parle  fouvent  dans  le  monde  de 
Pocfie  èc  principalement  de  Pocfie  Dra- 
matique.   Ainfi  le  public  en  fçait   aiîez 
pour  faire  une  prompte  juftice  des  mau 
vais  Pocmes,  «Se  pour  foûtenir  les  bonj 
contre  la  cabale. 
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La  juftice  que  le  public  rend  au^ 
ouvrages  qui  fe  publient  par  la  voye  de 
l'impceiïïon,  peut  bien  fe  faire  atten- 
dre durant  quelques  mois,  mais  ceux 
qui  paroi! fent  fur  le  Théâtre  ont  plû- 
toft  rempli  leur  deflinée.  Il  n'y  auroic 
rien  de  certain  en  vertu  des  lumières 
Humaines ,  Ç\  quatre  cens  perfonnes  qui 
#*entrecommuniquent  leur  fenriment, 
pouvoient  croire  qu'elles  font  touchées 
quand  elles  ne  le  font  pas ,  ou  fi  elles 
pouvoient  eftre  touchées  fans  qu'on  leur 
eut  prelenté  un  objet  •réellement  inte- 
r-elfant.  Véritablement  le  public  ne 
icauroit  faire  fi-toft  la  différence  du 
bon  à  l'exquis.  Ainfi  le  public  ne  loue- 
ra point  d'abord  une  Pièce  comme 
Phèdre  autant  qu'elle  le  mérite.  Il  ne 
fçaurcit  concevoir  tout  le  prix  de  l'ou- 
vrage qu'après  f  avoir  vu  plufieurs  fois, 
ni  lui  donner  la  prééminence  dont  il 
^ll  digne  qu'après  avoir  comparé  du- 
rant un  temps  le  plaifir  qu'il  lui  fait, 
avec  le  plaifir  que  lui  font  ces  ouvra- 
ges excellents  qu'une  longue  aprobatiou 
â.  confacrés. 
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SECTION    XXX. 

OhjeBion  tirée  des  bons  ouvrages  que  le 
FuhUca  paru  defaprouvery  comme  des 
mauvah  qutl  loué  »  CT  réponse  h 
(être  ohje^iion, 

ON  dira  qu'on  voit  quelquefois  une 
mauvaife  farce  ,  une  Thalie  bar- 
bouillée amufer  le  public  durant  long- 
temps ,  &  s'attirer  encore   des  fpeda- 
teurs    à  la    vingtième    reprefentation. 
Mais  le  public  qui  va  voir  ces   farces 
durant   la  nouveauté  ,    vous  repondra 
lui-même  qu*il  n'en  ell  pas  la  duppe, 
&  qu'il  connoifl  le    peu    de  valeur  de 
ce  Comique  des  Halles.    Il  vous  dira 
dans  le  lieu  même ,  qu'il  met  une  dif- 
férence immenfe  entre  ces  pièces  &  le 
Mifantrope  ,  &  qu'il  n'y  vient  que  pour 
voir  un  Adeur  qui  réuflit  dans  quelque 
perfonnage  bizarre ,  ou  bien  une  fcene 
qui  aura  du  raport  avec  une   avanture 
dont  il  eft  parlé  dans  le  monde.    Audi 
dès  que  le  temps  de  la  nouveauté  s'eft 
écoulé*  dès  que  la  conjondure  qui  foiL- 
tenoit  la  pièce  eft:  palTée,  le  public  ou- 
blie pleinement  ces  farces ,  &  les  Co- 
médiens 
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mediens  qui  les  ont  jouées  ne  s'enfou- 
vicnnenc  plus ,  ce  qui  prouve , 

Olim  cùm  fietit  neva.  ^^^^' 

m  m      ^         ^        r  PbcrtTf, 

ASioris  opéra  magts  Jtetijfe  quaM  Jua.  ^^^^ 

Mais,  ajoûccra-t'on ,  le  fuccès  du  Mi- 
famrope  fuc  incertain  durant  un  temps. 
La  Phèdre  de  Pradon ,  que  le  public 
méprife  tant  aujourd'hui  ,  &c  pour  dire 
encore  plus ,  qu'il  a  fi  parfaitement  ou- 
blié ,  eut  d'abord  un  fuccés  égal  à  celui 
de  la  Phèdre  de  Racine.  Pradon  du- 
rant un  temps  eut  autant  de  fpefbateurs 
à  PHotel  de  Guenegaud  ,  que  Racine 
çn  avoit  à  THôcel  de  Bourgogne.  Ces 
deux  Tragédies ,  qui  .parurent  dans  le 
même  mois ,  luttèrent  durant  plufieurs 
jours  avant  que  l'excellente  eut  terrafïé 
la  mauvaife. 

Quoique  le  Mifantrope  foit  peut  être 
la  meilleure  Comédie  que  nous  ayons 
aiijourd'hui ,  on  n'eft  pas  furpris  néan- 
moins que  le  public  ait  hezité  durant 
quelques  jours  à  Tavouer  pour  excel- 
lente »  &  que  le  iuffrage  gênerai  n'aie 
efté  dàclaré  en  fa  faveur  qu'après  huit 
ou  dix  reprefentations  ,  quand  on  fait 
reflexion  aux  circonftances  où  Molière 
la  joua.  Le  monde  ne  connoilfoitgue- 
res  alors  le  genre  de  Comique  noble  qui 
Tomç  IL  R 
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commet  eufcmble  des  caraderes  vrais,  \\ 
mais  différents,  de  manière  qu'il  enre-  .|i 
fuite  des  incidents   divertilfaats  ,  fans    fi 
que  les  perfonnages  ayent  fongcs  à  être    |s' 
plaifants.   Jufques  là,  pour  ainfi  dire, 
on  n'avoit  pas  encore   diverti  le  public    i 
avec  des  vifages  naturels.   Ainfi  le  pu-    ' 
blic  accoutumé  depuis  long-temps  à  un 
Comique   grofîîer   ou    Giff^i^.nrefljue    qui 
Tentretenoit  d'avaniures  balles  ou  Ro- 
manefques ,  &  qui  ne    faifoit    paroitre 
fur  la  fcene  que  des  plaifants  barbouil-     ^ 
lés  &c  grotefques ,  fut   furpris  d'y  voir 
une  Mufe  qui  fans  mettre  demafqueà     | 
grimace  fur  le  vifage  de  fes  aâ:eurs,ne     • 
laidoit  pas  d'en  faire  des  perfonnages     j 
de  Comédie  excellents.    Les  rivaux  de     1 
Molière  juroient  en  même  temps  par     | 
la  connoiflance  qu'ils  avoient  du  Théâ- 
tre, que  ce  nouveau    genre  de  Comé- 
die ne  valoit   rien.    Le   public  hezita 
donc  durant  quelques  jours.  Il  ne  fça- 
voit  s'il    avoit  eu   tort   de   croire  que 
JodeUt  Mahre  &    P^alet  ^  &c    Dorijaphct 
d*Armeme  ,  fuffent  dans   le  bon  coût,     i 
Mais  après  un   certain  nombre  de  re- 
prefentations,  le  monde  comprit  que  la 
manière  de  traiter  la  Comédie  en  Phi- 
lofophe  moral  ctoit  la  meilleure,  &  laif- 
fant   parler  contre  le    Mifantrope   les 
Poçt9s  jaloux,  toujours audi peu  çroya- 
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tles  fur  les  ouvrages  de  leurs  concur- 
rents que  les  femmes  fur  le  mérite  de 
leurs  rivales  en  beauté  ,  il  en  eft  venu 
avec  un  peu  de  temps  à  l'admirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  e:^quis  ,  cel- 
les dont  nous  avons  die  qu'elles  avoienc 
la  vue  meilleure  que  les  autres ,  prévi- 
rent même  d'abord  quel  parti  le  public 
prendroit  avant  peu  de  jours.    On  fçaiE 
les  louanges  que  Monfîeur  le  Duc  de 
Montauzier  donna  au  Mifantrope  après 
la  première  reprefentation.    Deiprcaux 
après   avoir  vu  la  troifiéme  ,  foûtint  à 
Racine^  qui  n'écoit  point  fachi  du  dan- 
ger où  la  réputation  de   Molière  fem- 
bloit  eftre  expofée,  que  cette  Comédie 
aurait  bien- tôt  un  fuccès  des  plus  heu- 
reux.   Le  public  juftifia  bien  la  prédic- 
tion de  l'Auteur  de  l'Art  Poétique,  & 
depuis  long  temps  les   François   citent 
le  Mifantrope  comme  l'honneur  de  leur 
Scène  Comique.     C'eft   la  pièce  Fran- 
çoife  que  nos  voifins  ont  acoptée  avec 
la  plus  grande  prédilecl;ion. 

Quant  à  la  Phèdre  dé-  Pradon,  on  fe 
fouvient  encore  qu'une  cabale  compo- 
fée  de  plufieurs  autres  dans  lefquelles 
encroientdes  perfonnes  également  con- 
fiderables  par  leur  cfprit  &  par  le  rang 
qu'elle;;  tenoient  dans  le  monde,  avoit 
confpiré  pour  élevef  la  Phèdre  de  Pia- 
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don  &  pour  humilier  celle  de  Racine. 
La  conjuracion  du  Marquis  de  Bedmar 
contre  la  Repablique  de  Venife  ,  ne 
fut  pas  conduite  avec  plus  d'artifice, 
ni  fuivie  avec  plus  d'a6civité.  Qu'opé- 
ra cependant  cette  conjuration  >  Elle  fie 
aller  un  peu  plus  de  monde  à  la  Tra- 
gédie de  Pradon  qu'il  n'y  en  auroitctc, 
par  le  motif  feul  de  voir  comment  le 
concurrent  de  Racine  avoir  traité  le 
même  fujet  que  ce  Poète  ingénieux. 
Mais  cette  fameufe  confpirationne  fçûc 
pas  empêcher  le  public  d'admirer  la 
Phèdre  de  Racine  après  la  quatrième 
reprefentation.  Quand  le  fuccès  de  ces 
deux  Tragédies  fembloit  égal ,  à  comp- 
ter le  nombre  des  perfonnes  qui  pre- 
noient  des  billets  à  l'Hôtel  de  Guene- 
gaud  &  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  on 
voyoit  bien  qu'il  ne  l'étoit  pas  àc% 
qu'on  écoutoil  le  fentimentdeceux  qui 
fortoient  de  ces  Hôtels ,  où  deux  Troup- 
pes  réparées  jouoient  alors  la  Comédie 
Françoife.  Au  bout  du  mois  cette  om- 
bre d'égalité  difparut  ,  &  l'Hôtel  de 
Guenegaud  ,  où .  l'on  reprefemoit  la 
pièce  de  PradoUjdevintdefert.On  fçait 
tes  vers  de  Defpreaux  fur  le  fuccès  du 
Cid  de  Corneille. 

E»  vmin  contre  le  Cid  un  Uinijîre  fe  ligue 
J»M(  fsris  four  Ckimem  a  les^eux  deRfidrJ^ut^ 
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J*ai  allégué  déjà  les  Opéra  de  Quinaulc, 
&  je  penfe  en  avoir  dit  allez  pour  fai- 
re convenir  du  moins  inceriearcment 
ceux  de  nos  Poètes  Dramatiques  dont 
les  pièces  n*onjt  pas  réufïï ,  que  le -pu- 
blic ne  profcrit  que  les  mauvais  ouvra- 
ges. Si  Ton  peut  leur  apliquer  le  vers 
de  Juvenal. 

H4Hd    ttuntn    invideas    vati     i^Htm   pulpita 
fttfcunt. 

C^eft  par  d*autres  raifons  qui  ne  ÇoïLt 
pas  du  fujet  que  je  traite  icy. 

On  pourroit  objeder  que  les  Grecs 
^&  les  Romains  rendirent  fouvent  dans 
leurs  Théâtres  des  Sentences  injuftes  & 
qu'ils  infirmèrent  dans  la  fuite.  Mar- 
tial dit ,  que  les  Hommes  athéniens  dé- 
nièrent fouvent  le  prix  aux  Comédies 
de  Menandre, 

Rzra  çoronsto  pUufere  Theatra  Men(tndr9, 

Des  Auteurs  cités  par  Aulugelle  avoient  ^-^  i^. 
écrit  que  des  cent  Comédies  compo-  cdp.  4. 
fées  par  Menandre  il  n'y  en  avoir  eu 
que  huit  ailez  heureufes  pour  rempor- 
ter le  prix  que  les  Anciens  donnoienc 
au  Poète  qui  avoit  fait  la  meilleure 
pièce  de  celles  qui  fe  reptefentoient  à 
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l'occafion  d^  certaines  foleiTjnitcs.  Nous 
aprenons  encore  d'Aulugelle  qu'Euripi- 
de ne  vit  couronner  que  cinq  Tragé- 
dies de  foixantc  6c  quinze  qu'il  avoir 
comporées.  Le  public  (pulevé  contre 
l'Hecyre  de  Terence  les  premières  fois 
qu'elle  fiic  reprefentée,  ne  permit  pas 
aux  Comédiens  de  Tachever, 

Aulugelle  &  Martial  ne  difent  point 
que  les  Tragédies  d'Euripide  ni  les  Co- 
médies de  Menandre  ayent  efté  jugées 
mauvaifes  ,  mais  bien  que  d'autres  pie- 
ces  plurent  d'avantage.  Si  nous  avions 
ces  pièces  vi<5^oricures  peut  être   démê- 
lerions    nous    ce    qui   put    éblouir  le 
fpedateur.  Peut-être  mcme trouverions 
nous  que  le  fpe<fiateurauroit  bien  jugé. 
Quoique  le  grand  Corneille  foit  géné- 
ralement parlant  bien  TuperieuràRotrou, 
n'y  a-t'il  point  plufieurs  Tragédies  de 
Corneille,  je  n'en  ofe  dire  le  nombre  , 
qui  perdroient  le  prix  contre  le  Ven- 
ceflas  de  Rotrou  au  jugement  d'une  af- 
femblce  équitable.    De   même,  quoi- 
que Menandre  eut  fait  quelques  Comé- 
dies qui  le  rendoient   fuperieur  à  Phi- 
lemon  ,   un  Poète  dont   les  pièces  ga- 
gnèrent fouvent   le  prix   fur  celles  de 
Menandre,  ne  Ce  peut  il  pas  que  Phile- 
mon  en  eut  fait  pludeurs  qui  meritafTenc 
ïTiieux  le  prix  que  certaines  Comédies 


fkrUPoefie&fïirla  Velnture.  3^1 
de  Menandrc.  Qaintilien  nous  die  que 
ies  Athéniens  n'eurent  qu'un  tort  a  l'é- 
gard de  Philemon  ,  ce  fut  de  l'avoir 
préféré  trop  fouvent  à  Menandre.  Ils 
auroienr  eu  raifon  s'ils  fe  fuifent  con- 
tentés de  lui  donner  la  féconde  place. 
Au  jugement  de  tout  le  monde  il  me- 
ricoit  de  marcher  immédiatement  après 
lui.  Phiiemon  ^ui  ut  pravis  fui  temporis  inJlJih  s» 
judicils  MtnAnit-o  f^pe  praiatus  efl ,  ita 
ton pn fit  ùmmurà  tnçrult  cy^dï  fecimdus, 
Apulée  parle  de  ce  même  Philemon  dans 
le  fécond  livre  des  Plorlda  ^  comme  d'un 
Poète  qui  avoit  de  très  grands  talens ,  . 
&  qui  fur  tout  étoit  recomandable  par 
la  morale  excellente  de  fes  Comédies, 
Il  le  loue  d'avoir  efté  fécond  en  bonnes 
maximes ,  d'avoir  mis  dans  fes  pièces 
peu  de  feduélions  &  d'y  traiter  l'amour 
comme  un  égarement.  SententU  vira 
congmsntes,  Rar>e  apud  illtim  corrupte^ 
U  &  Htl  errores  conceffl  amores.  Les 
Athéniens  n'ont-ils  pas  efté  en  droit 
d'avoir  égard  à  la  morale  de  leurs  Poè- 
tes Comiques  en  leur  diftiibuant  le  prix. 
Pour  Euripide  ,  les  meilleurs  Poètes 
Dramatiques  de  la  Grèce  furent  fes 
contemporains ,  &  ce  font  leurs  pièces 
qui  probablement  ont  gagné  le  prix  con- 
tre les  fiennes.  On  a  donc  tort  de  met- 
tre Euripide  ik  Menandre  à  la  telle  des  . 
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Poètes  dédaignés  par  les  fpedateurs  , 
afin  de  confoler  par  l'égalité  des  dcfti- 
iiées  ceux  de  nos  Auteurs  Dramatiques, 
fur  les  ouvrages  defquels  le  public  s'ex- 
plique quelquefois  hautement  &  defa- 
gréablement. 

J'ai  encore  une  raifon  à  dire  contre 
Tobjedlion  que  je  réfute.  C'eft  que  le 
Théâtre. de  ces  temps  là  n'étoit  pas  un 
Tribunal  à  comparer  au  nôtre.  Com. 
me  les  Théâtres  des  Anciens  étoient 
très  vaftes  &  qu'on  y  entroit  fans  paier, 
l'aflemblée  y  dégeneroit  en  une  vérita-. 
ble  cohue  pleine  de  gens  fans  atten- 
tion ,  &  par  confequent  toujours  prefts 
à  diftraire  ceux  qui  auroient  efté  capa- 
bles d'en  avoir.  Horace  nous  dit  que 
le  fracas  des  vents  déchainés  dans  les 
Forefts  du  Mont  Saint  Ange,  &  le  mu- 
gilTement  de  la  mer  agitée  ,  ne  fai- 
f^oient  pas  plus  de  bruit  que  ces  alfeni- 
blées  tumultueufes.  Quels  Comédiens , 
dit-il  5  ont  la  voix  alfez  forte  pour  s*y 
faire  entendre? 

N4tn  qud  pervineere  voce  s 
"Ett      tr   ^''^^^**'^^  fonum  nfkrunt  quem  noflr*  theatra, 
lik,  t.        Garg^num  mugire  nemus  putes,  autmxreTufcum 
Tanto  cum  ftrepitu  ludi  fpeBantur. 

Le  bas  étage  des   citoyens    qui  s'en- 
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nuïoit  5  parce  qu'il  ne  s'occupoit  pas  à 
fuivre  la  pièce  ,  demandoic  quelquefois 
à  grands  cris  dès  le  croifiéme  Adîe  des 
divertifTements  qui  fullent  plus  à  fa  por- 
tée, &  il  iniultoit  même  ceux  qui  vou- 
loienc  faire  continuer  les  Comédiens. 
On  peut  voir  dans  la  fuite  du  paiTagcî 
d'Horace  que  nous  avons  allégué,  & 
dans  le  Prologue  de  l'Hecyre  donc  la 
reprefencation  fut  interrompue  deux 
fois  par  ces  faillies  fougueufes  du  peu- 
ple ,  la  defcription  du  tumulte.  Il  y 
avoit  bien  des  Magiftrats  prepoféspour 
empêcher  le  defordre,  mais  comme  il 
arrive  en  chofes  bien  plus  importantes, 
il  étoit  d'ufage  qu'ils  ne  filîent  pas  leui: 
charge.  Dans  Rome  64  fous  le  règne 
de  Tibère  ,  celui  àc  tous  fes  Princes 
qui  fçût  le  mieux  fe  faire  obnr,  il  y 
eut  des  principaux  Officiers  de  la  gar- 
de de  rÈmpereur  tués  ou  blelTés  dans 
le  Théâtre  en  voulant  y  empêcher  le 
défordre,  &  pour  toute  punition  le  Sé- 
nat donna  permiilion  aux  Prêteurs  de 
reléguer  les  auteurs  de  pareils  tumul- 
tes. Les  Empereurs  qui  vouloienc  fe 
lendre  agréables  au  peuple  oftoientmê- 
ree  la  garde  de  foldats  qu'on  rnecMit 
qu^quefois  aux  Théâtres.  Les  nôtre^ 
ne  font  point  fujetsà  de  pareils  orageé^ 
&  le  calme  &  l'ordre   y  régnent  ave* 
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une  tranquilicé  qu'il  ne  rembloit  pas 
ponTiblc  d'établir  dans  des  alTemblées 
qu'une  nation  auiïi  vive  que  la  nôtre 
forme  pour  fe  divertir.  On  y  entend 
paifiblement  de  mauvaifes  pièces ,  & 
louvent  des  Comédiens  qui  ne  valent 
pas  mieux. 

Le  public  ne  s'alTemble  point  parmi 
nous  pour  juger  des  Poèmes  qui  ne  font 
pas  Dramatiques  comme  il  s'alTembloit 
chez  les  Anciens.    Ainfiles  gens  du  mé- 
tier peuvent  mieux  favorifer,  ils   peu- 
vent mieux  rabailîer  tous  ces   Poèmes, 
parce  qu'ils   ne  fe  produifent  que  par 
la  voye  de  l'imprefTion.  Ils  peuvent  eiî 
faire  valoir  les  beaux  endroits ,  en  ex- 
cufer  les  mauvais ,  comme  ils  peuvent 
aufïi   exténuer  le  mérite  des  plus  beaux  , 
foit  en  difant  qu'ils  font  pillés ,  foit  eit 
les  mettant  en  paralelle  avec  \qs  ver» 
d'un  autre  Poète  qui  aura  traité  un  fu* 
jet  femblable.   Le  public  lorfqu'il  ae(lc 
induit  en  erreur  fur  la  définition  gène-» 
raie  d'un  de  ces  Poèmes  ,  ne  fçauroit 
plus  eftre  defibufé  en  un  jour.   Il  faut 
du  temps  aux  perfonnes    definterelféej 
pour  fe  reconnoiftre  &  pour  s'affermir 
l:eciproquement    dans   leur    fentiment 
par  l'autorité  du  grand  nombre.    MwÇi 
la  meilleure  preuve  qu'on  puilîe  avoir 
lie   l'exceileipce  d'un  Poème    quand  il 
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commence  à  paroître ,  c  eft  qu'il  fe  falTe 
lire  <3c  que  tous  ceux  qui  l'onc  lu  en 
parlent  avec  afFedion ,  quand  bien  mê- 
me ce  feroit  pour  citer  les  fciutes. 

Je  crois  que  le  temps  où  le  Pocmç- 
nouveau  fe  trouve  dehni  en  gênerai 
fuivant  qu'il  mérite  de  Teftre  ,  arrive 
aujourd'hui,  environ  deux  ans  après  fa 
première  édition.  Quand  il  eft  mau- 
vais ,  le  public  ne  prend  pas  un  fi  long 
dclay  pour  le  condamner  ,  quelque 
effort  que  la  plupart  des  gens  du  mé- 
tier fartent  pour  foûtenir  fa  réputation.. 
Quand  la  Pucelle  de  Chapelain  parut , 
elle  avoit  pour  elle  les  fufFrages  des 
gens  de  Lettre  Eftrangers  &  François* 
Les  bien-faits  des  Grands  l'avoient  dé- 
jà couronnée  ^  &  le  monde  prévenu 
par  ces  éloges  l'attendoit  l'encenfoir  à 
la  main.  Cependant  le  public  fi  -  tôç 
qu'il  eut  lu  la  Pucelle  revint  de  fori 
préïpgé,  &  il  la  meprifa  même  avant 
qu'aucun  Critique  lui  enfeignât  par 
quelle  raifon  elle  étoit  méprifable.  La 
réputation  prématurée  de  l'ouvrage  fut 
caufe  feulement  que  le  public  inftruilic 
fon  procès  avec  plus  d'empreircmeht. 
Chacun  aprit  fur  les  premières  infor- 
mations qu'il  fit  qu'on  bailloit  comme 
lui  en  la  lifant  ,  &  la  Pucelle  devint 
vieille  au  berceau. 
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SECTION     XXXI. 

^ue  le  jugement  du  public  ne  je  retrace 

point ,  (jr  quil  je  ferfeâionnc 

toujours. 

LE  jugement  du  public  va  toujours 
en  fe  perfedlionnant.  La  Pucelle 
devient  de  ;our  en  jour  plus  mcprifée, 
&  chaque  jour  ajoute  à  la  vénération 
avec  laquell  e  nous  regardons  Polyeudle, 
Phèdre  3^  le  Mifantrope  &  l'Art  Poéti- 
que, La  réputation  d*un  Poète  ne  fçaa- 
roit  parvenir  de  fon  vivant  au  point 
d'élévation  où  elle  doit  atteindre  Un 
Auteur  qui  a  trente  ans  quand  il  pro- 
duit fes  bons  ouvrages ,  ne  fçauroit  vi- 
▼re  les  années  dont  le  public  a  befoiii 
pour  juger  non-feulement  que  fes  ou- 
vrages font  excellents  ,  mais  qu'ils  lont 
encore  du  même  ordre  que  les  ouvrages 
des  Grecs  &  des  Romains  toujours  van- 
tés par  ceux  qui  les  ont  entendus.  Juf- 
qiVà  ce  que  le  public  ait  placé  les  ou- 
vrages d'un  Auteur  moderne  dans  le 
rang  dont  j'ai  parlé ,  fa  réputation  peut 
toujours  augmenter^  Ainfi  deux  ou  trois 
années  fuffifent  bien  au   public   pouc 
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connoître  (î  le  Pocme  nouveau  eft  bou 
ou  s'il  eft  médiocre  ,  mais  il  lui  faut 
peut-être  un  fiecle  pour  en  connoître 
tout  le  mérite  ,  s'il  eft  tin  ouvrage 
du  premier  ordre  dans  fon  efpece.  Voi- 
là pourquoi  les  Romains ,  qui  avoienc 
entre  les  mains  les  Elégies  de  Tibulle 
&  de  Properce,  furent  un  temps  avans 
que  de  leur  alTocier  celles  d'Ovide. 
Voilà  pourquoi  les  Romains  ne  quit- 
tèrent pas  la  le£lure  d'Ennius  aufîi  tofl 
que  les  Eglogues  &  les  Bucoliques  de 
Virgile  eurent  paru.  Voila  ce  que  fî- 
gnifie  au  pied  de  la  lettre  TEpigramme 
de  Martial,  où  cet  Auteur  a  parlé  poé- 
tiquement ,  ik  que  les  Poctes  qui  ne  ^^^^'  ^** 
rcufïïilent  pas  citent  fi  volontiers.  Mar-  ^f-"^'^^ 
tial  ne  dit  autre  chofe  dans  ce  ver^cy. 

"Enfiius  tfl  ItSitisfdvotihi  KomO' Maront, 

Il  ieroit  d'autant  plus  ridicule  de  pré- 
tendre que  Martial  eut  fongé  à  dire 
que  les  Romains  ayent  mis  durant  un 
tetnps  les  Pocfies  d'Ennius  à  coflé  de 
l'Enéide  ,  qu'il  s'agit  à^n$  ce  vers  de 
fon  Epi  gramme  de  ce  qui  fe  pafToit  à 
Rome  du  vivant  de  Virgile.  Or  tout 
le  monde  fçait  bien  que  l'Enéide  eft 
de  ces  ouvrages  qu'on  appelle  poilhu- 
mes ,  parce  qu'ils  ne  font  publics  qu'a- 
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près  la  more  de  TAuteur. 

Je  diftingue  dans  un  Poème  deux  fbf' 
tes  de  mérite,  qu'on  me  pardonne  cec- 
te  expreirion ,  un  mérite  réel  &  un  mé- 
rite de  comparaifon.  Le  mérite  réel 
confifte  à  plaire  &  à  toucher.  Le  mé- 
rite de  comparaifon  confifte  à  toucher 
autant  ou  plus  que  certains  Auteurs 
dont  le  rang  eft  déjà  connu.  Il  confifte 
à  plaire  &  à  interelTer  autant  que  ces 
Grecs  ôc  ces  Romains  ,  qu'on  croit 
cbmmunement  eftre  parvenus  au  terme 
que  Tefprit  humain  ne  fçauroit  pafier, 
parce  qu'on  n*a  rien  vu  encore  de  meil- 
lcu»que  ce  qu'ils  ont  fait. 

Les  contemporains  jugent  très  bien 
du  mérite  réel  d'un  ouvrage,  mais  ils 
font  fujets  à  fe  tromper  quand  ils  ju- 
gent de  fon  mérite  de  comparaifon  ,  ou 
quand  ils  veulent  décider  de  fon  rang. 
Ils  font  fujets  à  tomber  dans  une  des 
deux  erreurs  qu'on  peut  faire  en  le  pro- 
nonçant. 

La  première  erreur  eft  d'égaler  trop 
toft  un  ouvrage  à  ceux  des  anciens  ;  oi* 
de  le  fupofer  plus  éloigné  de  la  perfec- 
tion des  ouvrages  des  anciens  qu'il  ne 
Teft  en  effet.  Le  public  fait  rarement 
la  première  faute  en  f.iveur  des  ouvra- 
-ges  produits  de  fon  temps.  Dans  la» 
crainte  de   commettre   cette  pteuaiere 
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faute,  il  fait  mêmeiouvenc  la  féconde, 
&  il  marque  aux  ouvrages  des  con- 
temporains leur  rang  à  une  trop  grande 
diftancc  des  ouvrages  confacrès.llfaicaufli 
la  faute  opofée  &  marque  quelque  fois- 
aux  ouvrages  de  fes  contemporains  un 
rang  qu'ils  ne  méritent  pas. 

C'eftla  féconde  erreur  dans  laquelle  le 
public  peut  tomber  en  jugeant  du  mé- 
rite des  Poctes  contemporains   par  ra- 
porc  au  mérite  des  autres  Poètes.  Il  dé- 
cide donc  mal  à  propos  qu'ils  ne  feront 
jamais   furpalTés  èc  qu'ils    feront  tou- 
jours les  premiers   Poctes  de  leur  ian-   R<»tfird 
sue.  C'eft  ainfi  queUes  contemporains  î^^,.^  * 
de  Ronlard  &  de  la  Pleyade  Françoiie"^^  ;;^//^/^ 
fe  font  trompés  quand  ils  ont  dit  quQ  Jodelle  , 
les  Poètes  François  ne  feroient  jamais  Pcmus  de 
mieux  que  ces  nouveaux .  Promethées ,  ^^^"^^  » 

1  ••  •  '  »         •         Dorât, 

qui  pour  parler  poétiquement  navoient     Y 
d'autre  feu  divin  à  leur  difpofîtion  que 
celui  qu'ils  déroboient  dans  les  écrits 
des  Anciens. 

Ronfard  ,  Taflre  le  plus  brillant  "*de 
cette  Pleyade ,  avoit  beaucoup  de  let- 
tres, mais  il  avoit  peu  de  génie»  On 
ne  trouve  pas  dans  fes  vers  d'idée  fu- 
blime  ni  même  des  tours  d'expreiïîon 
heureux  ni  défigures  nobles,  qu'on  ne 
retrouve  dans  les  Auteurs  Grecs  &  La- 
liiis.  Admirateur  des  Anciens  fans  en- 
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thôufiarme,  leur  ledture  l'échauffbit  8c 
lui  fervoit  de  trépied.  Mais  comme  il 
met  en  œuvre  hardiment,  c*eft  la  toute 
fa  verve  ,  comme  il  employé  fans  fc 
lairter  gcner  aux  règles  de  noftre  fyn- 
taxe  les  beautés  ramadées  dans  Tes  lec- 
tures ,  elles  femblent  nées  de  Ton  in- 
vention. Ses  libertés  dans  l'exprefTioa 
paroilTent  les  faillies  d'une  verve  na» 
tutelle ,  &  fes  vers  compofés  d'après 
ceux  de  Virgile  &  d'Homère  ont  aind 
Tair  original.  Les  beautés  dont  fes  ou- 
vrages font  parfemés  étoient  donc  très 
capables  de  plaire  à  des  leiteurs  qui  ne 
connoilToient  pas  les  originaux  ou  qui 
en  ctoicnt  alfés  idolâtres  pour  chérir 
encore  leurs  traits  dans  les  coppies  les 
plus  défigurées.  Il  eft  vrai  que  le  lan- 
gage de  Ronfard  n'eftpasdu  François  ^ 
mais  on  ne  pcnfoit  pas  alors  qu'il  fût 
poffible  d  écrire  à  la  fois  poétiquement 
&■  correctement  dans  noftre  langue. 
D'ailleurs  des  Poëdes  en  langue  vulgai- 
re font  auiïî  necelBiires  aux  nations  po- 
lies que  ces  premières  commodités 
qu'un  luxe  naiflant  introduit.  Quand 
Ronfard  &  les  Poètes  Çqî  contempo- 
rains,  dont  il  étoit  le  premier,  paru- 
rent ,  nos  anceftres  n'avoient  prefque 
aucunes  Poefies  qu'ils  pulfent  lire  avec 
plâiiîr.  Le  comtnercc^  avec  les  Anciens, 
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que  le  renouvellement  des  lettres  ôc 
Tinvention  de  Timprimerie  trouvée  vers 
le  milieu  du  fiecle  précèdent  mettoient 
entre  les  mains  de  cinq  cens  perfonnes 
pour  une  qui  le»  lifoit  foixante  ans  au- 
paravant,  dégoûtoit  de  l'art  confus  de 
nos  vieux  Romanciers.  Ainfi  les  Pocfies 
de  Ronfard  furent  regardées  comme 
une  faveur  celefte  par  fes  contempo- 
rains. S'ils  fe  fuflent  contentés  de  dire 
que  fes  vers  leur  plaifoient  infiniment 
êc  que  les  Peintures  dont  ils  font  rem- 
plis les  actachoient,  quoique  les  traits 
n'en  fulîent  pas  réguliers ,  nous  n'au- 
rions rien  à  leur  reprocher.  Mais  il 
femble  qu'ils  ayent  voulu  s'arroger  un 
droit  qu'ils  n'avoient  pas.  Il  lemble 
qu'ils  ayent  voulu  ufurper  les  droits 
de  la  pofterité  en  le  proclamant  le  pre- 
mier des  Poètes  François  pour  leur 
temps  &  pour  les  temps  à  venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poètes 
François  qui  avoicnt  plus  de  génie  que 
lui,  ôc  qui  ont  encore  compofé  cor- 
redement.  Nous  avons  donc  quicté  la 
le(flure  des  ouvrages  de  Ronfard  pour 
faire  noflre  lecbure  &  noftreamufement 
des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 

(plaçons  avec   raifon  fort  au  dcfTus  de 
Ronfard  ,  mais  ceux  qui  le  connoiffenc 
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raiiis  fe  foient  plus  à  lire  Tes  ouvrages 
malgré  le  goût  gothique  de  Tes  pein- 
tures. Je  finis  le  fujec  de  Ronfard  en 
faifant  une  reflexion.  C'eft  que  les  con- 
temporains de  ce  Poc^  ne  fe  trompè- 
rent pas  dans  le  jugement  qu'ils  por- 
tèrent fur  Tes  ouvrages  &  fur  ceux  qu'ils 
avoient  déji  entre  les  mains.  Ils  ne  mi- 
rent point  lerieufement  la  Françiadcau 
deflUs  de  l'Enéide  quand  le  Pocme 
François  eut  paru.  Les  mêmes  raifons 
qui  les  en.pêcherent  de  fe  tromper 
en  cela,  les  auroienc  au(îi  empêchés  de 
mettre  la  Françiade  au  deflus  de  Cinna 
èc  des  Horaces  s  ils  avoient  eu  ces  Tra- 
gédies entre  les  mains. 

Après   ce  que  je  viens  d'expofer  oft 
voit  bien   qu'il    faut    laifTer    juger  aa 
temps  &  à  l'expérience  quel  rang  doi- 
vent tenir  les  Poctes  nos    contempo- 
rains parmi  les  Ecrivains  qui  compofent 
ce  receuil  de  livres  que  font  les  hom- 
mes de  lettres  de  toutes  les  nations ,  & 
qu'on  pourroit  apeller  la  ùthiiote^ue  du 
genre  humain.  Chaque  peuple  en  a  bien 
une  particulière    des  bons  livres  écrits 
en  fa  langue  ,  mais  il   en  efl:  une  com* 
mune  à  toutes    les  nations.  Qu'on  atten- 
de donc  que  la    réputation  d'un   Poète 
foit  allée  en  augmentant  d'âge  Qn^gQ 
durant  un  fiecle  ,    pour  décider  qu'il 
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mérite  d'eftre  placé  à  codé  des  Auteurs 
Grecs  &  Romains  dont  on  dit  commu- 
nément que  les  ouvrages   font  confa- 
crcs  ,   parce   qu'ils  font   de   ceux    que 
Quintilien   définit    ,     Ingtnionirn  momt-    infi.Uh, 
mtri^a  cjit£  ftCH'ii   probantur,    Jufques  là  3.  cap.  ^. 
l'on   peut   bien    le  croire  ,  mais  peut- 
cftre  n'ePt-il  pas  fage  de  l'afTearer.  Par- 
lons des  préjugés  far  Icfqaels  on  peut, 
non-pas  attribuer  ,  mais  promettre  a  des 
ouvrages  publiés   de  nos    jours   &c   de 
ceux  de  nos   pères  ,    la  deftinée  d'eftre 
égalés  aux  anciens  par  la  pol^erité.  Ua 
augure  favorable  pour  un  de  ces  ouvra- 
ges ,  c'eft  que  fa  réputation  croiiTe  d'an- 
née en  année.    C'eft  ce  qui  arrive  tou- 
jours quand    l'on    Artifan  n'a  point  de 
fucceiïeur,  &  encore  plus  loriqu'il  cd 
mort  depuis  long  temps  fans  avoir  efté 
remplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu'il 
n'étoit  pas  un  homme  du  commun  dans 
la  carrière  qu'il  a  courue  ,   que  l'inuti- 
lité des  eiForts  de  ceux  qui   ofent  en- 
treprendre de  l'atteindre.    Ainfi  les  qua- 
rante-cinq ans  qui   le   font  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Molière,  fans  que  per- 
fonne  l'ait  remplacé,  donnent  unluftre 
à  fa  réputation  qu'elle  n'avoit    pas  un 
an  après  fa  mort.    Le   public  n'a  point 
mis  dans  la  clalfe  de  Molière  les  meil- 
leurs  des    Poctes    Comiques    qui  ont 
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travaillé  depuis  fa  more.   Il   n*a  point 
1^'^^^/fait  cet  honneur  à  Renard,  àBourfaulc 
éUBruiii  s»  ni  aux  deux  Auteurs  du  Grondeur,  non 
f^^^rat   plQs  qu'à  quelques   Poètes  Comédiens 
dont  les  pièces  l'ont  diverti  quand  elles 
ont  efté  bien  reprefentces.    Ceux   mê- 
mes de  ces  Poctes   qui  font   Gafcons , 
ne   s'égalèrent  jamais    ferièufemenc  à 
Molière.  Chaque  année  qui  fe  pafTcra 
fans  donner  un  fucceifeur  au  Terencc 
François,  ajoutera  encore  quelque cho« 
fe  à  fa  réputation.  Mais,  médira  t'on, 
«des  vous  bien  afTeuré  que  la  pofteri- 
té  ne  démentira  point  les  Eloges  que 
les  contemporains    ont   donnés    à  ces 
Poètes  François,  que  \o\is  regardez  dé- 
jà comme  placés  dans  l'avenir  à  coftc 
i'Horace  &  de  Terance? 


SECTION    XXXII. 

^«^e  malgré  les  Crltici'MS  U  reputaùon 

des  Poètes  que  nous  admirons  ira 

toujours  en  s  augmentant, 

LA  deftinée  des  écrits  de  Ronfard 
ne  meparoît  pas  à  craindre  pour 
les  ouvrages  de  nos  Poctes  François, 
lis  ont  compofé  dans  le  même  goût  que 
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les  bons  Auteurs  de  l'antiquité.  Ils  les 
ont  imités  non-pas  comme  Ronfard  <Sc 
Tes  contemporains  les  avoient  imités , 
c^eft-à-dire  fcrvilement,  &  comme  Ho- 
race dit  que  Servilius  avoit  imité  les 
Gre£S.  Hofce  fecHtns  mutatis  tAntumna^ 
mens.  Cette  imitation  fervile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofc  en  des  langues 
étrangères  ,  eft  le  fort  des  Ecrivains 
qui  travaillent,  quand  leur  nation  com- 
mence à  vouloir  fortir  de  la  barbarie. 
Mais  nos  bons  Poètes  François  ont  imi^ 
té  les  anciens  comme  Horace  &  Virgile 
ont  imité  les  Grecs,  c'eft-à  dire  enîui- 
vant  comme  les  autres  Pavoient  fait  le 
génie  de  la  langue  dans  laquelle  ils 
avoient  compofé,  &  en  prenant  comme 
eux  la  nature  pour  leur  premier  model- 
le.  Les  bons  Ecrivains  n'empruntent 
des  autres  que  des  manières  de  la  co- 
pier. Le  ftile  de  Racine ,  de  Defpreaux  , 
de  la  Fontaine  &:  de  nos  autres  com- 
patriotes illuftres  ne  fçauroient  vieillir 
aifez  pour  dégoûter  un  jour  de  la  lec- 
ture de  leurs  ouvrages  ,  &  jamais  on 
ne  pourra  les  lire  fans   eftre   touché  de 

Jeurs  beautés.    Elles  fonç  naturelles. 

■;~  En  effet  ,  noftre  langue  me  paroift 
etlre  parvenue  depuis  foixanté'  ans  à 
fon  point  de  perfedion.  Au  temps 
d^\biancourt  un  Auteur  imprimé  depuis 
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fbixantc  ans  paroilToit  un  Ecrivain  go- 
thique.  Or  quoiqu'il  y  aie  déjà  foixan- 
te  éc  dix  ans  qu'Ablancourt  a  écrit , 
ion  ftile  ne  nous  paroift  point  vieilli. 
Pour  bien  écrire  il  faudra  toujours  s'af- 
fujetrir  aux  règles  que  cet  auteur  &  Tes 
premiers  fucceiîeurs  ont  fuivies.  Tout 
changement  raiionnable  qui  peut  arri-, 
ver  dans  une  langue  des  que  la  fyntaxe 
eft  devenue  régulière ,  ne  fçauroit  plus 
tomber  que  fur  des  mots.  Les  un  vieil- 
liiTent ,  d'autres  redeviennent  à  la  ma» 
de ,  on  en  fabrique  de  nouveaux ,  & 
Ton  altère  l'ortographe  de  quelques 
autres  pour  en  adoucir  la  prononcia- 
tion. Horace  a  fait  Thorofcope  de  tou- 
tes les  langues  quand  il  a  dit ,  en  pat- 
lant  de  la  fîenne. 

Multa  renafcentur  qtiéL  jam  ceciâere  cadcnt  qut 

€htA  nunc  Junt  in  honore  vocabuU  ,  Jî  volts  ufiu 

^em  pênes  arbiirium  efi  ^  jus    CT  ngrnm  /«•» 

qttendt, 

L*ufage  eft  toujours  le  maître  des  mots, 
mais  il  l'eft  rarement  des  règles  de  la 
fyntaxe.  Or  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  ledure  d'un  Au- 
teur qui  a  conftruit  fes  phrafes  régu- 
lièrement, ou  qui  même  s'eft  aprochc 
dans  leur  conftru6lion   de  la  régularité. 


fur  la  Voéfit  &  fur  la  feinture,    407 
Ne  iifons  nous  pas  encore  avec  plaifir 
Amioc  ?  Si  Tufage  vient  àmépriler  les 
règles ,  (1  les  tranlpofitions  vitieufes  fe 
mettent  à  la  mode,  fi  l'abus  des  mots 
devient  autorifé  ,  &  fi  l'on  les  employé 
fans  égard  à  leur    fignification  propre, 
foit   dans   des  épithctes   infenfés  ,  foit 
dans  ces  fi;^ures  dont  le  faux  brillant  ne 
prefente  point  une  image  diftinde.  En- 
fin fi  le  llile  fe  corrompt  alors  ,  quoique 
la  langue  foit  gaftée,  on  ne  laiilb  point 
d'admirer  toujours  le  ftile  des   Auteurs 
qui  ont  écrit  quand   elle  étoit  dans  fa 
force  &  dans  fa  pureté.    On  continue 
de  louer  leur  noble  (implicite  ,   même 
quand  on  n'eft  plus  capable  de  l'imiter-, 
car    c'eft   fouvent  par   impuilfance   de 
faire  auiïi  bien  qu'eux  qu'on  entreprend 
de  faire  mieux.    On    ne  fubftituë  fou- 
vent  les  faux  brillants  &  les  pointes  au 
fens  &:  à  la  force  du  difcours  que  par- 
ce qu'il  eft  plus  facile  d'avoir  de  l'ef- 
pric  que  d'ellre  à  la   fois   touchant   & 
naturel. 

Virgile,  Horace,Ciceron &  Tite-Li- 

•  ve  ont   efté    lus  avec  admiration  tant 

que  la  langue  Latine  a  efté  une  langue 

vivante,  &  les  Ecrivains  qui  ont  com- 

►ofé  cinq  cens  ans  après  eux  ,  «Se    dans 

les  temps  où  la  langue  Latine  étoit  dé- 

[ji    corrompue  ,   en  fooç    encore  plus 
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d*é>loges  qu'on  en  avoic  fait  du  temps 
d'Augufte.  La  vénération  pour  les  Ecri- 
vains du  fiecle  de  Platon  a  toujours  fub- 
fifté  dans  la  Grèce ,  malgré  la  décaden- 
ce de  la  langue.  On  les  admiroit  en- 
core comme  de  grands  modèles  deux 
inilie  ans  aprcs  qu'ils  avoient  écrit  6c 
qtiand  on  les  imitoit  fi  peu.  J'enapei- 
Ic  à  témoin  les  Grecs  qui  vinrent  nous 
les  expliquer  après  la  prife  de  Conftan- 
tinople  par  les  Turcs.  Les  bons  Au-* 
t<eurs  du  fiecle  de  Léon  X.  comme 
Machiavel  &  Guichardin,  ne  font  pas 
vieillis  pour  les  Italiens  d'aujourd'hui. 
lis  en  préfèrent  le  ftile  au  ftile  plus  or- 
né des  Ecrivains  pofterieurs ,  parce  que 
la  phrafe  Italienne  étoit  parvenue  à  fa 
régularité  des  le  feiziéme  fiecle. 

Ainfi  5  foit  que  la  langue  Françoife 
foûtenuc  par  l'Académie  demeure  la 
même  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  foit  qu'el- 
le ait  le  fort  du  Latin  qui  commença 
de  fe  corrompre  des  le  règne  de  Clau- 
dius ,  fous  qui  les  beaux  efprits  fe  don- 
nèrent la  liberté  d'introduire  l'excès  des 
figures  en  voulant  fuplcer  par  le  bril- 
lant de  l'exprefTion  à  la  force  du  fens 
&  à  l'élégance  fimple  où  leur  génie  ne 
pouvoit  pas  atteindre  ;  je  tiens  que  les 
Poètes  illuftres  du  fiecle  de  Loiiis  XIV. 
feront     comme     Virgile     &     comme 

rAriofle, 


fUr  U  ? 04 fit  &  fur  la  Peintaye.      409 
l'Ariofte,  immortels  fans  vieillir. 

En  Tecond  lieu  nos  voifins  admirent 
ceux  des  Poètes  François  que  nous  ad- 
mirons déjà,  &  ils  redîfentaufïï  volon- 
tiers que  nous  ceux  de  leurs  vers  qui 
font  paiïes  en  proverbes.  Ils  ont  adop- 
tés nos  bons  ouvrages  en  les  traduifant 
en  leur  langue.  Malgré  la  jaloufie  du 
bel  efprit ,  prefque  aufïï  vive  de  nation 
à  nation  que  de  particulier  à  particulier , 
ils  mettent  quelques  unes  de  ces  traduc- 
tions au  delTus  àQs  ouvrages  du  même 
genre  qui  fe  compofent  dans  leur  pa- 
trie. Nos  bons  Poèmes,  ainfi  que  ceux 
d'Homère  &  de  Virgile  ,  font  entrés 
<léja  dans  cette  Biblioteque  commune  aux 
nations  dont  nous  avons  parlé.  Il  eft 
auiïi  rare  dans  les  pays  étrangers  de 
trouver  un  cabinet  fans  un  Molière 
^ue  fans  un  Terence.  Les  Italiens  qui 
évitent  autant  qu'ils  le  peuvent  de  nous 
donner  des  fujets  de  vanité,  peut-eftre 
parce  qu'ils  fe  croyent  chargés  du  foin 
de  noftre  conduitte  ,  ont  rendu  juftice 
au  mérite  de  nos  Poètes.  Comme  nous 
,  admirions  &  comme  nous  traduifions 
leurs  Poètes  dans  le  feiziéme  fiecle ,  ils 
ont  admiré  &  traduit  les  noftres  dans 
ledix-feptiéme.  Ils  ont  mis  en  Italien  les 
©uvrages  de  Molière  &  les  plus  belles 
pièces  de  nos  autres  PoètesDramatiques. 
Tome  II.  s 
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Ils  rient  &  ils  pleurent  à  ces  pièces 
avec  plus  d'afFedtion  qu'à  la  reprefen- 
ration  des  pièces  de  leurs  compatriot- 
tes.  Quelqu*uns  de  leurs  Pocces  s'en 
font  même  plaint.  Monfieur  l'Abbé 
Gravina  dans  fa  DifTcrtation  furlaTia. 
gedie  qu'il  fie   imprimer  il    y  a  trois 

Tn  171;.  ans ,  dit  que  fes  compairiottes  adop- 
tent fans  difcerncment  les  pièces  Dra- 
matiques Fran<joifes  ,  dont  les  défauts 
font  blâmés  de  noftre  nation  qui  s'en 
cft  expliquée  par  la  bouche  de  deux  de 
fes  plus  fins  Critiques.  Il  entend  par- 
ler du  Peie  Rapin  &  de  Monfieur  Da- 
cier,  dont  il  vient  de  raporter  les  ju- 
gements fur  les  Tragédies  Françoifes  , 
jugements  qu'il  adopte  avec  d'autant 
plus  de  plaiflr  qu'il  a  compofé  fon  ou- 
vrage, principalement  pour  montrer  la 
fuperiorité  de  la  Tragédie  ancienne  fur 
la  Tragédie  moderne.  Mais  je  vais  ra- 
porter en  entier  le  paflage  de  Monfieur 
î'Abbc  Gravina.  Le  ledeur  ne  fçauroit 
avoir  oublié  déjà  que  lui-même  il  étoic 
Pocte  ,  vC  qu'il  avoit  compofé  plufieurs 
Tragédies    a  l'imitation   de  celles  des 

p  iH.  Anciens.  Or  ecco  cfutfla,  Nazione  dal 
tempo  di  France fco  primo  Jino  à  noflri gior- 
ni  cultiffima  ,  conché  fcrietadi  gindicio  per 
mez^z^o  dé  i  fuoi  pin  fini  Critici  pronontia 
d'elle  proprié  opçré  Tiétrali ,  é  conche  dif- 
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tlmlf>nè  proponé  e^uellé ,  chè  da  fioi  cieca» 
mente  é  fuz,a  aifcretioné  alcnna  forto  ri. 
cevuté  é  fp^ffs  pcr  tntl  i  Téaîrl  è  tradot* 
ts  col  fegio  de  i  »ovi  petifieri  falft  ed  ef- 
frejfiom  plu  Romanefché  ed  altré  pin  beilè 
fompt  le  qHalï  flaccano  per fempré lamen- 
té é  U  fiivelU  de  çli  uomini .  d^^Jl^  ->  .  " 

d  ella  natura  e  d  ella  r^   .      .     ^  , 

.  ,  ^      principalement  les 

cet  Auteur  le  pretcn  ^        f 

J  ^  r    ^nt  voulu ,  pour  am- 
tes  aioucenc  de  tp:,.        _,      '  ^ , 

m'  alizer  Flamanas. 

ons     roman.   .  ,      ,.         .      . 

e  reproche   n-  '^•'^^Y'?'  ^^  «^'^"^  ^^^"^ 

Les    jeu«  :^%'^P^"'VL"'* 
A        '       Je  Poétique  de  Mon- 

T>,  r  ^ii^.    Enfin   nos  voifins  ne 
autant  Delpr'       ,  ,. 

^  Aïs  les    Tragédies   de   ]o~ 
retenu  autant    „       .         7^  -^  - 

,     ,    Garnier.     On   ne  voyoïc 

y     3,    t    ^  ri  IV.  destfouppesde  Ce- 
Stockholme,:     .  •    V    u   n 

A 11    C03S  parcourir  la  HoUan- 

S"^>  '"  •^"!,'' ,  rAlIemagne,  le  Nord 
terre.    On  ne  '.,,_,.  »     ' 
,,        ,  jîts  d  Italie  pour  y  louer 

laprobation     ;,   i-    ^     ,    Vi    -  •        11 

^     J     .   D.  ^i^^i  ^  as  Chrétien.  Il 
cependant  Ka  ^  j     i-        j- 

•11       T-k  r  ..  trouppes  de  Comédiens 

gi  e  o^  4  '(Je  i^Qs  voifins,  aufïï  H- 
encore  a  Lor^^^^^^^^^,  ^^  ^^^^^ 

l  Andromaqu  .p^^^.^^  l'être .  me  femMe' 
Anglois,  <5C^i^j^^  ^^^^^.^^^^  Lesloiian- 
nation  accouf       '  ,        ,        /       .   ^. 

^       J  neaux    a  données  a  Mo- 
oue  allez   d?  1.  1  . 

7  .         ne  concilieront  autant  de 

4ouaetai  pou,  j^^^  p^^^^^  ^^^^  j.^^.^. 
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de  ce  goût  les  trois  dernières  fcencs  que 
Monfieur  Philips  ciût  à  propos  d'ajou- 
ter à  lafcene  qui  finie  l'original  François  : 
nous  croirions  qu'ellesne  lervenc  qu'à  al- 
longer une  Tragédie  dont  l'adtion  efl: 
finie /&  dont  on  fuplce  facilement  quel- 
gedie^'qu^ïïH^.c^s    q^e    le  Poète  n'a 
r^iyij.  ans,  dit   que  feThcatre,  par  la  pré- 
test fans  difcerncFi^e  pour   les    faire 
matiques  Fran<joifes"^iere  de  ces  fce- 
font  blâmés  de  noft?  cherche  Orefte 
cft  expliquée  par  la  bè«ver.    Dans  la 
fes  plus  fins  Critiques,  ^e  fur  le  Théa- 
ler  du  Peie  Rapin  &  d^f  fanglant  de 
cier,  dont  il  vient  de  i^e  des difcours 
gements  fur  les  Traged-^^aere  com- 
jugements   qu'il  adopte-^^^^e^e  eft  un 
plus  de  plaifir  quil  a  c(2avecfaCon. 
vrage,  principalement 
fuperiorité  de  la  Trag^ulu  avoir  en 
la  Tragédie  moderne.^  ouvrages  des 
porter  en  entier  le  paffo^q^e  cestra- 
f'Abbé  Gravina/  Le  le^Y  J?ece(raircs 
avoir  oublie  déjà  que  jils  font  l  hon- 
Pocte ,  t<  qu'il  avoit  cf^  P^^ler  très 
Tragédies    a  Timitatioî'^e  iresçom- 
^^^  ,„    Anciens.     Or  ecco    ^^.l-eux  en  Fran- 
^''^'     ^'  tempo  di  FrAncefco  prirnS^  fervent  de 
m  cultlffima  ,  concB  feri}^^  l^  corref- 
7nez.z,o  dé  i  Çiiol  pin  fini  ^^^es  ,^  bien 
d'elle  proprié  opéré  TiAtf^^^^^  "«s  AU 


fitr  U  Tèifit  &  fîiy  la  PeiHtuye.  '4  r  f 
En  Hollande  toutes  les  perfonnes 
qui  ont  quelque  éducation  fçavent  par- 
ler François  dès  leur  jeuneife.  L'Etae 
fe  fert  de  cette  langue  en  plufieurs  oc- 
cafions ,  5c  il  apiique  même  Ton  grand 
fceau  à  des  aâ:es  rédigez  en  François. 
Les  HoUandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalement  les 
Dramatiques,  Us  ont  voulu,  pourain- 
f\  cire,  les  naturalizer  Flamands. 

Le  Comte  d'Ericeyra,  le  digne  héri- 
tier du  Tirelivc  de  fâ  patrie ,  a  mis- 
en  Portuguais  l'Art  Poétique  de  Mon- 
£c'jr  Defpreaux.  Enfin  nos  voifîns  ne 
Iraduifoicnt  pas  les  Tragédies  de  Jo- 
delle  Se  de  Garnier.  On  ne  voyoic 
pas  fous  Henri  IV.  des  trouppes  de  Co- 
médiens François  parcourir  la  Hollan- 
de, la  Pologne,  rAllemagne,  le  Nord 
&  quelques  Etats  d'Italie  pour  y  jouer 
les  pièces  de  Hardi  &  de  Chrétien.  U 
y  a  m^me  des  trouppes  de  Comédiens 
François  qui  ont  des  établi (Temems  fixes 
dans  les  pays  étrangers. 

Le  fufrrage  de  nos  voifins ,  aufTI  li- 
bre Se  auiïï  definterelTé  que  le  fufFrage 
de  la  pofterité  pourra  l'être,  me  femble' 
un  garand  de  Ton  aprobation.  Les  louan- 
ges que  Defpreaux  a  données  à  Mo- 
lière Se  à  Racine  Concilieront  autant  dé 
fuffirages  à  ces  deux  Poètes  dans  l'ave- 

Siij 
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nir,  qu'elles  peuvent  leur  en  avoir  pro- 
curé  parmi   les   Anglois   &   parmi   les 
Italiens  nos  contemporains.   Qu'on  ne 
dife  point   que  la  vogue  où  la  langue 
Françoife  eft  depuis  foixante  ans  foit 
la  caufe  de  la  vogue   que  nos    Poeiies 
peuvent  avoir  dans  les  pays  étrangers. 
Les  étrangers    nous  dirons  eux-mêmes 
que  ce  font  nos  pocmes  Ôc  nos    livres 
qui  plus  qu'aucun  autre  événement  ont 
contribué   à   donner  à  la  langue  dans 
laquelle  ils  font  écrits  un  fi  grand  cours 
qu'elle  a  prefque  ôté  à  la  langue  Lati- 
ne l'avantage  d'eftre  cette   langue  que 
les  nations  aprennent  par  une  conven- 
tion tacite  pour   fe   pouvoir  entendre. 
On  peut  dire  aujourd'hui  de   la  langue 
Françoife  ce  que  Ciceron  difoit  de   la 
Orat^pro  langue  Grecque.   Grdtca  UgantHrinomni- 
Arsh.        hus  fcre  gentibiis,   Latina.  [hU  finlbHS  exim. 
gkis  fane  contlnentur,    Lorfqu'un   Minif. 
tre  Allemand  va  traiter  d'affaire  avec 
un  Miniftre  Anglois  ou  un  Miniftre  Hol- 
landois,  il  n'eft  pas  queftion  qu'elle  lan- 
gue ils  employeront  dans  leurs  confé- 
rences. La  chofe   eft  convenue  depuis 
long-temps.  Ils  parlent   François.   Les 
étrangers  fe  plaignent  même  que  notre 
langue  envahiife  ,  pour  ainfi   dire,  les 
langues  vivantes  en  introduifant  fes  mots 
6c  (es  phrafes  à  la  place  des  anciennes 
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cxprelTîoiis.  Les  Allemands  &  les 
Hollandois  difent  que  le  mélange 
<]ue  font  leurs  concitoyens  des  mots , 
éc  principalement  des  verbes  François 
en  parlant  Hollandois  &  Allemand , 
corromp  leurs  langues  comme  Ron- 
fard  corrompoitle  François  par  les  mots 
te  par  les  locutions  des  langues  fçavan- 
tes  qu'il  introduifoit  dans  Tes  vers.  L'E- 
xaminateur,  c'eft  FAuteur  d'un  éciit 
quife  publioit  à  Londres  il  y  a  cinq  ans 
plufieurs  fois  chaque  feniaine ,  dit  que 
le  François  s'efl  tellement  introduit  dans 
les  phrafes  Angloiies  en  parlant  de  guer- 
•re  que  \?,s  Anglois  ne  pouvoient  plus 
entendre  les  relations  des  fieges  &  des 
combats  que  leurs  compatriotes  écri- 
voient  en  Anglois.  L'Abbé  Gravina  a 
fait  la  même  plainte  pour  la  langue 
Italienne  dans  ion  livre  iur  laTrascdie. 
On  peut  même  penferqueies  écrits  des 
^grands  hommes ,  dont  je  parle  dans  ce  ii- 
•vre,promettent  à  notre  langue  la  deftinée 
de  la  langue  Grecque  littérale  &  de  la 
•langue  Latine,  c'eft-à-dire  de  devenir 
une  langue  fçavante  il  jamais  elle  de- 
vient une  langue  morte. 

Mais ,  dira-t'on ,  ne  fe  pourra-t'il  pas 
•faire  que  les  Critiques  fafFent  remar- 
quer dans  les  écrits  que  vous  admirez 
'^ss  fautes  fi  groiïieres  ,  que  ces  écrits 
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deviennent  des  ouvrages  méprifés  par 
lapoftericc. 

Je  réponds  que  les  remarques  les 
plus  fubtiles  des  plus  grands  Metaphy- 
ficiens  ne  feront  pas  décheoirnos  Poe* 
tes  d'un  degré  de  leur  réputation ,  par- 
ce que  ces  remarques ,  quand  bien  mê- 
me elles  feioient  juftcs ,  ne  dépc  uiUe- 
ront  pas  leurs  Poches  des  agréments  i<i 
des  charmes  dont  elles  tiennent  le  droit 
de  plaire  à  tous  les  ledteurs.  Si  les  fau- 
tes que  ces  Critiques  reprendront  font 
des  tantes  contre  l'Arc  de  la  Poè(îe,ils 
aprendronc  feulement  à  connoître  U 
caufe  d'un  efFet  qu'on  fencoit  déjà. 
Ceux  qui  avoient  vu  le  Cid  avant  la 
Critique  de  T  Académie  Françoife 
avoient  fenti  des  défauts  dans  ce  Poc- 
ine,  même  fans  pouvoir  dire  didinéte- 
ment  en  quoi  coniiftoient  ces  défauts. 
Si  ces  fautes  regardent  d  autres  fcien- 
ces,  Ç\  elles  font  contre  la  Géographie 
ou  contre  l'Adronomie,  onauradePo-* 
bligation  aux  Cenfeurs  qui  les  feront 
connoîrre  ,  mais  elles  ne  diminueronc 
gueres  la  réputation  du  Poète,  laquelle 
n'ert  pas  fondée  fur  ce  que  fes  vers 
foient  exempts  de  fautes ,  mais  fur  ce 
que  leur  leàureinterelTé.  J'ai  dit  quand 
même  ces  remarques  feront  bonnes, 
car   fuivanc  les  apparences ,  pour  une 
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/  bonne  remarque ,  il  s'en  fera  cent  qui 
ne  vaudront  rien. 

Il  eft  aujourd'hui  plus  facile  de  ne 
point  faire  de  maovaiies  remarques  fur 
des  Pocfies  dont  a  connu  les  Auteurs , 
îefquelles  parlent  de  chofes  que  nous' 
avons  vues ,  ou  dont  une  tradition  en- 
core récente  a  confervé  les  explications , 
î.  6r  fî  l'on  veut  les  aplications ,  qu'il  ne 
le  fera  dans  l'avenir  ,  quand  toutes  ces 
lumières  feront  éteintes  par  le  temps  & 
par  toutes  les  révolutions  aufquelles 
les  focietcs  font  fujettes.  Or  les  remar- 
ques qui  fe  font  prefentement  contre 
nos  Poètes  modernes  ,  montrent  fou- 
vent  que  les  Cenfeurs  ont  envie  dere^ 
prendre  ,  mais  non  que  ces  Poètes  ayenc 
fait  des  faute;.  Citons  un  exemple. 

Monkeur  Defpreaux  compofa  ^o\\ 
Epitre  à  Monfieur  de  Guilleragues  vers 
mil  fix  cens  foixante  &  quinze  ,  dans 
un  temps  où  la  nouvelle  Phyfiqae  étoit 
la  fcienee  à  la  mode,  car  il  eft  parmi 
nous  une  mode  pour  les  fciences  com- 
ine  pour  les'  habits.  Les'  femmes  me--. 
mes  étudioient  alors  les  nouveaux  fyiVé- 
[:  mes  que  plufieurs  perfonnes  enfeignoient 
à  Paris  en  langue  vulgaire.  On  peuc 
bien  croire  que  Molière  qui  compofa  fes 
Femmes  fçavantes  vers  mil  fix  cens 
foixante  5c  douze ,  6c  qui  met  fi  fouveru 
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dans  la  bouche  des  Tes  héroïnes  \tsi 
dogmes  &  le  ftile  de  la  nouvelle  Phy- 
fique  ,  atcaquoic  dans  fa  Comédie  l'ex- 
cès d'un  goût  régnant,  &  qu'ilyjouoic 
un  ridicule  où  plufieurs  perfonnes  tom- 
boient  tous  les  jours.  Quand  Monfîeur 
Defpreaux  écrivit  Ton  Epitre  à  Mon- 
fîeur de  Guilleragues ,  les  converfations 
de  Phyfique  ramenoient  donc  fouvent 
fur  le  tapis  les  tâches  du  Soleil ,  à  Tai- 
de  defquelles  les  Aftronomes  obfer- 
voient  que  cet  aftre  tourne  fur  fon  axe 
à  peu  près  en  vingt-fept  jours.  Quel- 
qu'unes  de  ces  Macules  qui  étoient  dif- 
parucs  avoient  même  fait  beaucoup  de 
bruit  jufques  furie  ParnaiTe.  Les  beaux 
efprits  avoient  dit  dans  leurs  vers  que 
le  Soleil  pour  fe  rendre  encore  plus  fem- 
blable  au  feu  Roi  qui  Tavoft  pris  pour 
le  corps  de  fa  devife ,  fe  défailoit  de  fe$ 
taches. 

Monsieur  Defpreaux  pour  dire  Poé- 
tiquement que  malgré  le  goût  régnant 
il  s'attchoit  à  l'étude  de  îa  Morale  pre^ 
ferablement  à  celle  de  la  Phyfique  , 
fentiment  très  coiivenable  à  un  Poète 
fatirique,  écrit  à  fon  ami  qu'il  aban- 
donne aux  recherches  des  autres  plu- 
fieurs queftions  que  cette  dernière  fcien- 
ce  traite.  Qif  an  autre  ,  c'eft  lui  qui 
p^.ie^  aille  cherche: , 
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Si  le  Soleil  efi  fixe  ou  tourne  fur  fo7i  axe. 

Il  eft:  clair  que  le  Pocte  entend  parler 
icy  uniquement  de  la  queftion  :  fi  le 
Soleil  placé  dans  le  centre  de  noftre 
tourbillon  y  tourne  fur  Ton  axe  ou  bien 
s'il  n'y  tourne  pas  fur  Ton  axe,  La 
conflrtidion  de  la  phrafe  prouve  feule 
qu'elle  ne  fçauroit  avoir  un  autre  fens , 
de  ce  fens  fe  prefente  d'abord.  Cepen- 
dant il  a  plu  à  quelques  Critiques  d'in- 
terpréter ce  vers  comme  s'il  opofoit  le 
fyftéme  de  Copernic  ,  qui  fait  tourner 
les  Planètes  au  tour  du  Soleil  placé 
dans  le  centre  de  noftre  tourbillon ,  ait 
fentiment  de  ceux  qui  foûtiennent  que 
le  Soleil  a  un  mouvement  propre  par 
lequel  il  tourne  fur  fon  axe.  Suivanc 
cette  interprétation  Monfieur  Def- 
preaux  auroit  fait  une  faute.  L'opinion 
de  ceux  qui  foûtiennent  ;que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe  ,&  l'opinion  de  ceux 
qui  foûtenoient  avant  l'expérience  que 
le  globe  du  Soleil  fut  [immobile  au  cen- 
tre du  tourbillon ,  fupofent  également 
que  le  Soleil  foit  placé  au  milieu  du 
tourbillon  ,  où  Copernic  a  dit  qu'il  ctoit 
placé,  Monfieur  Perrault  a  donc  objec- 
té à  Monfieur  Defpreaux  ,  il  y  a  déjà  r""'^:' '^^ 
plus  de  vmgt  ans.  Q^e  ceux  qm  tien-  d^sferÂtt 
vcm  ]  q}tç  U  Soleil  efi  fxe  &  imrmahle ,  ;>/*.  -. 
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font  les  mêmes  ^itl  fontiennent  ^u'il  tourne 
fur  fin  axe ,  &  ejue  ce  ne  font  pas  deux 
opinions  différentes  comme  il  pa^-oifi  le  aire 
dans  fe^  vers.  Il  efl  vrai ,  ajoute  Moii- 
fîeur  Perrault  quelques  lignes  plus  bas  , 
^hH  neft  pas  honefle  a  un  fi  grand  Poète 
(ï*îgnorer  les  Sciences  &  les  Arts  dont  il 
fe  mêle  de  parler.  Mais  ce  n'efl:  point 
la  faute  de  Monfieur  Defpreaux  fi  Mon- 
fieur  Perrault  l'entend  mal  ,  &  c*efl: 
encore  moins  fa  faute  s'il  plaid  à  d'au- 
tres Cenfeurs  de  fe  figurer  que  par  ces 
mots  ,  Si  le  Soleil  eft  fixe  oh  tourne  fur 
fin  axe  ^  il  aie  voulu  opofcr  le  fyftcme 
de  Copernic  avec  le  lyftéme  de  Ptolo- 
niée ,  qui  fupofe  que  c'eft  le  Soleil  qui 
tourne  au  tour  de  la  terre.  Monlieur 
Defpreaux  a  dit  cent  fois  qu'il  n'avoit 
fongé  qu'à  opofer  lefentiment  deceux 
quifaifoient  tourner  le  Soleil  fur  fon  axe 
au  fentiment  de  ceux  qui  n'avoient  pas 
voulu  qu'il  tournât  fur  fon  axe  ,  &  le 
vers  le  dit  même  alfez  diftintElement  pour 
n'avoir  pas  befoin  d'eftre  interprété. 

De  pareilles  injuftices  ne  diminueront 
point  la  réputation  de  nos  Poètes  , 
puifque  celles  qu'on  fait  aux  Anciens 
ne  diminuent  point  la  leur,  quoiqu'el- 
les foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  écrit  en  des  langues 
qui  font  mortes   aujourd'hui ,  ^   corn- 
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iTje  bien  des  chofes  dont  ils  ont  parlé 
ne  font  connues  qu'imparfaitement  aux 
plus  doétes ,  on  peut  croire  fans  témé- 
rité que  leurs  Cenieurs  ont  tort  fort  fou- 
vent,  même  en  plufieurs  occafionsoû  Ton 
ne  fçauroit  prouverqu'ils  n'ontpas  raifon. 

Ainfi  nous  pouvons  promettre  fans 
trop  de  témérité  la  deflinée  de  Viro-i- 
le,  d'Horace  &  de  Ciceron  aux  Ecri- 
vains François  ,  qui  font  honneur  aa 
iîecle  de  Loliis  le  Grand,  c'eft-à-dire 
d'eftre  regardez  dans  tous  les  temps  ^ 
par  tous  les  peuples  à  venir  comme  te- 
nants un  rang  entre  les  grands  hom- 
mes ,  dont  les  ouvrages  font  reputez 
les  produdions  les  pfus  pretieuies  de 
Fefprit  humain- 
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^^e  la  vcjîcmtion  pour  les  bons  Au- 
tcurs  de  r Antiquité  durera  toujours  : 
s'il  ejl  vrM  que  nous  raifonnions 
mieux  que  les  Anciens, 

MAis  ces  grands  hommes  ,  dira- 
t  on  ,  ne  font- ils  pas  expofcE 
eux-mêmes  à  eftre  dégradez.  La  véné- 
ration qu  on  a   pour  les   Anciens    ne 
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pourroit-elle  pas  fe  changer  en  une 
fîrnple  eftime  en  des  temps  plus  éclai- 
res que  les  temps  qui  ont  bien  voulu 
les  admirer  ?  Virgile  ne  court-il  ponit 
hazard  que  fa  réputation  ait  la  defti- 
nce  de  celle  d'Ari{tote>  Llliade  n'eft- 
elle  point  expofée  à  fubir  un  jour  le 
fort  du;ryfl:éme  de  Ptolomce  ,  dont  le 
inonde  eft  aujourd'hui  defabufé  ?  Nos 
Critiques  mettent  /es  Pocmes  &  le» 
autres  ouvrages  à  une  épreuve  où  l'on 
ne  les  mit  jamais.  Ils  en  font  des  Ana"!- 
lyfes ,  fuivant  la  méthode  des  Géo- 
mètres,  méthode  fi  propre  à  découvrir 
les  fautes  échapées  aux  Cenfeurs  pré- 
cédents. Les  armes  des  anciens  Cri- 
tiques n'écoient  pas  aufîî  pointues  que 
les  leurs.  Qu'on  juge  par  l'état  où  font 
aujourd'hui  les  fciences  naturelles  de 
combien  noftre  flecle  eft  déjà  plus  éclai- 
ré que  les  fiecles  de  Platon  ,  d'Augufte 
&  de  Léon  X.  La  perfection  où  nous 
avons  porté  Tart  de  raifonner  ,  qui 
nous  a  fait  faire  tant  de  découvertes 
dans  les  fciences  naturelles  ,  eft  une 
fource  féconde  en  nouvelles  lumières. 
Elles  fe  répandent  déjà  fur  les  belles 
Lettres ,  6c  elles  y  feront  difparoiftre 
les  vieux  préjugés,  ainfi  qu'elles  lésons 
fait  difparoiftre  dans  les  fciences  natu- 
lelles.    Ces  lumières  fe  communique- 
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ronc  encore  aux  différentes  profeiïions 
de  la  vie  ,  &  déjà  l'on  en  aperçoit  le 
crépufcule  dans  toutes  les  conditions» 
Peut-effcre  même  que  la  génération  qui 
fuit  immédiatement  la  noftre  ,  frappée 
des  fautes  énormes  d'Homère  &  de  fes 
compagnons  de  fortune  les  dédaignera  , 
ainfi  qu'un  homme  devenu  raifonnable 
dédaigne  les  contes  puériles  qui  firenc 
l'amufement  de  fon  enfance. 

Noftre  fiecle  peut  élire  plus  fçavant 
que  ceux  qui  font  précédé -,  mais  je  nie 
que  les  efprits  ayent  aujourd'hui  généra- 
lement parlantjplus  de  pénétration^  plus 
de  droiture  &  plus  de  juftelfe  qu'ils 
\  n'en  avoient  autrefois.  Comme  les 
hommes  les  plus  doctes  ne  font  pas 
toujours  ceux  qui  ont  plus  de  fens ,  de 
même  le  iîecle  qui  eii  plus  fçavant  que 
les  autres  n'eft  point  toujours  le  fiecle 
le  plus  raifonable.  •  Or,  c'eft  du  fens 
qu'il  s'agit  ici ,  puifqu'il  s'agit  de  juger. 
Un  homme  ne  juge  pas  mieux  qu'un 
autre,  parce  qu'il  a  plus  d'imagination 
que  lui,  mais  parce  qu'il  a  plus  de  fens 
ou  plus  de  juftefTe  d'efprit. 

On  ne  prouvera  point  certainement 
par  la  conduitte  que  les  grands  êc  les 
petits  tiennent  depuis  foixante  ans  dans 
tous  les  Eftats  de  l'Europe  ,  où  l'étude 
de  ces  fciences  qui  perfedionnent  tant 
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la  rai  Ton  humaine  fleurie  davantage ,  qu9 
les  efprics  y  ayent  plus  de  droiture 
qu'ils  n'en  avoient  dans  les  fiecles  pré- 
cédents ,  &  que  les  hommes  y  foicnc 
plus  raifonnables  que  leurs  anceftres,. 
Cett'e  dcUte  de  foixante  ans  qu'on  don- 
ne pour  époque  à  ce  renouvellement, 
prétendu  des  efprits  eft  mal  choifie. 
Je  neveux  point  entrer  dans  des  dé- 
tails odieux  pour  les  états  &  pour  leS' 
particuliers  ,  &  je  me  contenterai  de 
dire  que  l'efprit  Philofophique  qui  rend- 
les  hommes  fl  raifonnables  ,  &  pour 
ainfi  dire,  fi  confecjuents ,  fera  bien-toft 
d*une  grande  partie  de  l'Europe  ce  qu'en 
firent  autrefois,  les  Gots  &  les  Vanda- 
les 5  fupofé  qu'il  continue  à  faire  les 
mêmes  progrès  qu'il  a  fait  depuis  qua- 
rante ans.  Je  vois  les  arts  necefTaires 
négligez,  les  préjugez  les  plus  utiles  à 
la  confervation  de  la  focieté  s'abolir,. 
6c  les  raifonnements  fpeculatiFs  préfé- 
rés à  l'expérience.  Il  fémble  que  le 
monde  forte  de  l'enfance  &  que  nous 
foyons  la  première  génération  qui  ait. 
fçû  raifonner.  Le  foin  de  la  pofterité, 
eft  pleinement  négligé.  Toutes  les  dé- 
penfes  que  nos  anceftres  ont  faites  ^ea 
Datiments  &  en  meubles,  leroient  per- 
dues pour  nous  ,  &  nous  ne  trouve- 
rons plus  dans  les  foreftydu  bois  pour 
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bâtir  ni  mcme  pour  nous  chaufî"er  ,  s'ils 
avoient  efté  raiionnables  comme  nous 
le  femmes. 

Que  les  Royaumes  &  les  Republi- 
ques ,*.dira-t- on  ,  le  mettent  dans  la;  nc- 
cefîîté  de  ruiner  ,  ou  leurs  fujets  qiri 
leur  auront  prêté ,  ou  le  peuple  qui  les 
fcûtient  par  un  travail  qu'il  ne  fcjauroit 
plus  continuer  dès  qu"ii  eft  réduit  dans 
Tindigence.  Qiie  les  particuliers  fe 
gouvernent  com-me  s'ils  dévoient  avoir 
leurs  ennemis  pour  héritiers,  &  que  la 
génération  prefente  ie  coiiduife  comme 
fi  elle  devoir  eftre  le  dernier  rcjstton 
du  eenre  humain  ,  cela  n'emrêche  pas 
que  nous  ne  raiionnîons  mieux  dans  les 
fciences  que  n*ont  ià\i  tous  les  hom- 
mes qui  nous  ont  précédé.  Ils  nous  au- 
ront furpairé ,  fi  Ton  peut  fe  fervir  de 
cette  exprefTion  ,  en  raifon  pr/tf'ajHe  , 
mais  nous  les  furpaiTons  Qnraifm  fpecif^ 
lative.  Qu'on  juge  de  la  fijperiorité  d*e£. 
prit  (Se  de  raifon  que  nous  avons  furies 
hommes  des  temps  pafie  ,  par  l'itat  oi\ 
font  aujourd'hui  les  fciences  naturelles, 
comparé  avec  l'étai  où  elles  étoient  de 
leurs  temps. 

Il  eft  vrai-,  répondrai -je  ^  que  les 
fciences  naturelles  dont  on  ne  fçauroic 
faire  un  trop  grand  cas,  &  dont  on  ne 
fçauToic  trop  hono^rer  les  dépofitaireyj 
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font  plus  parfaites  aujourd'hui  qu'elles 
ne  rétoienc  du  temps  d'Augufte  &  de 
Léon  X.  mais  cela  ne  vient  point  de  ce 
que  nous  ayons  plus  de  juftelTe  dans 
l'efprit  ni  que  nous  fâchions  mieux  rai- 
ionner  que  les  hommes  qui  vivoient 
alors.  Cela  ne  vient  point  de  ce  que  les 
cfprits  ayent  efté  ,  pour  ainfi  dire,  ré- 
générez Lunique  caufe  de  la  perfec- 
tion des  fciences  naturelles,  ou  pour 
parler  avec  de  la  précifion  ,  l'unique 
caufe  qui  fait  que  ces  Iciences  font 
moins  imparfaites  aujourd'hui  qu'elles 
ne  l'ccoient  dans  les  temps  antérieurs , 
c'ed;  que  nous  fçivons  plus  de  faits  qu'on 
tiQn  içavoit  alor<;.  Le  temps  &  le  ha- 
zard  nous  ont  fait  faire  depuis  quelques 
fiecles  une  infinité  de  découvertes  où 
je  vais  montrer  que  le  raifonnement  a 
eu  très  peu  de  part ,  &  ces  découver- 
tes ont  mis  en  évidence  la  fauGTetc  de 
plufieurs  dogmes  Philofophiques  que 
nos  predecefTeurs  fubftituoient  à  la  vé- 
rité ,  laquelle  les  hommes  n'étoient 
point  capables  de  connoître  avant  qqs 
découvertes.  Voilà,  fuivant  mon  opi- 
nion ,  la  folution  du  problème  propofé 
fl  fouvent.  Pourquoi  nos  Poètes  &  nos 
Orateurs  ne  furpalTeroient-ils  pas  ceux 
<ie  l'antiquité  ,  comme  il  efl:  confiant 
que  nos  Sçavaiits  dans  les  connoiffances 
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tiatureîleç  furpa^Tent  les  Phyficiens  de 
Tantiquité  î  Nous  devons  au  temps  couc 
Tavantage  que  nous  pouvons  avoir  fur 
les  anciens  dans  les  iciences  naturelles. 
Il  a  mis  en  évidence  plufieurs  faits  que 
les  anciens  ignoroient  &  aufquels  ils 
fubftituoient  des  opinions  faulTes  qui  leur 
faifoient  faire  cent  mauvais  raiionne- 
mens.  Le  même  avantage  que  le  tems 
nous  a  donné  fur  les  anciens ,  il  le  don- 
nera fur  nous  à  nos  arriéres  neveux.  Il 
fufïit  qu'un  fiecle  vienne  après  un  au- 
tre poui  raifonner  mieux  que  lui  dans 
les  Iciences  naturelles  ,  à  m.oins  qu'il 
ne  foit  arrive  dans  la  focicté  un  bou- 
leverlement  afTez  grand  pour  dérober 
aux  petits  fils  les  lumières  qu'avoienc 
leurs  anceftres. 

Mais  ,  dira-t'on  ,  le  raifonnement 
n'a-t'il  pas  contribué  beaucoup  à  éten- 
dre les  nouvelles  découvertes.  J'en 
tombe  d'accord,  au(îi  je  ne  nie  point 
que  nous  raifonnions  avec  juftefTe.  Je 
nie  feulement  que  nous  raifonnions 
avec  plus  de  jufteiTe  que  les  Grecs  &  les 
Romains ,  &  je  me  contente  de  foûte- 
nir  qu'ils  auroient  fait  unaulTî  bon  ufa- 
ge  que  nous  des  vérités  capitales  que  le 
hazard  nous  a  révélées  ,  pour  ainfi  di- 
re,  s'il  lui  avoit  plu  de  leur  découvrir 
ces  vérités.   Je  fonde  naa  fupofuionfur 
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ce  qu'ils  ont  raifonné  aum  -  bien  que 
nous  fur  toutes  les  chofes  dont  ils 
avoient  autant  de  eonnoitraiice  que  nous 
&  fur  ce  que  nous  ne  raifonnons  n>ieux 
que  dans  les  chofes  oii  nous  fommes 
plus  inftruits  qu'eux,  ou  par  Texpenen- 
ce  ou  par  la  révélation.  Telles  font  les 
fciences  naturelles  &  les  différentes 
parties  de  la  Théologie, 

Afin  de  prouver  que  nous  raifon* 
nous  mieux  que  les  anciens ,  il  faudroii 
faire  voir  que  c'eit  à  la  Jufteile  du  rai-i 
fonnenicnt,  &  non- point  au  hasard  ou 
aux  expériences  fortuites  qive  nous  de* 
vons  la  con!ioi(T^înce  des  vérités  que 
nous  fçavons  !k  qu'ils  igiioroient.  Mais 
loin  qu'on  puiffe  faire  voir  qu'on  ai« 
l'obligation  des  nouvelles  découvertes 
à  des  Philofophes  qui  foient  parvenus 
aux  vérités  naturelles  les  plus  impor- 
tantes par  des  recherches  méthodiques, 
&  par  le  fecours  de  l'art  II  vanté ,  d'en*- 
chaîner  des  conclufions,  on  peut  prou- 
ver le  contraire.  On  peut  montrer  que 
ces  inventions  &  ces  découvertes  ori- 
ginales ,  pour  âinfi  dire  ,  ne  iont  dues 
qu'au  hazard ,  &  que  nous  n'en  avons 
profité  qu'en  qualité  de  derniers  venus* 

Premièrement  ,  on  ^îe  me  repren- 
dra point  de  denier  aux  Philofophes^ 
aux  Scavants  q^ui  recherchent  methodi- 
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«uemenc  les  fecrecs  de  la  nature ,  tou- 
tes les  inventions  dont  ils  ne  font  pas 
reconnus  les   auteurs.     Je  puis  reFufer 
aux  Sçavants   l'honneur  de  toutes    les 
découvertes  faites  depuis  trois  cens  ans 
qui  n'ont  pas  eiU  publiées  fous  le  nom 
de  quelque  Sçavant.  Comme  ils   écri- 
vent  &    pomme    leurs    amis   écrivent 
;  aulïï,  le  public  eil  informé  de  leurs  dé^ 
I  couvertes ,  &  on  lui  aprend  bicn-toft  à 
.  quel  lliuftre  il  a  l'obligation  des  moins 
importantes.   Ainfi  je   puis  refufer  aux 
Philofophes  d'eftre  les  inventeurs  àQS 
Sas  desEclufes  trouvées  il  y  a  deux  cens 
ans,  ô^  qui  font  non-feulement  d'une 
utilité  infinie  dans  le  commerce ,  mais 
qui  ont  encore  donné   lieu  à  tant   de 
remarques  fur  la  nature  &  fur  la  pente 
des  eaux.  Je  puis  leur  dénier  d'eftre  les 
inventeurs    des    Moulins   à   eau  ôc   à 
vent,  comme  des  horloges  à   poids  & 
à  balancier  qui  ont  tant  aidé    aux  ob- 
fervations   de  tout  genre ,  en  donnant 
moyen  de  mefurer    toijjours  le  temps 
avec  exaditude.   Ce  ne  font  point  eux 
non-plus  qui  ont  trouvé  la    poudre  à 
canon  ,  qui  a  donné   lieu   à  tant  d'ob- 
fervations    fur   la  nature  de  Tair  ,  ni 
plufieurs       autres       inventions      dont 
on    ne    eonnoift  pas    certainement  les 
Auteurs  ,   mais     qui    ont     beaucoup 
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contribué    à   perfedioner   les   fcienceiii 
naturelles.  .  \  | 

Secondement  ,  je  puis  alléguer  des  \f.. 
preuves  pofitives  de  ma  propofition.  Je  iji 
puis  faire  voir  que  les  recherches  me-  je; 
thodiqucs  n'ont  eu  aucune  part  aux 
quatre  découvertes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué à  donner  à  noftre  fiecle  la  fupe- 
riorité  qu'il  peut  avoir  fur  les  ficelés 
antérieurs,  dans  les  fciences  naturelles. 
Ces  quatre  découvertes  ,  fçavoir  ,  la 
connoifTance  de  la  pefanteur  de  l'air  , 
la  BoulTole,  Tlmprimerie  &  les  Lunet- 
tes d*aproche  font  ducs  à  l'expérience 
6c  au  hazard. 

L^Imprimerie  ,   cet  art  fi  favorablq 

à  l'avancement  de  toutes  les  fciences  , 

lefquelles  deviennent   plus  parfaites  à 

mefure  que  les  connoifîances  s'y  multi 

plient ,  fut  trouvée  dans  le  quinzième 

îîecle  &   près   de  deux  cens   ans  avant 

que  Monfieur  Defcartes ,  qui  palfe  pour 

le  père  de  la  nouvelle  Philofophie  ,eu^ 

fait  part  au  public  de    ies   méditations 

Tcly.  ^^^  difpute  fur  le  premier  inventeur  de 

Verg.    </e  l'Imprimerie,  mais  perfonne   n'en  fai^ 

Jn.    Rer.  honneur  à   un  Philofophe.    Dailleurs- 

lib.i.caf»  çQi  Inventeur  eft  venu  en  des  temps  ou 

7*  il  pouvoit  fi^avoir  tout  au  plus  l'art  de 

raifonner  ,  tel  qu'on  l'enfeignoit  alor 

dans  les  Ecoles ,  art  que  les  Philofoph 
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•«lOîieriies  mcprifent  avec  tant  dehauteur,- 
ll  paroift  que  la  Boudole  écoit   con- 
nue dès  le    treizième  fiecle.    Mais  foie 
que  Jean  Goya  Marinier   de    Melphi  , 
ou  qu'un  autre  plus  ancien  que  lui   en 
ait  trouvé  Tufage ,  cet   Inventeur  aura 
toujours  efté  dans  le  même  cas  que  Tln- 
venteur  de  l'Imprimerie.    Dès;  que  la 
Bouiîble  a  efté  trouvée^  il  écoit  necef- 
faire  que  l'art  de  la  Navigation  fe  pei- 
fedionnat  &  que  les  Europeans  filFenc 
un  peu  plûtoft  ou  un  peu  plus  tard  les 
découvertes  qu'il  étoit  abiolument  im- 
poiïible  de  faire  fans  un  pareil  fecours , 
&  qu'ils    ont  faites   depuis    la  fin   du 
quinzième  fiecle.    Ces  découvertes  qui 
nous  on:  fait  connoiftre  l'Amérique  & 
tant  d'autres  pays  inconnus ,  enrichilTenc 
la  Botanique,  l'Aftronomie,  la  Méde- 
cine ^Thiftoire  des  animaux  j  en  un  mot 
toutes  les  fciences  naturelles.  Les  Grecs 
&  les  Romains  nous  ont-il  donné  lieu 
de  croire  qu'ils  ne  futlent   point  capa- 
bles de  diftribuer  en  différentes    clalPes 
&  de  fubdivifer  en  genres  les  nouvel- 
les plantes  qu'on    leur  auroit   aportées 
d'Amérique  &  des  extrémités  de  l'Afie 
&  de  l'Afrique ,  ou  de  diftribuer  en  figneç 
les  étoilles  voifines  duPole  Antardtique, 
Ce  fut  au    commencement   du    dix- 
feptiéme    fiecle    que     Jaques    Mctius 
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d'Alcmaer  trouva  les  Lunettes  d'apro- 
chc  en  cherchant  autre  chofe^  Il  fem- 
ble  que  la  dcftince  fe  foit  plu  à  morti- 
fier les  Philofophes  modernes ,  en  fai- 
fant  arriver  Je  hazard  qui  a  donné  lieu 
à  l'invention  des  Lunettes  de  longue 
vue  avant  le  temps  qu'ils  marquent  pour 
l'Epoque  du  renouvellement  des  efprits. 
Depuis  foixante  ans  que  les  efprits  ont 
commencé  à  devenir  li  juftes  &  fi  pe- 
netrans ,  on  n'a  fait  aucune  découver- 
te de  l'importance  de  celle  donc  nous 
parlons.  Les  fources  des  connoiiïances 
naturelles  cachées  aux  anciens  ,  fefont 
ouvertes  avant  le  temps  où  l'on  pré- 
tend que  les  fciences  ayent  commen- 
cé d'acquérir  la  perfedion  qui  fait  tant 
d'honneur  à  ceux  qui  les  ont  culti- 
vées. 

Jaques  Metius,  l'inventeur  des  Lu- 
nettes  d'aproche  étoit    fort  ignorant, 
Vtoptri'^^  raport  de  Monfieur    Defcartes,  qui 
mue,chap^  vécu  long- temps  dans  la  Province  oà 
frm.        le  fait  étoit  arrivé  ,   &  qui   le  mit  par 
écrit  jrente  ans  après  l'événement.  Le 
hazard  fe  plût  à  donner  à  Jaques  Me- 
tius  rhonueur  de  cette  invention ,  qui 
feule  a  plus   perfectionné  les  fciences 
naturelles  que   toutes   les  fpeculations 
des   Philofophes  ,   &    cela  preferablc- 
ipent  SL  fon  père  ôc  à  fon  Frerc  ,  qai 
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cîoient  de  grand  Mathématiciens.  Jaques 
Metiusne  trouva  point  les  Lunettes  de 
longue  viic  par  aucune  recherche  métho- 
dique ,  mais  par  une  expérience  fortuite^ 
Il  s'amuioit  a  faire  des  verres  a  brûler. 

Rien  n'étoit  plus  facile  que  dexroi.  v^r 
les  microfcopcs  après  Tinvention  des  Lu- 
nettes d'aproche.Oron  peut  avancer  que 
c'efl:  à  l'aide  de  ces  inftrumens  qu'ont  été 
faites  les  obfervations ,  Se  que  les  obfer- 
vations  qui  ont  enrichi  l'Artronomie  & 
l'hiftoire  naturelle  ,  èc  qui  ont  rendu 
CCS  fciences  fuperieures  aujourd'huy  à 
ce  quelles  étcient  autrefois ,  ont  eftc  fai- 
tes. Ces  inftruments  ont  même  part  à 
beaucoup  d'obfervations  où  Ton  ne 
s'en  fert  point  ,  parce  que  ces  obfer- 
vations n*auroient  jamais  efté  tentées , 
il  des  obfervations  précédentes  faites 
avec  les  inih'uments  dont  je  parle,  n'a- 
voient  donné  la  vue  de  les  tenter. 

Les  effets  d'une  pareille  découverte 
fc  multiplient  à  l'infini.  Après  qu'ils 
ont  eu  perfedèionnérAdronomie  ,  l'Af- 
tronomie  a  perfedtionnc  d'autres  fcien- 
ces. Elle  a  perfedionné  ,  par  exemple, 
la  Geo?/aphie,  en  donnant  les  points 
de  longitude  certainement  &  prefque 
aufîi  facilement  qu'on  pouvoit  avoir  au- 
trefois les  points  de  latitud:.  Comme  le 
progrès  de  l'expérience  n'ellpas  fubit, 
Tomç   //.  T 
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il  s'eft  écoule  près  de  quatre-vingt  anff< 
depuis  l'invention  des  Lunettes  de  lon- 
gue vile  jufqit'au  Planifphere  de  Tob- 
lervatoire  ,  i&  à  la  Mappemonde  de 
Monsieur  de  Lille ,  les  premières  Car- 
tes où  les  points  principaux  du  Globe 
terreftre  foient  placés  dans  leur  véri- 
table poiition.  Quelque  facilité  que 
donnaUent  les  Lunettes  d'aproche  depuis 
que  Galilée  les  eut  apliquées  à  l'ob- 
fervation  des  afiires ,  pour  avoir  la  lar- 
geur de  la  mer  Atlantique  ,  tous  les 
Géographes  qui  ont  fait  des  Cartes 
avant  Monfieur  de  Lifle  s'y  font  trom- 
pez de  pluiieurs  dégrés.  Il  n'y  a  pas 
trente  ans  que  cette  faute  gro(ïïere  fur 
la  diftance  des  côtes  de  l'Afrique  &  des 
côtes  de  T Amérique  méridionale,  pays 
découverts  depuis  deux  cens  ans,  efl 
corrigée. 'Il  n'y  a  pas  plus  long-temps 
qu'on  a  rendu  fa  largeur  véritable  à 
rOcean  qui  eft  entre  l'Afie  &  l'Améri- 
que ,  &:  qu*on  apelle  communément  la, 
mer  du  Sud.  L'efprit  philofophique, 
les  Phyficiens  fpeculateurs  ne  faifoienc 
point  ufage  des  faits.  Il  eft  venu  uii 
nomme  dont  la  profeilion  étoit  de  fai- 
re des  Cartes ,  &  qui  s'eft  fervi  utile- 
ment des  expériences.  Peut-eftre  que  les 
Grecs  &  les  Romains  eurent  profité 
plûcoft  que  nous  des  Lunetçes  de  loxu 
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gue  vue.  Les  diftanccs  &  les  pofitions 
des  lieux  qu'ils  connoifToienr ,  lefquelles 
ils  nous  ont  laiflées  ,  mettent  en  droit 
<le  faire  cette  fupoluion.  Monfieur  de 
LiAe  qui  a  trouvé  plus  de  fautes  dans 
les  Géographes  modernes  que  ceux-cy 
n'eu  reprochoient  aux  anciens ,  a  mon- 
tré que  c'étoit  les  modernes  qui  le  trom- 
poient  quand  ils  reprenoient  les  anciens 
fur  la  diilance  de  la  Sicile  &  de  l'Afri- 
que 5  comme  fur  quelques  autres  points 
de  Géographie.  La  dernière  desdccou* 
vertes  qui  ont  tant  contribué  a  enrichie 
les  fciences  naturelles  ,  eit  celle  de  la 
pefanteur  de  Tair.  Cette  découverte 
épargne  à  nos  Philofophes  toutes  les 
erreurs  où  font  tombez  ceux  qui  l'igno' 
roient ,  en  attribuant  à  l'horreur  du 
vuide  les  effets  de  la  pefanteur  de  l'air. 
Elle  a  donné  lieu  encore  à  rinveii- 
tion  des  Baromètres  &  de  tous  les 
autres  inftruments  ou  machines  qui 
font  leur  effet  en  vertu  de  la  pefanteur 
<le  l'air.  Se  qui  ont  mis  en  évidence  un 
fi  grand  nombre  de  vérités  Phyfi- 
ques. 

Le  célèbre  Galilée  avoitbien  remar-     M^rifK 
que  que  les  pompes afpirantes  élevoient  ^<^^^' 
i'eau  jufqu'à  la  hauteur  de  trente-deux 
.pieds  ,  mais  Galilée  ,  comme   l'avoient 
fait  fes  prédeceffeurs  ,  &  comme  lefe- 
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r oient  encore  nos  Philo fophcs  fans  li 
-découverte  fortuite  dont  je  vais  parler, 
avoit  attribué  cette  élévation  de  Teau 
opoféc  au  mouvement  des  corps  gra- 
ves ^  à  l'horreur  du  vuide  En  mil  fix 
cens  quarante-trois  Toricelli  mécanicien 
du  grand  Duc  Ferdinand  II.  remarqua 
en  eiTayant  des  expériences  que  lors- 
qu'un tuyau  fermé  par  l'orifice  (uperieur 
^  ouvert  par  l'orifice  inférieur,  étoit 
tenu  debout  plongé  dans  un  vafe  plein 
de  vif-argent,  le  vif-argent  demeuroift 
Tufpendu  à  une  certaine  hauteur  dans 
ce  tuyau  ,  &  que  le  vif-argent  fufpen- 
du  tomboit  tout  entier  dans  le  vafe  dc5 
que  le  tuyau  étoit  ouvert  par  fon  orifice 
fuperieur.  C'ert:  la  première  expérience 
qui  ait  eflé  faite  fur  cette  matière,  la- 
quelle on  apelloit  l'expérience  du  vuide.- 
Les  fuittes  qu'elle  a  eues  l'ont  rendue 
Sfiggi  célèbre.  Toricelii  trouva  fon  experien* 
^.fierien-  ce  curieufe.  Il  en  fit  part  à  Tes  amis , 
Kî  ./^''*mais  fans  la  raporter  à  fa  caufe  verita- 
7!l^cf  ^^^^^  '  laquelle  il  ne  devinoit  pas  en- 
menîo.ffig  core.  ^    .    . 

î,j.  Le  Père  Merfenne  M  mime  de  Paris,- 

dont  le  nom  ell:  (i  fameux  parmi  les 
philofophes  de  ce  temps  là,  en  fut  in- 
formé par  des  lettres  d'Italie  dès  mil 
jfix  cens  quarante  quatre ,  &  il  la  divul- 
gua par  toute  la  France.  Monfîeur  Pô. 
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tit  &  Monfieur  Pafcal,  le  père  de  Tan» 
teur  des  Provinciales  ,  firent  plufieurs 
expériences  en  confequence  de  ce'le 
de  Toricelii.  Monfieur  Pafcal  le  Fils 
£t  audi  les  fîennes  ,  ^  il  publia  ces 
expériences  dans  un  écrie  qu'il  donna 
au  public  en  1^47.  mais  perfonne  ne 
:  s'aTifoic  de  les  expliquer  encore  par  la 
peûnteur  de  Tair.  C'eil  une  preuve  in- 
conceftable  qu'on  n'a  point  efté  jufqu'à 
cette  vérité  ,  en  cheminant  de  princi- 
pe en  principe  &  par  voye  de  fpecula- 
tion.  Les  expériences  en  ont  donné  for^ 
tuitement  la  connoiiîance  aux  Philoio- 
phes,  &  même  ils  avoicnt  li  peu  im.a- 
giné  que  l'air  rut  peiant ,  que  pour  ain- 
Çî  dire  ils  ont  manié  long-temps  la  pe- 
fantcur  de  Pair  fans  la  comprendre.  La 
vérité  s'eil:  prefentée  à  eux  par  hazard  , 
èc  il  femble  même  que  ce  foit  encore 
par  hazard  qu'ils  l'ont  reconnue. 

Nous  fçavons    pofitivement   par  ce 
que  les  témoins  oculaires  en  ont  écrit ,     Vrcf^.ce^ 
que  Monfieur  Pafcal  n'eut   connoifïan-y  f''''^^.^ 
ce   de    ridée   de  la   pefanteur  de  l'air  ,^^^^  /'^Xs 
qui  étoit  enfin  venue  à  Toricelii  à  for- /^-^-^^g;^;.^^ 
ce  de  manier  Ton   expérience ,  qu'après 
avoir   publié  récrit   dont    je  viens   de 
parler.     Monfieur   Pafcal   trouva   cette 
peniée  tout  a  fait  belle  ,   mais  comme 
elle  n'étoit  qu'une   fimple  conjecture. 
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il  fit  pludeurs  expériences  pour  en  con^ 
noiftre  la  vente  ou  la  fauileté  ,  &  l'une 
de  ces  tentatives  fut  la  célèbre  expé- 
rience faite  fur  le  Puis  de  Domme  en 
mil  fix  cens  quarante-huit.  Enfin  Mon- 
fieur  Pafcal  compofa  les  Traitez  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  &  de  la  pef^n- 
teur  de  la  malïe  de  Tair,  qui  depuis 
ont  elle  imprimez  plufieurs  fois.  Dans 
la  fuitte  Monfieur  Gerick  Bourgmaître 
de  Mngdebourg  ,  &  Monfieur  Boyle 
trouvèrent  la  machine  Pneumatique  , 
&  d'autres  inventèrent  ces  inftruments 
qui  marquent  les  différents  changements 
que  les  variations  du  temps  aportent 
au  poids  de  l'air.  Les  raréfactions  de 
l'air  ont  donné  encore  des  vues  fur  les 
raréfactions  des  autres  liquides.  Qu'on 
ju^e  par  ce  récit  doi::  peiTonne  r.e  fçau- 
roit  contefter  la  vérité  ,  Ç\  ce  font  les 
doutes  éclairez  &  les  fpeculations  des 
Philofophes  qui  les  ayent  conduits  de 
principe  en  principe,  du  moins  jusqu'aux 
expériences  qui  ont  fait  découvrir  la  pe- 
fanteur  de  l'air.  En  vérité  la  part  que  le 
raifonnement  peut  avoir  danscettedécou- 
verte  ne  lui  fait  pas  beaucoup  d'honneur. 
Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  in- 
Hf/?.  des  ventions  inconnues  aux  anciens,  &  def- 
f ter.  fret.  qugHes  on  connoît  les  Auteurs ,  comme 
ta£.  iT^  ^^  ^^^^^  ^^  tailler  le  diamant  qu'un  Or- 
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phevre  de  Bruges  trouva  fous  LouisXI.&r 
avant  laquelle  on  preferoit  les  pierres  de 
couleur  aux  diamants.  Aucun  deux  n'é- 
toit  Philolophe,  même  Philofophe  A- 
ridotelicien. 

On     voit  donc   par  ce  que  je  viens 
d*expoler    que    les    connoilfances    que 
nous  avons  dans  les  fciences  naturelles 
6c  que  les  anciens  n'avoient  pas  ,   que 
la    juilelFe    qui    eft    dans   les  raiionne- 
r:kencs   que  nous  faifons    fur  plufieurs 
qaeftions  de  Phyfique,  laquelle  n'écoic 
pas   dans   ceux    qu'ils  failoient  fur  les 
ir.êmes  queitions ,  iont  dues  au  hazard 
-  &  a  l'expérience  fortuite.     Les  décou- 
''  vertes  qui  fe  font  faites   par  ce  moyen 
f'  on:   efté   long-temps   à  germer,   pour 
ï  ainiî  dire.  Il  a  fallu  qu'mie   découver- 
te en  attendit  une  autre  pour  produire 
tout  le  fruit  qu'elle    poiivoit    donner, 
;;   Une  expérience  n'étoit  pas   allez  con- 
..   cluante  fans  une  autre  qui  n'a  efté  faite 
l   que  long-temps  après  la  première    Les 
^  dernières  inventions   ont    répandu  une 
^   lumière  merveilleufe  fur  les  connoillan- 
r    ces    qu'on   avoit  déjà.     Heureufement 
::   pour  noftre  iiecle  il  s'eft  rencontré  dans 
'ï    la  maturité  des  temps,  &  quand  lepro- 
I  grés    des   fciences   naturelles    étoit    le 
plus   rapide     Les  lumières  refukantes 
des  inventions  précédentes,  après  avoir 
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fait  feparement  une  certaine  projJrefîïoiV; 
commencèrent  de  fe  combiner   il  y  a 
cinquante  ou   foixante  ans.  Nous  pou- 

7  fil'h  ^°^^  ^^^^  ^^  noftre  iiecle  cequeQuin- 
j^^  '  jj*  tilien  difoit  du  (ien.  Tôt  nos  préeceptoti- 
hiii  tût  exemplis  infiruxit  antiqultas  ut 
fojfit  viderl  nnlU  forte  nAfccndi  atas  fC" 
iklor  qitam  nojtra  chi  docendd  prisres  eU-^ 
i^oravcrunt. 

Par  exemple  5  le  corps  humain  étoit 
aflTez  connu  du  temps  d'Hipocrate  pour 
lui  donner  une  notion  de  la  circulation 
-,  ^  du  fan^ ,  mais  il  n'étoit  pas  encore af- 
lovetn.      '^^  développe    pour   mettre   ce    grand 
jnven.      homme  au   fait  de  la  vérité.  On  voit. 
ïiov,ant.  par  fes   écrits  qu'il  l'a  plûtoft   devinée 
que  comprile,  &  que  loin  de   pouvoir 
l'expliquer  dillincbement  à  (qs  contem- 
porains ,  il  ne  la  concevoir  pas  lui-mê- 
nie  bien  njttemenc.    Servet ,  lî   connu 

.    .    ,      par    Ton    impiété   &   par    Ion  Tuplice , 
Krnvc  m  -,  ',     ,-  /     i  s      tt- 

,,^,  ctant  venu  pluiieurs  liecles  après  Hip- 

pocrate,  il  a  eu  une  notion  bien  plus 
Vvotên.  diftinde  de  la  circulation  du  fang  ,  & 
fref.    du  il  Ta  décrite  aflfez  clairement   dans   la 
Mvotrdes  prefacc  de  la  féconde  édition  du  livre 
anctensé>  ^         ^  (Calvin  le  fit  brûler  à  Ge- 

dbsmodiY   r  i^        ,  r  ■  \ 

j.      ij.    ^cve.     Harvee  venu  loixante  ans  après 

Servet  a  pu  nous  expliquer  encore  plus 
diftindlemcnt  que  lui  bs  principales 
circonftances  de  1^  circulation.  La  plu- 
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part  des  Sçavants  de  Ton  temps  furent 
pcrfuadez  de  Ion  opinion ,  &   ils  l'éta- 
blirent  même    dans   le   monde    autant 
qu'une  venté   Phylîque  qui  ne  tombe 
pas  fous  les  fens  y  peut  eilre  établie , 
c'eft-à-dire  quelle  y  palTat  pour  un  fen- 
timent    plus     probable     que    l'opinion 
contraire.   La  foi  du    monde   pour  les 
raifonnemehcs  des  Philofophes  ne  icau- 
roit  aller  plus  loin  ,  &  foit  parinftinâ: , 
fbit  par  principes  ,  les  Hommes  mettent 
toujours  une  grande  difFerence  entre  la 
certitude  des  vérités  naturelles ,  connues 
par  la  vove  des  feiis  ,&  la  certitude  de 
celles  qui  font  connues   par  la  voye  du 
laifonnement.  Ces  dernières  ne  Içau- 
loienc  leur  paroiftre  que  de  fimples  pro- 
babilités.   Il  faut   pour  les  convaincre" 
pleinement  de  ces   verifez   en   pouvoii' 
mettre  du  moins   quelque   circonftance 
clTentielle  à  portée  de  leurs  fens.  Ainll 
quoique   le   grand   nombre   des  Phyii- 
cijens  oc  la  plus  grande  portion  du  mon- 
de  fulfent    perfiaadés    en   mil   fix   cens 
quatre  -  vingt  fept    que  la  circ-ulation 
du  fang  étoit  une  choie  certaine  ,  néan- 
j-noins  il  y  avoit  encore  bien-  dès  Sça- 
vants    qui  entraînoient  aiidi  leur  por^ 
îion  du   monde  ,    lefquels    foûtenoient 
toujours  que  la  circulation  du  fang  n'c- 
îoic  qu'une  chimère.     Dans   TEcab  de 
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Médecine  de  l'Univerfîté  de  Paris ,  ott 
foûtenoit  encore  des  Thefes    contre  la 
circulation    du  fang    en     cette  année, 
Eniin  les  Microfcopes  fe  fontperfcctio-r 
nez  ,  &  l'on  en  a  fait  de   fi  bons  eus 
par  leurs  fecours  on  voit  le  fang  cou- 
ler rapidement  par  les  artères   vers  la 
fupercifîe  du  corps  d'un   poilîon  ,  6c  re- 
venir plus  lentement  vers  le  centre  par 
les  veines,  &  cela  aulTî  diftinctement 
qu'on   voit  de  Lyon   le    Rhône    &  la 
Saône  courir  dans  leurs  litj.    Perfonne 
n'oferoit   plus    écrire    aujourd'hui  ,  ni 
foùtenir  une  Thefe  contre    la  circula- 
tion du  Tang,   Il  eft  vrai  que  tous  ceux 
qui   font  perfuadez    maintenant  de   la 
circulation  du  fang  ne  l'ont  point  vue 
de  leurs  propres  yeux,  mais  ils  fçavenc 
que  ce  n'efl:  plus  par  des  raifonaements 
qu'on  la  prouve  ,  ôc  quec'eft  en  lafai- 
fant  voir  qu'on  la  démontre    Je  le  ré- 
pète ,  les  hommes  ajoutant  foi  bien  plus 
fermement  à  ceux  qui  leur  difent  ^l'ai 
^^j  qu'à  ceux  qui  leur  dilent,  ;'4/  c<7>?* 
chi.   Or  le  dogme  de   la  circulation  da 
fang  parles   lumières  qu'il  a  données 
fir  la  circulation  des   autres   liqueurs^ 
&  par  des  découvertes  dont  il  efl:  cau- 
le,  a   plus   contribué   qu'aucune    autre 
obfervation  à  perfe6tioner  i'Anatomie. 
il  a  alêine  perfedioné  d'auues  icienceç 
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comme  la  Botanique.  Peuc-on  nier  que 
la  Giixulation  du  iang  n'ait  ouvert  les 
yeux  a  Monfieur  Perrault  le  Médecin 
lur  la  circulation  de  la  fève  dans  les- 
arbres  6^  dans  les  plantes  >  Qii*on  juge 
quelle  part  peut  avoir  eu  dans  Téca- 
blilT'emeut  de  ce  dogme  refprit  Philo- 
fophique  né  depuis  foixante  ans. 

La  vérité,  le  dogme,  s'il  ell  permis 
de  parler  ainfi  du  mouvement  de  la 
terre  au  tour  du  Soleil,  a  eu  la  même 
defrinée  que  le  dogme  de  la  circulation 
du  Tang.  Plufieurs  Philofophes  anciens 
ont  connu  cette  vérité  ,  mais  comme  ces 
Philoiophes  n'avoient  pas  en  main  pour 
la  prouver  les  moyens  que  nous  avons 
aujourd'hui,  il  étoit  demeuré  indécis  fi 
Philolaus ,  Arillarque  6c  d'autres  Aftro- 
nomes  avoient  raifon  de  faire  tourner 
la  terre  au  tour  du  Soleil,  ou  fi  Ptolo- 
mée  &  ceux  qu'il  a  fuivis  avoient  rai- 
fon de  faire  tourner  le  Soleil  au  tour 
de  la  terre.  Il  fembloit  même  que  le 
fyfléme  qu'on  appelle  communément 
1^  fyftéme  de  Ptolomée  ,  eut  prévalu, 
lorfque  dans  le  leiziéme  fiecle  Coper- 
nic entreprit  de  foûcenir  le  (entiment: 
de  Philolausavecde<5  preuves  nouvelles- 
où  qui  paroidbient  Teftre ,  tirées  des  ob- 
fervations.  Le  monde  fe  partagea  de- 
îiouveau  ^  de  Tycho  Brahé  mit  au  J0U5& 
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un  lyftéme  mitoyen   pour  accorder  L*i 
faits  Aftronomiques  donc  on  wivoic  alors 
une  connoillance  certaine  ^  avec   Topi- 
nion  de  l'immobilité  de  la   terre.   Vers 
ce  temps  là  les  Navigateurs  commeni» 
Gèrent  a  faire  le  tour  de  noftre  Globe, 
&  quelque  temps  après  ©n  fçuc  que  lè- 
vent d'Orient  fouffloit  contniuellement 
entre  les  Tropiques  dans  Tun   &   dans 
Taurre  hemifphere.    Ce  fut  une  preuve 
Phyfique  du  fentiment  qui  fait  tourner 
la  terre  fur  Ton  centre  d'Occident    en 
Orient  dans  vingt-quatre   heures,   en  • 
mcixîi©'  temps   qu'elle     fait  le   tour  da 
Zodiaque  dans  un  an.  Quelques  années 
après  les  Lunettes  d'aproche  furent  trou- 
vées. A  l'aide  de  ce  nouvel  inftrument 
on  fît   des   obfervations  fi  concluantes 
fur  l'arrangement  &  fur  les   aparences 
^es  Planètes,  on  trouva  tantderelfem- 
blance  entre  la  terre  &  d'autres  Pla- 
nètes qui  tournent  en  roulant  fur  leur 
centre  au  tour  du  Soleil  ^  que  le  mon- 
de eft  aujourd'hui  comme  convaincu  de 
la  vérité  du  fyftéme  de  Copernic.   Il  y 
a  quarante  ans  qu'aucun  Profell'eur  de 
i'Univerfité  de  Paris    n'ofoit  enfeigner 
ce  fyftéme.    Prefque    tous  l'enfeignent 
aujourd'hui,  du  moins  comme^l'hypo- 
thefe  qui  peut  feule  bien  expliquer  les 
faits  Aftronomiques  dont  nous  avons 


fur  U  Poe /le  &  fnr  U  Tenture     44; 
tine   connoilîa nce  certaine.   Quand  ces 
vérités  principales  n'ont  pas  encore  eftc 
mifes  en  évidence,  les  Scavantsau  lieu 
de  partir  de  ce  ponit  là  pour  aller  faire  . 
de  nouvelles   découvertes    perdent    le 
temps  à  fe  combattre  l'un  l'autre.   Ils 
l'employenc  a  foûtenir  par  des  preuves 
que  le  raifonnement    feul   ne  fçauroic 
fournir  bonnes  (Se  folides,  l'opinion  qu'ils 
ont  prifc  par  choix  ou    par  hazard  ,  ôc 
les  kiences  naturelles  ne  font   prefqucï 
aucun     progrès.       Mais    des     que  ces 
vérités  ont  efté  mifes  en  évidence  ^  el- 
les nous  conduifent  comme  par  la  main 
à   une   infinité   d'autres   connoiilances. 
Les  Philofophes  qui    onr  du  fcns  em- 
ployenc  alors   utilement  leur  temps   à 
les  perfectionner  par    l'expérience.    Si 
nos  Predecelléurs   n'avoient  point   les 
connoilTances  que  nous  nous  trouvons 
avoir  ,  c'eft  que  le  fil  qui  nous  guide 
dans  le  Labirinthe  leur  manquoir. 

En  vérité  le  fens ,  la  pénétration  & 
l'étendue  d'efprit  que  les  anciens  ont 
montré  dans  leurs  loix ,  dans  leurs  hif- 
toires ,  &  même  dans  les  queftions  de 
Philofophie  ,  ou  par  une  foiblelTe  fi 
naturelle  à  l'homme  qu'on  y  tombe 
encore  tous  les  jours,  ils  n'ont  pas  don- 
né leurs  rêveries  pour  la  vérité  dont  ils 
ne  pQUVoienc  point,  avoir  connoillance 
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de  leur  temps ,  parce  que  le  hazard  qui 
nous  Ta  rcvelée  n  étoïc  pas  encore  ar- 
rivé ,  couc  cela,  «lis-je  ,  nous  oblige  a 
pcnfer  que  leur  raifon  étoit  capable  de 
faire  l'uiage  que  nous  avoTis  fait  des 
grandes  vérités  que  l'expérience  a  ma- 
nifeftées  depuis  deux  fiecles.  Pour  ne 
point  fortir  de  noftre  fujet,  les  anciens- 
n*ont  ils  pas  connu  aufîî-bien  que  nous 
que  cette  fuperiorité  de  raifon,  que  nous 
apellons  efprit  Philofophique,  dévoie 
préfider  à  toutes  les  fciences  &  à  tous 
les  arts  .-  N'ont  ils  pas  reconnu  qu'elle  y 
ctoit  un  guide  n-  cefTaire^N'ont-ils  pas  dit 
en  termes  exprès  que  la  Philofophie  ctoit 
Î5  mère  des  beaux  arts.  Mecjue  e^imte  fn-^ 
^/',c*eft  Ciceron  qui  parle  à  fon  frère  Iau^ 
datarum  omn  nm  arti-Am  frocTctatrictm 
^Hnniam  &  quafi  parent em  ^  eam  cjHULm 
PhVofophiam  Gracl  vacant  ah  homlnïhus 
doBffi.n.s  jH^iean,  Qje  ceux  qui  pour- 
roient  fonger  à  me  répondre  avant  que 
^'avoir  penfé  (i  j'ai  tort,  faflent  atten- 
tion Se  même  reflexion  fur  ce  palTage. 
Un  des  défauts  de  nos  Crit  ques ,  c'eft 
de  raifonner  avart  que  d'avoir  réfléchi. 
Qu'ils  fe  fouviennent  encore  ,  ils  pa- 
roilTent  l'avoir  oublié  ,  de  ce  que  les 
anciens  o  it  dit  fur  l'étude  de  la  Géo- 
métrie, Qjfa  Uiftrmt  eriaîn  ij/HOs  fibi  non 
txsrca  ,    ôc  que  Quintiiien  a  faiç  un 
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cîiapicre  exprès  fur  l'utilité  que  les  Ora- 
teurs mêmes  pouvoient  cirer  de  foa 
cci.de.  N'y  dit-il  pas  en  teraies  for- 
mels ,  qu'un?  différence  qui  eft  entre 
la  Cecmctne  &  1  s  autres  arts  ,  c'ed 
qufi  les  autres  arts  ne  lont  utiles  qu'a- 
près qu'on  les  peut  avoir  aprjs  ,  mais^ 
que  Tetude  feule  de  la  Géométrie  efl: 
d'une  grande  utilité  ,  parce  que  rien 
ntX  plus  propre  a  donner  de  l'ouver- 
ture,  de  l  étendue  &  d-  l.i  forceal'ef- 
prit  que  la  mcthoJe  des  Géomètres,  infljiii^ 
In  GsQmema  pane  m  farentu-  ejfc  Hitiemu  cap,i^ 
teneris  (ttarihas  ,  agita,-^i  namquî  anhnos 
&  acui  y  &  ingtma  ad  percipiendi  facili- 
tatem  vemye  iniecmceiunî  ;  fed  prodtfft 
€am  non  ut  citeras  arms  citmpercaptA  fint  ^ 
fid  cum  difcatu-^  ex'.jl^manî.  De  bonne 
foi  conclure  que  noftre  raifon  foicd'u-i 
ne  autre  trempe  que  celle  desaiiciens^ 
aiïurer  qu'elle  ell:  fuperieure  à  la  leur, 
pa  cr  que  nous  fommes  plus  fçavants 
qu'eux  dans  les  fciences  naturelles  , 
c'eft  inférer  que  nous  avons  plus  d'eC 
prit  qu'eux  de  ce  que  nous  fçavons 
guérir  les  fièvres  intermittantes  avec  le 
Qinnquina,  &  de  ce  qy  ils  ne  le  pou- 
voient pas  faire  ,  qu?nd  on  fçait  que 
nôtre  mérite  dans  cette  cure  vient  d'avoir 
apris  des  Indiens  du  Pérou  'a  propriété 
de  cette  écorce  qui  c»oîc  daasleur  pays. 


44^  ^efltxlons   c'nttqHes 

Si  nous  fommes  plus  habiies  que  le^ 
anciens  dans  quelques  fciences  qui  fonC 
indépendantes  des  découvertes  fortui- 
tes que  le  hazard  &  le  temps  font  fai- 
re ,  noftre  fupcriorité  fur  eux  dans  cesf 
fciences  vient  de  la  m^me  caufe  qui 
fait  que  le  fils  doit  mourir  plus  riche 
que  fon  père ,  fupofé  qu'ils  ayenc  eu  ia" 
même  conduitte  ,  &  que  la  fortune 
leur  ait  efté  favorable  également.  Si 
les  anciens  n'avoient  pas  ,  pour  aind^ 
dire ,  défriché  la  Géométrie,  ii  auroic 
fallu  que  les  modernes  nez  avec  du  gé- 
nie pour  cetre  fciencc  ,  employailenc" 
leur  temps  &  leurs  talents  à.  la  dé- 
fricher ,  6c  comme  ils  ne  feroient  point 
parti  d'un  terme  aulTi  avancé  que  le- 
terme  dont  ils  font  partis  ,  ils  n'auroienc 
pas  pu  parvenir  où  ils  ont  pu  s'élever. 
Monfieur  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  Mon- 
fiôur  Leibnitz  &  Monfieur  Newton 
îi*auroient  point  pouïïé  la  Géométrie" 
où  ils  Tout  pouilée ,  s'ils  n'euflTent  pas 
trouvé  cette  fcience  en  un  état  de  per- 
fedlion  qui  lui  venoit  d'avoir  efté  cul- 
tivée fuccclTîvemenc  par  un  grand  nom- 
bre d'hommes  d'efprit  ,  dont  les  der^ 
iiiers  venus  avoient  profité  des  lumiè- 
res &  des  vues  de  leurs  predeceiTeurs.-^ 
Archimede  venu  dans  le  temps  de  Mon^ 
iieur  Newton  auroic  fait  ce  que  Mon*- 
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iieuL*  Newton  a  fait  ,  comme  Mon-' 
ilcur  Newton  eut  fait  ce  qu'a  faft  Ar- 
cliimedc,s'ii  fut  venu  dans  le  temps  de 
la  féconde  guerre  Punique.  On  pour- 
roit^  encore  prétendre  que  les  anciens 
eullent  fait  ufage  de  FAlgebre  dans  les 
Problèmes  de  Géométrie',  s'ils  avoienc 
eu  des  chiffres  auiïî  commodes  pour 
les  calculs  nombreux  que  îe  font  \q^ 
chiffres  Arabes  ,  à  l'aide  defquels  Al- 
fonfe  X.  Roy  de  Caftille  fît  fes  Tables- 
Agronomiques  dans  le  treizième  fiecle. 

Il  eO:  encore  certain  que  cX>  fou^ 
venta  tort  que  nous  acuions  d'jgnoran- 
ce  les  Philofophes  anciens,  ifa  plus 
grande  partie  de  leurs  connoiîfances 
s'efl  perdue  avec  les  écrits  qui  l'a  ren- 
fermoient.  Quand  nous  n^avons  pas- 
la  centième  parcie  des  livres  des  Grecs- 
6^  des  Romains  ,  nous  pouvons  bien 
nous  tromper  en  plaçant  les  bornes  que 
nous  marquons  à  leurs  pro^^rès  dans  les 
fciences ^naturelles.  Les  Critiques  n'in- 
tentent fouvent  des  ûcufations  contre 
les  anciens  que  par  ignorance.  Nôtre 
fiecie  plus  éclaire  que  les  générations 
précédentes  ,  n'a  t'il  pas  jûftifié  Pline 
l'Oncle  fur  plufieurs  reproches  d'er- 
reur &  de  menfonge  qu'on  lui  faifoit  ii 
y  a  cent  cinquante  ans. 

Mais  ,  repiic|uera-t'on  ,  il   faut  àii 
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moins  tomber  d'accord  que  la  Logique, 
que  l'art  de  penfer  eft  aujourd'hui  une 
mence  plus  parfaite  que  ne  l'étoit  la 
Logique  àes  anciens ,  3c  il  doit  arriver 
par  une  confequence  necefTaire  que  les 
modernes  qui  ont  apris  cette  Logique 
êc  qui  ont  eflé  formez  par  Tes  règles , 
raifonnent  fur  toute  forte  de  matière 
avec  plus  de  jufteife  qu'eux. 

Je  réponds  en  premier  lieu  qu'ils 
n'cft  pas  bien  certain  que  l'art  de  pen- 
fer foit  une  fcience  plus  parfaite  au- 
jourd'iiui  qu'il  ne  l'étoit  aux  temps  des 
anciens.  La  plupart  des  règles  qu'on 
regarde  comme  noiivellcs  font  implici- 
tement dans  la  Logique  d'Ariftote  ,  oi\ 
l'on  aperçoit  la  méthode  d'invention 
&  la  méthode  de  do^iine.  D'ailleurs 
nous  n'avons  pas  les  explications  de  ces 
règles  que  les  Philofbphes  donnoient 
k  leurs  difciples  ,  ÔC  nous  y  trou- 
verions pcut-eftre  ce  que  nous  nous 
flatons  d'avoir  inventé, comme  il  eft  arri- 
vé à  des  Philofophes  célèbres  de  trouver 
«lans  des  Manufcrits  une  partie  des  dé- 
couvertes quils  penfoient  avoir  faites 
les  premiers.  Quand  même  la  Logi- 
que feroit  un  peu  plus  parfaite  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  l'étoit  autrefois,  les 
fçavants  généralement  parlant  ,  n'en 
raifoniieroient  gueres  mieux  qu'ils  rai- 
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fonnoient  dans  ces  temps  là.  La  judelle 
avec  laquelle  un  homme  pofe  des  prin- 
cipes, tire  des  confequences  &  chemi- 
ne de  conclufion  en  conciuiion ,  dé- 
pend plus  du  caradlere  de  fon  eiprit  le- 
gcf  ou  poié,  téméraire  ou  circonfped, 
que  de  la  Logique  qu'il  peut  avoir 
aprife.  Il  eft  i^enfible  dans  la  pratiqua 
s'il  a  étudié  lafiLogiepe  de  Barbey  a»! 
celle  de  PordJJIyal.  La  Logique  qu'il 
peut  avoir  aprife  n'eu:  peut-eflre  pas  k 
la  façon  de  raifonnec ,  ce  qu'efi:  le  poid 
d'une  once  oïlc  où  ajouté  a  un  quintal. 
Cette  fcience  fert  plûtoft  ànousapren- 
dre  comment  on  raifonne  naturelle- 
ment y  qu'elle  n'influe  dans  la  pratique , 
laquelle  dépend  du  caractère  d'efpric 
particulier  à  chaque  perfonne.  Voyons 
nous  que  ce  foient  ceux  qui  fçavent  le 
mieux  la  Logique,  je  dis  celle  de  Porc 
Royal,  (?c  dont  la  profelTion  eft  même 
de  l'enfeigner  aux  autres,  qui  raifon- 
nent  le  plus  confequament  &  qui  faf- 
fent  le  choix  le  plus  judicieux  des  prin- 
cipes propres  à  fervir  de  bafe  à  la  con- 
clufion dont  ils  ont  befoin.  Un  jeune 
homme  de  dix  huit  ans  qui  fçait  enco- 
re par  cœur  toutes  les  règles  du  fyllo- 
gifme  &  de  la  méthode  ,  raifonne- t'il 
avec  autant  de  juilelfe  qu'un  homme 
de  quarante  ans  qui   ne  les  a  jamais 
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fçûcs ,  ou  qui  les  a  parfaitement  ou- 
bliées. Après  le  earaélere  naturel  de 
refprit,  c'efl:  l'expérience,  c'eft  l'éten- 
due des  lumières ,  c'ell  la  connoiifanee 
des  faits  qui  font  qu*un  homme  rai- 
fonne  mieux  qu'un  autre,  &  les  fcicn- 
ces  où  le  modernes  raifonncnt  mieut 
que  les  anciens,  font  prâcilement  celles 
où  les  modernes  fcavci^^eaucoup  de' 
chofes*  que  les  ancieiSBrez  avant  les* 
découvertes  fortuites  dont  j'ai  parlé , 
ne  pouvoient  pas  fçavoir. 

En  efFce  ,  &:  c^eft  ma  féconde  rc- 
ponfe  à  l'objediion  tirée  de  la  perfec- 
tion de  l'art  de  penfer,  nous  ne  rai  ion-» 
lions  pas  mieux  que  les  anciens  en  hif- 
toire,  en  politique  &  dans  l'a  morale 
civile.  Pour  parler  des  Ecrivains  moins 
éloignés,  Commincs,  Machiavel,  Ma- 
riana,  Fra-  Pao^o  ,  Monfîeur  de  Thou, 
d'Avila  &  Guichardin,  qui:  font  venu3 
quand  la  Loî^iquc  n'étoit  pas  plus  par- 
faite qu'elle  l'écoit  du  temps  des  an- 
ciens, n'ont  ils  pas  écrit  l'hiftoirc  plus 
méthodiquement  &  plus  fenfement  que 
tous  les  hifloriens  qni  ont  mis  la  main 
à  la  piumc depuis  cinquante  ans  ?  Avons- 
nou«  un  Auteur  que  nous  puifTions  opo- 
fer  à  Quintilicn  pour  l'ordre  &  pour 
la  folidité  des  raifonnements  ?  Enfin 
s'il  étoit  vrai  que  l'arc  de  paifenner  ftH: 
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âujo-urd'hui  plus  parfait  qu'il  ne  i'étoic 
<lans  ranciquité  ,  nés  Philofophes  fe- 
loienc  mieux  d'accord  eiitre-eux  que 
ne  l'étoiem  les  Phiioiophes  anciens. 

Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  ^  dit- 
on ,  de  pofer  des  principes  qu'ils  ne 
foient  clairs  Ik  bien  prouvés.  Il  n'eft 
plus  permis  d'en  tirer  une  confequen- 
^e  laquelle  n'en  émanci:oit  pas  clai* 
rement  &  diftin<5lement.  Une  conclu- 
sion plus  étendue  que  le  principe  dont 
on  Tauroit  tirée ,  Teroit  d'abord  remar- 
quée de  tout  le  monde.  On  la  traite- 
roit  de  raifonnement  à  l'antique.  Un 
Chinois  qui  ne  connoiftroit  noftre  fie- 
cle  que  par  cette  peinture,  s'imagine* 
roit  que  tous  nos  Sçavants  font  d'ac- 
cord. La  vérité  eft  une  ,  diroit  -  il  , 
A<c  l'on  ne  fçauroit  plus  s'en  écarter. 
Toutes  les  voyes  par  lefquelles  on 
peut  s'égarer  en  y  allant  font  fermées. 
Ces  voyes  font  de  mal  pofer  les  prin- 
cipes de  fon  argument  ou  de  tirer  mal 
la  confequence  de  fes  principes.  On  ne 
le  fait  plus.  Ainfi  tous  les  Sçavants  de 
quelque  profeiïion  qu'ils  foient  doivent 
fe  rencontrer  au  même  but.  Ils  doivent 
tous  convenir  quelles  font  les  chofes 
dont  les  hommes  ne  peuvent  point  con- 
noître  encore  la  vérité.  Tous  les*  Sca- 
yants  doivent  de  même  eftrc  d'accord 
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ilans  les  choies  dont  on  peucconnoîcrô 
la  veirité.  Cependant  on  ne  difputa  ja- 
mais plus  qu'on  difpute  aujourd'hui. 
Nos  Sçavants  ainfi  que  les  Philofophes 
anciens  ne  font  d'accord  que  fur  les 
faits  j  &  ils  fe  réfutent  réciproque- 
ment fur  tout  ce  qui  ne  peut  eftie  con- 
nu que  par  voye  de  raifonnement  en 
fe  traitant  les  uns  les  autres  d'aveugles 
volontaires  qui  refufent  de  voir  la  lu- 
mière. S'ils  ne  difputent  plus  fur  quel- 
ques Thefes ,  c'eft  que  les  faits  &  l'ex- 
périence les  ont  forcez  d'eftre  d'accord 
fur  ces  points  là.  Je  comprends  ici  tant 
deprofeflions  différentes  fous  le  nom  de 
Philofophie  &  de  Science,  que  je  n'ofe 
les  nommertoutes.il  faut  bien  que  les  uns 
ou  les  autres  ,  quoique  guidez  par  la 
même  Logique,  fe  méprennent  fur  l'é- 
vidence de  leurs  principes  ,  qu'ils  les 
choifiifent  impropres  à  leur  fujet ,  ou 
bien  enfin  qu'ils  en  tirent  mal  les  con- 
fequences.  Ceux  qui  vantent  fi  fort  les 
lumières  que  l'efprit  Philofophique  a 
répandues  fur  notre  fiecle  répondront 
peut-eftre ,  qu'ils  n'entendent  par  nô- 
tre fiecle  qu'eux  bc  leurs  amis,  &  qu'il 
faut  regarder  comme  des  gens  qui  ne 
font  point  Philofophes,  comme  des  an- 
ciens; ceux  qui  ne  font  pas  encore  de 
leur  fentimeiit  en  toutes  chofes. 


fur  la  Po'èfie  &  fur  la,  Teinture,  j^^f 
On  peut  apliquer  à  l'érat  pr^îfent  des 
fciences  naturelles  Tembléme  du  tems 
qui  découvre  toujours ,  mais  peu  à  peu 
la  vérité.  Si  nous  voyons  une  plus  gran- 
de portion  de  la  veriré  que  les  anciens  , 
ce  n'eft  donc  pas  que  nous  ayons  la 
vue  meilleure  qu'eux,  c'eftque  le  tems 
nous  en  laifTe  voir  davantage  qu'il  ne 
leur  en  a  montré.  J'en  conclus  que  les 
ouvrages ,  dont  la  réputation  s'eft  bien 
foûtenue  contre  les  remarques  des  Cri- 
tiques pallez ,  la  conferveront  toujours 
nonobrtant  les  remarques  fatiriques  de 
tous  les  Critiques   à  venir. 


SECTION      XXXIV. 

^u^e  U  reput  mon  d'un  fyflème  de  FhL 
lofophie  peut  ejlre  détruite,  ^hc  celle 
d'un  Poème  nefcauroit  l' ejlre. 

IL  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ioit  pofîîbla 
de  dégrader  Homère  &  Virgile  de 
ce  qu'on  a  dégradé  la  Phyfique  de  l'E- 
cole &  le  fyftéme  de  Ptolomée.  Les 
opinions  dont  l'étendue  &  la  durée  font 
fondées  fur  le  fentiment  propre  ,  & 
pour  ainfi  dire  fur  l'expérience  inté- 
rieure de  ceux  qui  les    ont    adoptées 
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dans  tous  le^  temps  ,  ne  font  pas  Ai- 
jettes  à  eftre  détruites  comme  ces  opi- 
nions de  Philofophie  dont 'Retendue  &C 
la  durée  viennent  de  la  facilité  que  les 
hommes  ont  eue  à  les  recevoir  fur  la 
foi  d'autres  hommes  ,  3c  qu'ils  n'ont 
époufées  que  par  confiance  aux  lumiè- 
res d'^iutrui.  Comme  les  premiers  au- 
teurs d'une  opinion  de  Philofophie  ont 
pu  fe  tromper  ,  ils  ont  pu  fwicceiîive- 
ment  abufer  de  génération  en  généra- 
tion tous  leurs  fedateurs.  Il  peut  donc 
arriver  que  les  enfans  rejettent  enfin 
comme  'une  erreur  des  dogmes  Phi- 
lofophiques ,  que  leurs  anceftres  auront 
regardez  long-temps  comme  la  vérité, 
&  qu'eux  mêmes  ils  avoient  cru  tels 
fur  la   parole  de  leurs  maîtres. 

Les  nommes  dont  la  curiofitc  s'étend 
bien  plus  loin  que  les  lumières  ,  veu- 
lent fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  cau- 
fe  de  plufîeurs  effets  naturels  ,  6c  ce- 
pendant ils  ne  font  point  capables  la 
plupart  d'examiner  ni  de  connokrc  par 
eux  mêmes  la  vérité  dans  ces  matières, 
en  fupofant  même  que  cette  vcricc  fe 
trouvât  à  portée  du  raifonnement  hu- 
main. Il  eft  des  hommes  affez  vains 
pour  croire  qu'ils  ont  découvert  ces 
veritez  Phyfiques ,  &  d'autres  afïez  faux 
pour  affurer  qu'ils    en  ont    une   con- 

noiiïance 


fii  rla  foèfie  &  fur  la  Teint nye.  4  57 
'Hoirfànce  diftindle  par  principes  ,  quoi 
qu'ils  fâchent  eux  mêmes  que  leurs  lu- 
mières ne  font  que  des  ténèbres.  Les 
uns  &  les  autres  s'érigent  en  hommes 
capables  d'enleigner.  D'un  autre  cote 
ks  curieux  reçoivent  comme  une  vé- 
rité ce  que  les  perfonnes  en  faveur  def- 
queiles  ils  font  prévenus  par  des  mo- 
tifs différents  leur  enfeignent  comme 
la  vérité,  lans  connoître&  même  fans 
examiner  le  mérite  &  la  iolidité  des 
preuves  dont  elles  apuyent  leurs  dog- 
mes. Les  difciples  font  perfuadez  que 
ces  peiloiMies  connoilîent  la  venté 
mieux  que  les  ancres,  &  qu'elles  ne 
veulent  pas  les  tromper.  Les  premiers 
Sedateuis  en  font  d'autres  qui  font  en- 
fuittes  des  difciples  ,  lefquels  croyent 
fouvcnt  eftre  fermement  convaincus 
d'une  vérité  dont  ils  n'ont  pas  compris 
une  preuve.  C'eft  ainfi  qu'une  infinité 
de  fauiîes  opinions  fur  les  mfîuences  des 
aftres,  fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer, 
fur  le  préfage  des  comètes,  fur  les  cau- 
fes  des  maladies  ,  fur  l'organifation  du 
corps  humain  &  fur  plufieurs  autres 
queftions  de  Phyfique  le  font  établies. 
C'efl  ainfi  que  le  fytleme  de  Pbyflque 
qui  s'enfeignoit  dans  les  Ecoles  fous  le 
titre  de  la  Phyflque  d'Ariftote  étoit  de- 
venu le  fyfteme  généralement  reçu. 
Tamtll.  V 
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Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
fuivi  &  défendu  une  opinion  fur  U 
Physique ,  laquelle  avoir  cfté  établie  pac 
voye  d'autorité  ou  de  confiance  aux 
lumières  d'autrui ,  ni  le  nombre  des  fie- 
cles  durant  lefquels  cetce  opinion  a  ré- 
gné ne  prouvent  donc  rien  en  fa  fa- 
veur. Ceux  qui  l'ont  adoptée  l'ont  re- 
çue fans  l'examiner ,  ou  s'ils  l'ont  exa*» 
minée,  leurs  efforts  n'auront peut-eftre 
pas  eftc  auiîi  heureux  que  pourront 
l'eftre  un  jour  les  efforts  de  ceux  qui 
feront  le  même  examen  dans  lafuitte, 
&  qui  profiteront  des  nouvelles  décou- 
vertes ,  6c  rpêms  des  fautes  des  pre* 
niiers. 

Il  s'enfuit  donc  que  dans  les  qucflioos 
de  Phyfique  &  des  autres  fciences  natu- 
relles ,  les  neveux  font  bien  de  ne  s'en 
pas  tenir  aux   fentiments  de   leurs  an- 
cêtres.    Ainfi    un    homme    fage   peut 
"es  bien  fe  foûlever    contre    àzs  pro-» 
t*       '^tions  de  Chymie,  de  Botanique,  de 
poL        ^ue  ,   de  Médecine   &  d'Aftrono- 
Phific^       -li  durant  plufieurs  fiecles  auront 
mie,  qw        dées  comme  des    vérités  in- 
cftp  reg^r       .     U    peut    les    combattre 
conteftableb       ^  ^^  pudeur  que  s'il  atta- 
avec  aufli  pev      ^  j^  quatre  jours ,  un  de 
quoitun  lyftemv      ,^^j    ^^.^^    encore  cru 
ces    fyften^es   Icc^       ^         ^^^        i^  ^^ 
^ue  par  foa  auteur         ^ 


fur  U  Poejîe  &  fitrU  Pettttuye.  45^ 
l'auteur ,  qui  même  ceffent  de  le  croire 
dès  le  momenc  qu'ils  font  brouillez 
avec  lui.  Un  homme  ne  fçauroic  éta- 
blir fi  bien  un  opinion  par  voyc  de 
raifonnement  &  de  conjedure  qu  un 
autre  homme  plus  pénétrant  ou  plus 
heureux  ,  ne  puifTe  la  renverfer.  Voi- 
là pourquoi  la  prévention  du  genre 
humain  en  faveur  d'un  fyftémc  de 
Philofophie  ne  prouve  pas  même  qu'il 
doive  continuer  d'avoir  cours  durant  les 
trente  années  fuivantes.  Les  hommes 
peuvent  eftre  defabufez  par  la  vérité , 
comme  ils  peuvent  pafTer  d'une  ancien- 
ne erreur  dans  une  nouvelle  erreur  plus 
capable  de  les  décevoir  que  la  pre- 
mière. 

Rien  ne  feroit  donc  plus  déraifon- 
nable  que  de  s'apuyer  du  fufFrage  des 
fiecles  ôc  des  nations  pour  prouver  la 
folidité  d'un  fyfteme  de  Philofophie ,  & 
pour  foûtenir  que  la  vogue  où  il  cft 
durera  toujours  ,  mais  il  efl:  fcnsé  de 
s'apuyer  du  fuffrage  des  fiecles  Ôc  des 
nations  pour  prouver  l'excellence  d'un 
Poème  5  &  pour  foûtenir  qu'il  fera  tou- 
jours admiré.  Un  fyftéme  faux  peut 
furprendre  le  monde  ,  il  peut  avoir 
cours  durant  plufieurs  fiecles.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  d'un  mauvais  Pocme. 

Là  réputation  d'un  Poème  s'établit 
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par  le  plaifir  qu'il  fait  à  tous  ceux  qui 
le  lifent.  Elle  s'établit  par  voye  de  fen- 
timeiit,  Ainfi  comme  Topinion  que  ce 
Pocme  eft  un  ouvrage  excellent  ,  ne 
fçauroic  prendre  racine  ni  s'étendre 
qu'à  l'aide  de  la  convi6tion  intérieure 
éc  émanée  de  la  propre  expérience  de 
ceux  qui  la  reçoivent  ,  on  peut  allé- 
guer le  temps  qu'elle  a  duré  pour  une 
preuve  de  fa  bonté.  On  eft  même  bien 
fondé  a  foûtenir  que  les  générations  à 
venir  feront  touchées  par  un  Pocme 
lequel  a  touché  toutes  les  générations 
pafïées  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  langue 
originale.  Il  n'encre  qu'une  fuppofi- 
tion  dans  ce  raifonncmenc  ,  c'efl  que 
}es  hommes  de  tous  les  temps  &  de 
tous  les  pays  foient  à  peu  près  fembla- 
bles  par  le  coeur  Bc  par  .  le  fentiment. 
Les  hommes  ne  font  pas  donc  au- 
tant cxpofez  à  eftre  duppés  en  matière 
de  Poèfie  qu'en  matière  de  Philofo- 
phie,  &  une  Tragédie  nefçauroit com- 
nie  un  fyftéme  faire  fortune  fans  un 
mérite  véritable.  Aufïï  voyons  nous 
que  les  hommes  qui  ne  s'accordent  pas 
fur  les  chofes  dont  la  vérité  s'examine 
par  voye  de  railonnement  ,  font  d'ac- 
cord fur  les  chofes  qui  fe  jugent  pa^ 
voye  de  fentiment.  Perfonne  nerecla«* 
pnç  cpntre  cette  décifion  :  Que  k  transfi» 


'furîafoefte&fHrlaT'êmfuye.  Aét 
guration  de  Raphaël  eft  an  tableau  mer-» 
veilleux  5  &  que  PolyeudeeO:  uneTra«*' 
gedie  excellente.  Mais  des  Philofophes 
s'opofent  tous  les  jours  aux  Philofo- 
phes qui  foûtiennent  c^uq  la  recheche  ^e 
la  vérité  eft  un  ouvrage  qui  eiifeignela 
vérité.  Si  tous  les  Philofophes  rendent 
juftice  au  mérite  perfonnel  de  Monfieur 
Defcartes ,  ils  font  en  recompenfe  par- 
tagés fur  la  bonté  de  fon  fyfteme  de 
Phiiofophie.  D'aflleurs  comme  nous 
l'avons  déjà  dit  ,  c  eft  fouvent  fur  la 
foi  d'autrui  que  les  hommes  adoptent  le 
fyftéme  qu'ils  enfeignent  enfuicte ,  SC 
la  voix  publique  qui  s'explique  efi  fa 
faveur  n'eft  ainii  compolée  que  d'é- 
chos répétants  ce  qu'ils  ont  entendu. 
Le  petit  nombre  qui  dit  fon  fentiment 
propre,  ne  dit  encore  que  ce  qu'il  a 
pu  voir  à  travers  fes  préjugez ,  dont  le 
pouvoir  eft  aufîi  grand  contre  la  raifort 
qu'il  eft  foible  contre  les  fens.  Ceux 
qui  parlent  d'un  Poème  ,  difent  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  fenti  en  le  lifant.  Cha- 
cun porte  un  fuffrage  qu'il  a  formé  fur 
fa  propre  expérience  11  Ta  formé  fur 
ce  qu'il  a  fenti  en  lifant.  Se  l'on  ne  s'a- 
bufe  point  fur  les  veritez  qui  tombent 
fous  le  fentiment,  comme  on  fe  trompe 
fur  les  veritez  où  l'on  ne  fçauroit  al- 
ler que  par  voye  de  méditation ,  ^  eji 
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apuyant  une  concluiion  fur  une  autrff 
conclufion. 

Non- feulement  nous  ne  nous  égarons 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  on  peut 
juger  par  fentiment,  mais  il  n'eft   pas 
encore  poiïible  que  les  autres  nous  faf- 
fent    égarer    daiis    ces    matières.     Le 
fentiment  Ce  foûleve  contre   celui  qui 
▼oudroit  nous  faire  croire  qu'un  Poëme 
que  nous  avons  trouvé  inlipidc    nous 
fiurôit  interelTé  ;  mais  le  fentiment  ne 
Hz  mot  pour   ufer  de  cette  expreflîon 
contre  celui  qui  nous   donne   un  mau- 
vais railonnement  de  metaphifique  pour 
bon.   Ce  n'eft  que  par  effort  d'efprit  ôc 
par  des  rciîexions  donc  les  uns  font  in- 
capables par  dcffaur  de  lumières ,  &  les 
autres  par  pareffe  ,   que  nous   en  pou- 
vons co-nno4tfe  la  faulfeté  &c  en  démê- 
ler l'erreur.    Nous   fçavons   fans  médi- 
ter, nous  fentons  le  contraire  de  tout 
ce  que  nous   dit   celui   qui  veut  nou« 
perfuader  qu'un  ouvrage  qui  nous  plaît 
infiniment  choque  toutes  les  règles  ré- 
digées  pour  rendre  un    ouvrage  capa- 
ble de  plaire.  Si  nous  ne  fommes  point 
capables    de  répondre  à  fes   raifonne- 
luents ,  du  moins  une  répugnance  inté- 
rieure nous  empêche  d'y  ajouter  aucune 
foi.   Les  hommes   nailTent  convaincus 
que  tout  argument  qui  tend  à  leur  per- 


fnr  la  Poe  fie  &  fur  fa  Teinture,  4(^1 
fuader  par  voye  de  raifonnement  le 
contraire  de  ce  qu'ils  Tentent ,  ne  fçau- 
roit  être  qu'un  fophifme. 

Ainfi  le  Pocme  qui  a  plu  à  tous  les 
fiecles  &  à  tous  les  peuples  paifez  eil 
réellement  digne  de  plaire,  nonobftanc 
les  deffauts  qu'on  y  peut  remarquer, 
&  par  confequent  il  doit  plaire  tou- 
jours à  ceux  qui  Tentendront  dans  fa 
langue. 

La  prévention  ,  repîiquera-t'on  ,  efk 
prefque  auiïi  capable  de  nous  feduire 
en  faveur  d  un  ouvrage  en  vers,  qu'en 
faveur  d'un  fyftéme.  Par  exemple  , 
quand  nous  voyons  ceux  qui  nous  élè- 
vent ,  ceux  qui  nous  enfeignent  du- 
rant I'"enfance  admirer  l'Enéide  ,  leur 
admiration  laiiîe  en  nous  un  préjugé 
qui  nous  la  fait  trouver  ericoremeiileu - 
re  qu^eile  ne  l'eft  réellement,  Ôc  c'cfl 
à  de  pareils  préjugés  que  Virgile  &:les 
Auteurs  qu'on  nomme  communément 
Ciaffi^aes ,  doivent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  réputation.  Les  Critiques 
peuvent  donc  donner  atteinte  à  cette 
réputation  en  fappant  les  préjugez  qui 
nous  exagèrent  le  mérite  de  l'Enéide  de 
Virgile  ,  de  qui  nous  font  paroître  fes 
Eglogues  Cl  fuperieures  à  d'autres ,  qui 
dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de  gue- 
res.  On  apuyera  ce  raifonnement  d'un^ 
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diirertation  méthodique  fur  la  force  des 
préjugez  dont  les  hommes  font  imbus 
durant  l'enfance. 

Je  réponds  que  de  pareils  préjugez 
ne   fabrifteroienc   pas   long-temps  dans 
Tefprit  de  ceux  qui  en  auroient  efté  im- 
bus ,  s'ils  n'écoient  pas   fondez   fur   la 
vérité.    Leur   propre  expérience  ,  leur 
propre  fentiment,  les  en  auroient bien- 
loil  defabufez.   Supofé  que  durant  l'en-i 
fance&dans  un  tems  où  nous  ne  connoif- 
fions  pas  encore  les  autres  Poèmes ,  on 
nous  eut  infpiré  pour  l'Enéide  une  vé- 
nération qu'elle  ne  méritât  point ,  nous 
fortirions  de  ce  préjuge  des    que  nous 
viendrions  à  lire  les  autres  Poèmes,  & 
à  les  comparer  avec  l'Enéide.  En  vain 
nous  auroit-on  répété  cent  &  cent  fois 
durant  l'enfance   que  l'Eneïde  charme 
tous  fes  ledleurSj  nous  ne  le   croirions 
plus  fi  elle  ne    nous  plaifoit   que  mé- 
diocrement, quand  nous  fommes  capa- 
bles de   l'entendre  fans  fecours,    C'eft 
ainfî  que  tous  les  difciples  d'un  ProfeC- 
feur  de  l'Univerfité  qui  auroit  enfeigné 
que  les    Déclamations  que  nous  avons 
fous  le  nom  de  Quintilien  valent  mieux 
que  les  Oraifons  de  Ciceron  ,   fecoue- 
roient  ce  préjugé  des  qu'ils  feroient  ca- 
pables d'entendre  ces  deux   ouvrages. 
Les  faulTes  opinions  de  Philofophic  que 


fur  ta  Voèftt  &  fur  U  V-elntiire,  .4^^ 
iïôus  avons  remportées  du  Collège 
peuvent  fubfifler  toujours ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  médication  que  nous  ne 
fommes  pas  fouvent  capables  de  faire 
qui  nous  en  puiife  delabufer.  Mais  il 
fuffiroit  de  lire  les  Poctes  dont  on  nous 
auroit  exagéré  le  mérite  pour  nous  dé- 
faire de  nollre  préjugé ,  à  moins  que' 
nous  ne  fuiïions  fanatiques.  Or  non- 
feulement  nous  admirons  autant  TEnei- 
de  quand  nous  fommes  des  hommes 
faits ,  que  nous  Tadmirions  durant  l'en-, 
fance ,  &  quand  l'autorité  de  ceux  qui 
nous  enfeignoient  pouvoit  en  impofer 
à  une  raiioua  laquelle  n'étoit  pas  en- 
core formée  ,  mais  noflre  admiration.^ 
pour  ce  Poète  va  en  augmentant  à  nic- 
lure  que  noftre  goût  fe  perfectionne; 
&•  que  nos  lumières  s'étendent'. 

D'ailleurs  il  eft  facile  de  prouver 
hiftoriquement  &  par  lesfaits^iue  Vir- 
gile &■  les  autres  Poètes  excellents  do- 
l'antiquité  ne  doivent  point  aux  Col- 
lèges ni  aux  préjugez  la  première  ad- 
miration qu'on  a  eue  pour  eux, &  dont" 
on  vouaroit  prétendre  que  l'admiration 
des  derniers  fiecies  fut  venue-  necelTai^ 
rement.  Cette  opinion  ne  peut  eftre 
avancée  que  par  un  homme  qui  ne  veut: 
point  porter  fes  vues  hors  de  fontems^ 
^  hors  de  fon  pays.    Les  premiers  ad- 
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mirateurs  de  Virgile  furent  fcs  com- 
patriotes Se  fcs  contemporains.  C'é- 
toient  des  femmes,  c'étoient  des  gens 
du  monde  moins  lettrez  peut  eftie  que 
ceux  qui  bâtiffent  à  leur  mode  l'hif- 
toire  de  la  réputation  des  grands  Poè- 
tes ,  au  lieu  de  la  chercher  dans  les 
écrits  qui  en  parlent.  Quand  TÊneide 
parût ,  elle  étoit  plûtoft  un  livre  de  ruel- 
le, s*il  eft  encore  permis  d'ufer  de  cette 
cxprefTîon  ,  qu'un  livre  de  Collège. 
Elle  étoit  écrite  en  langue  vulgaire.  Les 
fernmes  comme  les  hommes,  les  igno- 
rants comme  les  fçavants ,  la  lurent, 
&  ils  en  jugèrent  par  rimprcfîion  qu'el- 
le faifoit  fur  eux.  Le  nom  de  Virgile 
n'impofoit  point  alors  ,  Se  fon  livre 
étoit  expofé  à  tous  les  affronts  qu'un 
livre  n">uveau  peut  enfuyer.  'Enûn  lei 
contemporains  de  Virgile  jugèrent  de 
TEneide  comme  nos  pbres  ont  jugé  deîi 
Satire:^  de  Defpreaux  &  des  Fables  de 
fa  Fontaine  dans  la  nouveauté  de  ceS 
ouvrages  Ainfî  ce  fut  rimprefîîon  que 
rEneïde  faifoit  fur  tout  le  monde,  ce 
furent  les  larmes  que  les  femmes  ver- 
ferent  en  la  lifant ,  qui  Ta  firent  aprour- 
^er  comme  un  Potme  excellent.  Cecte 
apTobation  s'étoit  déjà  changée  en  3lU 
nùration  dès  le  temps  de  QLiintilien , 
qui   écrivoit  environ    quatre-vingt-dix 
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ans  après  Virgile.  Juvenal  ,  contem- 
porain de  Quincilien  ,  nous  aprend  que 
de  Ion  temps  on  faifoit  déjà  lire  aux 
cnfaiis  dans  les  Ecoles  Horace  &  Vir- 
gile. 

-Dum  mode  non  pertat  totidem  olfecijfe  lucernas ,      ^^f*  7' 
§^et  fiabant  pueri ,  cum  totus  decolor  ejfet 
Jlaccui  ^  hAreret  ni^rofuligo  Maroni. 

Cette  admiration  a  toujours  efté  en  au- 
gmentant. Cinq  cens  ans  après  Virgile  & 
dans  un  fiecle  où  le  Latin  ccoit  encore 
la  langue  vulgaire  ,  on  parloir  de  ce 
Pocte  avec  autant  de  vénération  que 
les  perfonnes  les  plus  prévenues  de  ion 
mérite  en  peuvent  petrler  aujourd'hui. 
Les  inftitutes  de  Juftmien ,  le  plus  ref- 
pcdé  des  livres  prophan€s ,  nous  apren- 
nent  que  les  Romains  entendoient  par- 
ler de  Virgile  toutes  les  foi^  qu'ils  di- 
fc^ent  le  Pocte  par  excellence  ,  comme 
les  Grecs  entendoient  parler  d'Homère 
toutes  les  fois  qu'ils  uioient  (èe  k  mê- 
me expreiïîon.  Cum  Poetam  dicimus  nec  JnA  Ho^ 
étddlmus  nomen  ^  fuhmiditar  apnd  Gy^cos  ^'  ^'^*  ^, 
tgre^iui   Homeru.f  y  apiid  nos  F'irfflliaf, 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputa- 
tion aux  tradudeurs  ni  aux  commen- 
tateurs.   U  c toit  adtny;é  ^^nt  que  d'à • 

'  V  vj 
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voir  eu  befoin  d'eftre  traduit,  &  c'eff- 
au  fuccès  de  Tes  vers  qu'il  doit  les  pie- 
niiers  Commentateurs.  Quand  Macro, 
bc  de  Servius  le  commentèrent  ou  Tex- 
pliquerenc  dans  le  quatrième  fiecle  ,. 
fuivant  l'opinion  la  plus  probable ,  ils- 
ne  pouvoient  gueres  lui  donner  de  plu» 
grands  éloges  que  ceux  qu  il  recevoiç: 
du  publie.  Ces  éloges  auroient  efléder 
mentis  par  tout  le  mande  ,  pùifque  lé 
Latin  ctoit  encore  la  langue  vulgaire 
de  ceux  pour  qui  Servius  &  Macrobé 
ccrivoient.  On  peut  dire  la  même  choi 
fc  d'Euftathius ,  d'Afconius  Pedianus  i 
de  Donat,  d'Acron  &  des  autres  Com- 
mentateurs anciens  qui  publioient  leurà 
Commentaires  quand  on  parloir  encore- 
la  langue  de  l'Auteur  Grec  ou  Latin i. 
l'objet  de  Leurs  veilles.. 

Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui 
fe  font  formez  en  Europe  après  la  défi 
trudion  de  l'Empire  Romain  par  lé$ 
Barbares  ,  ont  pris  leur  eftime  pqi^r 
Virgile  de  la  même  manière  que  les 
contemporains  de  ce  Poète  l  avoient  pri- 
fe..  Ces  peuples  fi  différents  les  uns  des- 
autres par  la  langu-e,  parla  religion  & 
par  les  moeurs,  fe  font  reunis  dans  \è 
Sentiment  de  vénération  pour  Virgile^ 
des  qu'ils  ont  commencé  à  fe  polir^ 
^  qiili&  ont  eilé  capables  de  VtxtxtiXr 
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^re.  Ils  n'ont  pas  trouvé  l'Eneïde  un 
Po^Mne  excellent  ^  parce  qu'on  leur  eut 
dit  au  CoHetie  qu'il  le  talloit  admirer. 
Ils  n'en  avoient  pas  encore.  Mais  par- 
ce qu'ils  ont  trouvé  ce  Pocme  excel- 
lent dans  la  leélure  ,  ils  ont  cous  efté 
d'avis  de  faire  de  Ton  étude  une  partie 
de  l'éducation  fea  vante  de  leurs  enfans. 
Il  en  eft  de  même  des  autres  Poètes 
célèbres  de  rantjquité.  Ils  ontcompo- 
fé  dans  la  langue  vulgaire  de  leur  pays, 
&  leurs  premiers  aprobateurs  ont  don- 
né un  fufFrage  qui  n'éroit  pas  fujet  à 
erreur.  Depuis  rétablifTea^ent  des  nou- 
veaux peuples  qui  habitent  aujourd'hui 
l'Europe  ,  aucune  nation  n'a  préféré 
aux  ouvrages  de  ces  Poètes  ,  les  Poè- 
mes compofez  en  fa  propre  langue. 
Toutes  les-  perfonnes  qui  entendent  les 
Poèïies  des  Anciens ,  tombent  d'accorcî 
dans  le  Nord  comme  dans  le  Midi  de 
l'Europe  ,  dans  les  pays  Catholiques: 
comme  dans  les  pays  Proteftants  ,  qu'ils 
en  font  plus  touchez  ôc  plus  épris  que 
des  Poches  compofées  dans  leur  langue 
naturelle.  Voudroit-on  fupofer  que 
tous  les  habiles  gens  qui  vivent  ou  qui 
ont  vécu  depuis  que  ces  nations  fe  font 
polies  ayent  confpiré  de  mentir  au  de- 
lavantage  de  leurs  concitoyens  ,  donc 
k  plupart  morts  dès  long-temps  ne  leur 
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écoient  connus  que  par  leurs  ouvrages^ 
èC  cela  pour  faire"  honneur  à  des  Au- 
teurs Grecs  &  Romains  qui  n'étoient 
pas  en  état  de  leur  fçavoir  gré  de  cette 
prévarication  Lqs  personnes  dont  je 
parle  ne  fçauroicnt  s'eftre  trompées  de 
Donne  foi ,  puifque  c'étoit  de  leur  pro- 
pre fentiment  qu'elles  rendoient  compte. 
JLe  nombre  de  ceux  qui  ont  parlé  au- 
trement eft  (1  petit ,  qu'il  ne  mérite  pas 
d'exception.  Or  s'il  peut  y  avoir  quel- 
que queftion  fur  le  mérite  8>c  fur  l'ex- 
cellence d'un  Poen>e  ,  elle  doit  eftre 
décidée  par  l'impreflion  qu'il  a  faite 
fur  tous  les  hommes  qui  l'auront  lu 
durant  vingt  fiecles. 

L'Efprit  Philofophique  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  raifon  fortifiée  par  la  re- 
flexion &  par  l'expérience  &  dont  le 
nom  feul  auroit  efté  nouveau  pour  les 
Anciens,  eft  excellent  pour  compofer 
des  livres  qui  enfeignent  à  ne  point 
faire  de  fautes  en  écrivant ,  il  eft  ejfcel- 
lent  pour  mettre  en  évidence  celles 
qu'aura  faites  un  Auteur  ,  mais  il  aprend 
mal  à  juger  d'un  Poème  en  gênerai. 
Les  beautçz  qui  en  font  le  plus  grand 
mérite  fe  fentent  mieux  qu'elles  ne  fe 
connoiffent  par  \^  règle  &  par  le  com* 
pas.  Quintilicn  n'avoit  pas  calculé  les 
bévues  ni  difcuté  ep  détail  |es  fautes 
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réelles  Se  relatives  des  Ecrivains ,  donc 
il  a  porté  un  jugement  adopté  par  les- 
fiecles  &  par  les  nations.  C'eft  par 
rimpreïïlon  qu'ils  font  fur  les  ledeurs 
que  ce  grand  homme  les  définit ,  &  le 
public  qui  en  juge  par  U  même  voye 
a  toujours  eiU  de  ion  avis. 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  ref- 
fort   du  ientiment  ,  comme   le  mérite 
d'un  Pocme ,  Témotion  de  tous  les  hom- 
mes qui   l'ont  lu  &  qui  le  lifent ,  leur 
vénération  pour  l'ouvrage,  font  ce  qu'eft 
une  démonftration  en  Géométrie.    Or 
c  eft  fur  la  foi  de   cette  démonftration 
que  les  peuples  fe  font  entêtez  de  Vir- 
gile &  de  quelques  autres  Poètes.  Ain- 
fi  les  hommes  ne  changeront  point  d'o- 
pinion fur  ce  point  la ,  que  la  machine 
humaine  ne  foit  changée.    Les  Poèmes 
de  ces  Auteurs  leur  paroîtront  des  ou- 
vrages d'un  mérite    médiocre,  quand 
leurs  organnes  feront  alTez  altérez  pour 
leur  faire  trouver  le  fucre  amer ,  ôc  \q 
jus  d'abfinthe  doux.   Ils  répondront  aux 
Critiques  fans  entrer   en   dilcuŒon   de 
leurs  remarques  ,    qu'ils   reconnoifTenc 
déjà  des  fautes  dans   les  Poèmes  qu'ils 
admiroient,  &  qu'ils  ne  changeront  pas 
de  fentiment,   parce   qu'ils   y   verront 
quelques   fautes    de  plus.    Ils    répon- 
dront que  les  compatriores  de  ces  gran^ 
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hommes  devaient  connoîcre  dans  leurs' 
ouvrages  bien  des  fautes  que  nous  ne 
fommes  plus  capables  aujourd'hui  de 
remarquer.  Ces  ouvrages  écoient  écrits 
en  langue  vulgaire  ,  &  ces  compatrio- 
tes fçavoient  une  infinité  de  choies 
dont  la  mémoire  s'eft  perdue ,  lefquel- 
les  dévoient  donner  lieu  à  plufieurs 
Critiques  bien  fondées.  Cependant  ils 
ont  admiré  ces  Ecrivains  illuftres  autant 
que  nous.  Que  nos  Critiques  Te  bor- 
nent donc  à  écrire  contre  ceux  des 
Commentateurs  qui  voudroient  ériger 
en  beautez  ces  fautes  ,  dont  il  eft 
toujours  un  grand  nombre  dans  les  meil- 
leurs ouvrages.  Les  Anciens  ne  doivent 
pas  eftre  plus  refponfables  de  leurs  pue- 
rilitez ,  qu'une  belle  femme  doit  eftre 
lerponfable  des  extravagances  que  la 
palîlon  feroit  faire  à  des  adorateurs 
qu'elle  ne  connoîtroit  pas. 

Le  public  eft  en  poflefTion  de  lailTer 
difcuter  aux  Sçavants  les  raifonnements 
qui  concluent  contre  Ton  expérience,  & 
de  s'en  tenir  à  ce  qu'il  fçait  certaine- 
ment par  voye  de  fentiment.  Son  pro- 
pre fcntiment  .  confirmé  par  celui  des 
autres,  le  perfuade  (uffifament  que  tous 
ces  raifonnements  doivent  eflre  faux, 
Se  il  demeure  tranquillement  dans  la 
perruafion  eu  attendant   que  quelqii'un 
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ie  donne  la  peine  d'en  faire   voir  l'er- 
reur   méthodiquement      Un    Médecin 
Jiomme  d'efprit   6c    grand  Dialecticien 
fait  un  livre  pour  établir  que  dans  nô- 
tre pays  &  fous  noftre   climat,  les  lé- 
gumes &  les  poilfons    font  un  aliment 
aufïï  fain  que  la  chair  à^s  animaux.   Il 
pofe  méthodiquement  Tes  principes.  Ses 
raifonnements  font  bien  tournez,  &  ils 
paroilFent  concluants.  Cependant  ils  ne 
perfuadent  peiTonne.    Chacun ,  fans  fe 
mettre  en  peine  de  démêler   la   fource 
de  fon  erreur,  le  condamne  furfajpio- 
pre  expérience,  qui  lui  aprend feniible- 
ment  que  dans  noftre  pays  la  chair  des 
animaux  eft  une  nourriture   plus   aifée 
èc  plus  faine  que  les  poiifons  &  les  lé- 
gumes.   Les  hommes  fçavent  bien  qu'il 
eft  plus   ai  ré  d'éblouir   leur    efprit  que 
de  tromper  leur  fentiment. 

Defl-endre  un  fentiment  établi,  c'eft 
faire  un  livre  dont  le  fujet  n'excite 
gueres  la  curiofué  des  contemporains. 
SiTAuteur,  écrit  mal  ,  perfonne  n'en 
■parle.  S'il  écrit  bien  ,  on  dit  qu'il  a 
expofé  affez  feulement  ce  qu'on  fçavoit 
déjà.  Attaquer  le  fentiment  établi',  c'eft 
fe  faire  d'abord  un  Auteur  diftingué. 
^  Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les 

■  gens  de  Lettres    ont  tâché  de  s'acque- 

■  :i:ir ,  en.  contredifant  les  opinions  reçues. 
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la   réputation  d'hommes    qui    avoi'ent 
des  YÛës  fuperieures  U  qui  étoientnez 
pour  donner  le  ton  à  leur  Hecle ,  &  non 
pour  le   recevoir  de  lui.    Ainfi  toutes 
les  opinions  établies   dans  la  littératu- 
re ont  déjà  edé  attaquées  pludeurs  fois. 
Il  n'y  a  point   d'Auteurs  célèbres  que 
quelque  Critique  n'ait  entrepris  de  dé- 
grader, &  nous  avons  vu  même   foû^ 
tenir   que    Virgile    n'avoit  point   fait 
rEneïde,&:  que  Tacite  n'avoit  point 
écrit  l'Hirtoire  ik  les  Annales  qui  font 
fous  Ton  nom.   Tout  ce  qu'on  peut  di*. 
re  contre  la  réputation  des  bons  ouvra* 
ges  de  l'antiquité  a   efté  écrit ,  ou  dii 
moins  il  a  efté  penfé.  Mais  ils  demeu* 
rent  toujours  entre  les  mains  des  hom* 
mes.    Ils  ne    font  pas  plus   expofez  à 
eftre  dégradés  qu'à  périr  comme  ane  par»- 
tie  d'eux-mêmes  périt  dans  les   devafta- 
lions  des  Barbares,  L*impre(Tion  en  a  trop 
multiplié    les    exemplaires,   &    quani 
l'Europe  feroit  boulvcrfée  au  point  qu'if 
n'y  en  reltat  plus ,  les  Biblioreques  qui 
font  dans  les   Colonies   des   Europeanif 
établies  en   Amérique   &  dans  le   fond 
de  l'Afie,  conferveroient  à  la  pofterité 
ces  monuments  prétieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand 
nous  remarquons  des  deffauts  dans  un 
livre    reconnu      généralement      pouc 
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un  livre  excellent  >  il  ne  faut  donc  pas 
penfer  que  nous  foyons  les  premiers 
dont  les  yeux  ayent  efté  ouverts.  Peut  - 
eftre  les  iJées  qui  nous  viennent  alors 
font-elles  déjà  venues  à  bien  d'autres 
qui  dans  un  premier  mouvement  au- 
roient  voulu  pouvoir  les  publier  le  jour 
même  pour  defabufer  incefTamment  le 
monde  de  Tes  vieilles  erreurs.  Un  peu 
de  reflexion  leur  a  fait  différer  d'atta- 
quer encore  fi  toft  le  fentiment  gêne- 
rai qui  leur  paroilToit  une  pure  préven- 
tion ,  &  un  peu  de  médication  leur 
a  fait  comprendre  qu'ils  ne  s*é- 
toient  cru  plus  clairvoyants  que  les 
autres  5  que  parce  qu'ils  n'étoient  pas 
encore  alïez  éclairez  Ils  ont  conçu  que 
le  monde  avoit  raïfon  de  penfer  com- 
me il  penfoit  depuis  plufieurs  fîecles , 
,1k  que  fi  la  réputation  des  Anciens  pou- 
j«  voit  eftre  afoiblie  ,  il  y  avoit  déjà  long- 
I  temps  que  le  flambeau  du  temps  l'a- 
il voit  fait  diminuer,  en  un  motqueleuf 
ji  zèle  étoit  u^  zelc  inconfideré.  Un  jeune 
]5  homme  qui  entre  dans  un  emploi  confî- 
i  derable  ,'debute  par  blâmer  l'adminiftra- 
!ié  tion  de  fon  predecelTeur.  Il  ne  fçau- 
roit  comprendre  que  le  monde  Tait 
i  loiié ,  ôc  il  fe  promet  d'empêcher  le 
ji\  mal  &  de  procurer  le  bien  mieux  que 
^^i     lui.  Les  mauvais  fucccs  de  fes  tentau- 
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ves  pour  reformer  les  abus5<r  pour  éta- 
blir lordre  qu'il  avoir  imaginé  dans 
fon  cabinet ,  les  lumières  que  donne 
Texperience  &  qu'elle  feule  peut  don- 
ner,  lui  font  bien-toll  connoiftre  que. 
fon  prédecefleur  s'étoit  bien  conduit  &' 
que  le  monde  avo  t  raifon  de  le  loucr^ 
De  même  nos  premières  méditations 
nous  révoltent  quelquefois  contre  les 
opinions  que  nous  trouvons  établies 
dans  la  republique  des  Lettres,  mais 
des  reflexions  plus  fenfées  lur  la  maniè- 
re dont  ces  opinions  fe  font  établies  > 
des  lumières  plus  étendues  &  plus  dif. 
tin6tes  fur  ce  que  les  hommes  fontca* 
pables  défaire,  noftre  expérience  enfin 
nous  rameinent  nou=;-mêmes  à  ces  opi- 
nions. Un  Peintre  François  de  vingt 
ans ,  qui  arrive  à  Rome  pour  étudier., 
ne  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  lent 
réputation.  Il  eft  quelque  fois  allez  lé- 
ger pour  dire  fon  fentiment,  mais  un 
an  après  &  lorfqu'un  peu  de  réflexion 
Ta  ramené  lui-même  à  l'opinion  géné- 
rale ,  il  eft  bien  fachc  de  l'avoir  fait^ 
C'eft  parce  qu'on  n'eft  pas  alTez  éclai- 
ré qu'on  s'écarte  quelque  fois  de  l'o- 
pinion commune  dans  ces  chofes  ,don 
le  mérite  peut-eftre  connu  par  tous  h 
hommes.    JNihil  eji  pejns  ijs   qui  paak 
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SECTION    XXXV. 

Dt?  ridée  que  ceux  qui  n  entera  dent  f  oint 
les  écrits  des  Anae?7S  dans  les  crm- 
natix -i  s  en  doiucnt  fcrmît. 

QUanc  à  ceux  qui  n'entendent  point 
les  langues  dans  lefquelles  les 
Poètes,  les  Orateurs  &  même  les  Hif^ 
toriens  de  l'antiquité  ont  écrit,  ils  font 
incapables  de  juger  par  eux-mêmes  de 
leur  excellence ,  &  s'ils  veulent  avoir 
une  jufte  idée  du  mérite  de  ces  ouvra- 
ges 5  il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le 
raport  des  perfonnes  qui  entendent  ces 
langues  &  qui  les  ont  entendues.  Les 
hommes  ne  icauroient  bien  juger  d'un 
objet  dès  qu'ils  ne  le  connoillent  point 
par  le  raport  du  fcns  deftiné  pour  le 
connoiftre.  Nous  ne  fciurions  bien  ju- 
ger de  la  faveur  d'une  liqueur  qu'après 
l'avoir  goûtée  ^  ni  de  l'excellence  d'un 
air  de  violon  qu'après  l'avoir  en- 
tendu. Or  le  Poème  dont  nous  n'en 
tendons  point  la  langue  ,  ne  fçau- 
to\t  nous  eftie  connu  par  le  raport  du 
|èns   deftiné  pour  en  juger.    Nous  a^ 
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rçaurions  difcerner  Ton  mérite  par  la 
voye  du  fentiment,  qui  eft  ce  fixiéme 
fens  dont  nous  avons  parlé.  C'eft  à  lui 
qu'il  apartient  de  connoiftre  Ci  l'objet 
qu'on  nous  prefente  eft  un  objet  tou- 
chant &  capable  de  nous  attacher, 
comme  il  apartient  à  l'oreille  de  juger 
fi  les  fons  plailent  ,  &  au  palais  (i  la 
faveur  eft  agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n'entend 
pas  le  Latin  au  fait  du  mérite  des  Odes 
d'Horace,  que  le  raport  des  qualitez 
d'une  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja- 
mais goûté  j  nous  mettroit  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne 
fçauroit  fupléer  le  raport  du  fens  defti- 
né  à  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit  , 
&  les  idées  que  nous  pouvons  nous  en 
former  fur  les  difcours  &  fur  les  rai- 
fonnemcnts  des  autres ,  relfemblent  aux 
idées  qu'un  aveugle  né  ,  peut  s'eftre 
formées  des  couleurs.  Ce  font  les  idées 
que  riiomme  qui  n'auroit  jamais  efté 
malade  peut  s'eftre  faites  de  la  fièvre 
ou  de  la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu 
un  air  n'eft  pas  reçu  à  en  difputer  Tex- 
cellence  à  ceux  qui  l'ont  entendu,  com- 
me celui  qui  n'a  jamais  eu  la  fièvre 
n'eft  point  admis  à  contefter  fur  l'im. 
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prelîioii  que  fait  cette  maladie ,  avec 
ceux  qui  ont  eu  la  fièvre,  de  mêrae  ce- 
lui qui  ne  Tçait  pas  la  langue  dans  la- 
quelle  un  Poète  a  écrit  ne  doit  pas  être 
reçu  à  difputer  contre  ceux  qui  l'en- 
tendent de  fon  mérite  j  ôcdeTimpref- 
fion  qu'il  fait.  Difputer  du  mérite  d'un 
Poète  &:  de  fa  fuperiorité  fur  les  autres 
Poètes ,  n'eft-ce  pas  difputer  de  l'im- 
prefîian  que  leurs  Poëfies  font  fur  les 
îedeurs ,  &  de  l'émotion  qu'elles  cau- 
fent  ?  N'eft-ce  pas  difputer  de  la  vérité 
d'un  fait  naturel  ,  fur  laquelle  les 
hommes  croiront  toujours  plufieurs  té- 
moins oculaires  uniformes  dans  leur 
raport ,  preferablement  a  tous  ceux  qui 
voudront  en  contefter  la  poiïibilité  par 
des  raifonnements  metaphifîques  . 

Dès  que  ceux  qui  n'entendent  pas  la 
langue  dont  un  Poète  s'eil  fervi,  ne 
font  point  capables  de  porter  par  eux- 
mêmes  un  jugement  fur  fou  mérite  ÔC 
fur  fa  clalTe,  n'eft-il  pas  plus  raifonna- 
ble  qu'ils  adoptent  le  fentiment  de 
ceux  qui  l'ont  entendu  ,  &  de  ceux  qui 
l'entendent  encore  ,  que  d'époufer  le 
fentiment  de  deux  ou  trois  Critiques 
qui  alfurent  que  le  Poème  ne  fait  pas 
fur  eux  Timpreflion  que  tous  les  autres 
hommes  difent  qu'ils  fentent  en  le  li- 
fant.   Je  ne  mets  ici  en  ligne  de  compte 
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que  le  fentiment  des  Critiques,  car  oit 
doit  compter  pour  rien  les  analiles  ôc 
les  difcumons  en  une  matière  qui  ne 
doit  pas  cftre  décidée  par  voye  de  rai- 
fonnement.  Or  ces  Critiques  qui  difenc 
que  les  Poèmes  de?  Anciens  ne  fonc 
pas  fur  eux  l'impreffion  qu'ils  font  fur  le 
refte  des  hommes,  font  un  contre  cent 
mille. Ecouteroit  on  un  Sophiftequi  vou- 
droit  prouver  que  ceux  qui  Tentent  du 
plaifir  à  boire  du  vin,  ont  le  goût  cor- 
rompu, &  qui  fortifieroit  Tes  raifonne- 
nients  par  l'exemple  de  cinq  ou  fix 
perfonnes  qui  l'ont  en  horreur.  Ceux 
qui  font  capables  d'entendre  les  An- 
ciens &  qui  en  font  dégoûtez ,  font  en 
au/îi  petit  nombre  par  raport  à  ceux 
qui  en  font  épris ,  que  les  hommes  qui 
ont  de  l'averfion  naturelle  pour  le  vin, 
font  en  petit  nombre  par  raport  aux  au- 
tres. Car  il  ne  faut  pas  fe  lailler  éblouie 
aux  difcours  artificieux  des  Com€?npteurs^ 
des  Anciens,  qui  veulent afTocier  à  leurs 
dégoûts  les  Sçavants  qui  ont  remarque 
des  fautes  dans  les  plus  beaux  ouvra- 
ges de  l'antiquité.  Ces  Meiïieurs  La- 
•biles  dans  l'art  de  falfifier  la  vérité  fans 
mentir  ,  veulent  nous  faire  acroire 
que  ces  Sçavants  font  de  leur  parti. 
Ils  ont  raifon  en  un  feus  de  le  faire. 
Dans  les  queftions    qui  gilfent  en  fa>t  ^ 

comme 


furU  Toefie  &  fur  la  Pel^tun,  j^ti 
^omme  eft  celle  de  fçavoiriî  la  lediu- 
le  d'un  Pocme  interelTe  beaucoup  oix 
fi  elle  n'incerelTe  pas  ,  le  monde  juge 
comme  les  Tribunaux  ont  coutume  de 
juger,  c'eft-à  dire  qu'il  prononce  tou- 
jours en  faveur  de  cent  témoins  qui  dé- 
pofent  avoir  vu  le  fait ,  au  mépris  de 
tous  les  raifonnements  d'un  petit  nom* 
bre  de  perfonnes  qui  difent  qu'elles  ne 
l'ont  point  vu  &  qui  le  foûciennent 
même  impofTible.  Mais  les  Co^tem^ 
fteurs  des  Anciens  ne  font  en  droit  de 
.réclamer  comme  des  gens  de  leur  Sede 
que  ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé 
que  les  Anciens  ne  dévoient  qu'à  de  vieil- 
les erreurs  &  à  des  préjugez  groiïicrs  une 
réputation  dont  leurs  fautes  les  rendenc 
indignes.  On  feroit  en  deux  lignes  le 
catalogue  de  ces  Critiques,  &  des  vo- 
lumes entiers  fuffir oient  à  peine  pour 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goûc 
cppofé.  En  vérité ,  pour  braver  un  con- 
fentement  fi  gênerai ,  pour  donner  le 
cîémenti  à  tant  de  fiecles  pafiez  ,  & 
même  au  noftre ,  il  faut  croire  que  le 
monde  ne  fait  que  fortir  de  l'enfance 
&  que  nous  fommes  la  première  race 
<i'hommes  raifonnables  que  la  teire  ait 
encore  portée. 

Mais,  dira-t'on,  des  traduâ:ions  fai- 
;- jcs  par  des  Ecrivains  fçavants  &  habiles, 
Tom.  Il,  X 
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ne  mettent-elles  point,  par  exemple^ 
ceux  qui  n'entendent  pas  le  Latin  en 
état  de  juger  par  eux  mêmes  ,  en  état 
ile  juger  par  voye  de  fentiment  del'E- 
neïde  de  Virgile. 

Je  tombe   d'accord   que  TEneide  de 
Virgile  en  François  tombe ,  pour  ain(î 
dire,  fous  le  même  fens  qui  auroit  ju- 
gé du  Poëme    original  ,   mais  TEneidc 
en  François  n'eu  plus  le  même  Pocmc 
que   TEneide   en    Latin.    Une   grands 
parcie  du  mérite  d'un  Poê'rae   Grec  oi» 
Latin,  confifte  dans  le  rythme  5c  dans 
l'harmonie  des  vers  ,  &   ces  beautez 
très  fenîibles   dans    les    originaux    nç 
fçauroient  eftre,  pour  ainfi  dire,  tranf- 
plantées  dans  uiie  tradudion    Françoi* 
le.  Virgile  lui  même  ne   pourroit  pas 
le  faire,  d'autant  que  noftre  langue  n*eft 
pas  fufceptible  de  ces  beautez,  autant 
que  la  langue   Latine  ,  comme   nou^ 
l'avons  expofc  dans  la  première  pariiç 
de  cet  ouvrage.  En  fécond  lieu  la  Poç- 
^e  du  ftile  dont  nous  avons  encore  par- 
lé fort  au  long  dans  cette  première  par* 
tie,  &  qui  décide  prefque  entieremenç 
du  fuccès  d'un  Poème,  eft   Ci  défigurée 
dans  la   meilleure    cradudion    qu*ell« 
n*y  eft  prefque  plus  rcconnoiflable, 

îl  eft  toujours  difficile  de  traduire 
avec  purcfé,  comm.e  avpç  fideUté,  ua 
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Auteur  ,  même  celui  qui  ne  fait  que 
raconter  des  faits ,  ôc  donc  le  ftile  eft 
le  plus  fini  pie  ,  principalement  quand 
cet  Ecrivain  a  compoié  dans  une  lan- 
gue plus  favorable  pour  s'exprimer, 
que  la  langue  dans  laquelle  on  entre- 
prend de  le  traduire.  Il  eft  donc  très 
difficile  de  traduire  en  François  tous 
les  Ecrivains  qui  ont  compofc  en  Grec 
ôc  en  Latin:  Nous  en  avons  déjà  aile- 
gué  les  raifons*  QI011  \^g^  «-^oric  s'il 
eft  polîiblc  de  traduire  le  ftile  figuré 
^es  Poètes  qui  ont  écrit  en  Grec  Se  en 
Latin,  fans  énerver  la  vigueur  de  ce 
ftile,  6c  fans  le  dépouiller  de  fes  plus 
grands  agréments^ 

Ou  le  traducteur  fe  donne  la  liberté 
cle  changer  les  figures  Se  d'en  fuhftituer 
d'autres  qui  font  en  ufage  dans  fa  lan- 
gue ,  à  la  place  de  celles  dont  fon  Au- 
teur s'eft  fervi  ,ou  bien  il  traduit  mot  à 
mot  ces  figures  ,  ôc  il  conferve  dans  la 
coppie  les  mêmes  images  qu'elles  pre- 
fentent  dans  l'original.  Si  le  traduc- 
teur change  les  figures ,  ce  n*eft  plus 
l'Auteur  original  ,  c'eft  le  tradudeur 
qui  nous  parle.  Voilà  un  grand  déchec 
quand  même ,  ce  qui  n'arrive  guère , 
le  traducteur  auroit  autant  d'efprit  ÔC 
«de  génie  que  l'Auteur  qu'il  traduit. 

IOn  exprime  toujours  mieux  fon  idée 
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qu'on  n'exprime  l'idée  d'autrui.  D'ail-r 
leurs  il  eft  très  rare  que  les  figures 
qu'on  regarde  comme  relatives  en  deux 
langues,  y  puifTent  avoir  précifcment 
la  même  valeur.  Il  peut  encore  arri* 
ver  qu'elles  n'ayent  pas  la  même  no- 
bleiïè  ,  quand  elles  auroienc  la  valeur. 
Par  exemple ,  pour  dire  une  chofe  im- 
poiïible  aux  efforts  humains  ,  les  La- 
tins difoient  j  arracher  la  majht'é  a  Htr^S 
cille ,  &  nous  difons  en  François  ,  pren^ 
dre  la  Lune  avec  les  dents  :  La  figura 
Latine  eft-elle  bien  rendue  par  cet  fi- 
gure Françoife  ? 

Le  déchec  eft  du  moins  aufTi  grand 
pour  le  Pocme,  quand  fon  traducteur 
en  veut  rendre  les  figures  mot  pour 
mot.  En  premier  lieu  le  tradudleur  n 
fcauroit  rendre  les  mots  avec  préciiion 
fans  eftrc  obligé  de  coudre  louvent  ; 
un  mot  qu'il  traduit  des  Epithetes  poui 
en  reftraindrc  ou  pour  en  étendre  la  fi 
gnification.  Les  mots  que  la  necelTité 
fait  regarder  comme  fynonimes  ou  com 
me  relatifs  en  Latin  6c  en  François . 
n'ont  pas  toujours  la  même  propriei< 
ni  la  même  étendue  de  fignificatioi^ 
&  c'eft  fouvenc  cette  propriété  qui  faii 
la  precifion  de  l'exprelfion ,  &  le  méri- 
te de  la  figure  dont  le  Poète  s'eft  fervi 
Qn  traduit  ordinairement  en  Françoi 
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le  mo:  6!  H  crus  par  celui  de  Maîcre, 
quoique  le  mot  François  n'ait  pas  le 
fens  précis  du  moc  Latin  ,  qui  fignifie 
proprement  le  maure  par  raporc  a  [on 
efciave.  Il  faut  même  quelquefois  que 
le  traducteur  employé  une  periphraie 
entière  pour  bien  rendre  le  fens  d'un 
feul  mot,  ce  qui  fait  traîner  Texpref- 
fion  &  rend  la  phraie  languiiTante  dans 
la  verfion  ,  de  vive  qu'elle  étoit  dans 
Toriginal.  Il  en  eft  d'une  phraie  de 
Virgile  comme  d'une  figure  deRapiiaci, 
Altérez  tant  foit  peu  le  contour  de  Ra- 
phacl ,  vous  ôtez  Ténergie  a  fon  ex- 
preiîion  ^  la  noblefTe  à  fa  telte.  De 
même  pour  peu  que  l'expreiîîe-n  ds 
Virgile  ioit  akerée  5  fa  phrafe  ne  dit 
plus  fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  re- 
trouve plus  dans  la  coppie  l'exprefnGii 
de  t'origirial.  Quoique  le  m.ot  d'Em- 
pereur foit  dérivé  de  celui  à' Imveratov^^ 
ne  fommes  nous  pas  obligez  par  Té- 
tendue  ditferente  de  la  lignification  de 
ces  deux  mots  ,  d'employer  fouvenc 
une  periphrafe  pour  marquer  précife- 
ment  en  quel  fens  nous  ufons  du  moc 
d'Empereur  ,  en  traduifant  Imperato-'-^ 
Des  traducteurs  excellents  ont  cîioiiî 
même  quelque  fois  d'employer  dans  ;a 
phrafe  Françoife  le  mot  Latin  d'Impc- 
rator^ 

Xiij 
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Un  mot  qui  aura  precifemeïirla  mc- 
me  lignification  dans  les  deux  langues, 
ne  peut-il  pas  encore ,  quand  il  eft  con- 
lideré  en  tant  que  fimplc  fon  ,  &  pris 
independament  de  l'idée,  laquelle  y  eft 
attachée ,  fe  trouver  plus  noble  en  une 
langue  qu*en  une  autre  langue ,  de  ma- 
nière qu'on  rencontrera  un  mot  baf 
dans  une  phrafe  de  la  tradudion  où 
TAuteur  avoir  mis  un  beau  mot  dans 
Toriginal,  Le  mot  de  Renaud  eft  t'il 
aufïï  beau  en  François  que  Rinaldo  Tefl: 
en  Italien  >  Titus  ne  Tonne -t*il  pas 
mieux  que  Tlte  ? 

Les  mots  traduits  d*une  langue  ciî 
une  autre  langue  peuvent  encore  y  de- 
Tenir  moins  nobles  &  y  fouffrir  pour 
ainfî  dire ,  du  dechcc ,  par  raport  à  l'i- 
dée attachée  au  mot.  Celui  à'Hofpes 
ne  prcnd-il  pas  une  partie  de  la  digni- 
té qu'il  a  en  Latin  ,  oiY  il  fignifie  un 
homme  lié  avec  un  autre  par  Tamitié 
la  plus  intime ,  un  homme  lié  avec  un 
autre  jufqu'à  pouvoir  ufer  de  la  maifon 
de  fbn  ami  comme  delà ûenne  propre, 
quand  on  le  rend  en  François  par  le 
mot  à'  Ho  fie  ,  qui  fignifie  communément 
celui  qui  loge  les  autres,ou  qui  loge  chez 
les  autres  à  prix  d'argent.  Il  en  eft  des 
mots  comme  des  hommes.  Pour  im- 
primer de  la  vénération  ^  il  ne  leur 
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fuffit  pas  de  fe  montrer  quelquefois 
dans  des  fondions  ou  dans  des  figni- 
fications  honorables,  il  faut aufli quMs 
ne  fe  prefentent  jamais  dans  desfondions 
viles  ou  dans  des  fignificationa  balles. 
En  fécond  lieu,  fupofant  que  letra- 
duaeur  foit  venu  à  bout  de  rendre  1» 
figure  Latine  dans  toute  fa  force,  il  ar- 
rive très  fouvent  que  cette  figure  ne 
fait  pas  fur  nous  la  même  impTellioii 
qu  elle  faifoit  fur  ks  Romains  ,  pour 
oui  le  Poëme  a  efté  compofé.  Nous 
n'avons  qu'une  connoiffance  très  impar- 
faite des  chofes  dont  la  figure  fera  em- 
pruntée. Quand  même  nous  en  avon^ 
pleine  connoillance  ,  il  fe  trouve  que 
par  des  raifons  que  je  vais  expoler ,, 
nous  navons  pas  pour  ces  choies  le 
même  goût  qu'avoient  les  Romaine ,, 
&  l'image  qui  les  remet  fous  nos  yeux 
ne  peut'' nous  afFeder  comme  elle  les 

aftccloit. 

Ainfi  les  figures  empruntées  des  ar- 
mes &  des  machines  de  guerre  des  An- 
ciens, ne  fçauroient  faire  fur  nous  la 
même  impreiïion  quelles  faifoient  fur 
eux.  Les  figures  tirées  d'un  combat 
de  Gladiateurs  ,  peuvent-elles  frapper 
un  François  quineconnoift  guère,  ou  du 
moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats; 
de  l'Amphithéâtre  ,.  ainfi  qu  elles  affec-- 

X  iiij. 
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toient  un  Romain  épris  de  ces  fpedlàJ 
cîes  aufquels  il  aiTiftoit  plufieurs  fois  en 
un  mois  ?  Croyons  nous  que  les  figu- 
res empruntées  de  i'Orcheftre^deschoeurs 
&  des  danfes  de  l'Opéra,  affedaiTent 
ceux  qui  ne  virent  jamais  ce  fpedacle, 
ainfi  qu'elles  affedent  ceux  qui  vont  à 
i'Opcra  toutes  les  femaines  ?  La  figure  , 
Aiangcr  fon  pain  k  Nombre  defonfigmer^ 
doit -elle  faire  fur  nous  la  même  im- 
prefîion    qu'elle  faifoit  fur  un   Syrien 

Ï)rerque  toujours  perfecurc  par  un  (o^ 
eil  ardent,  &  qui  plufieurs  fois  avoit 
trouvé  du  plaifir  à  fe  repofer  à  l'om- 
bre des  grandes  feuilles  de  cet  arbre, 
le  meilleur  abri  de  tous  ceux  que  peu- 
vent donner  les  arbres  des  plaines  de 
ion  pays.  Les  peuples  Septentrionaux 
peuvent-ils  ertre  aufïi  fenfibles  à  toutes 
les  autres  figures  qui  pciç^nent  la  dou- 
ceur de  l'ombre  &  de  Lifiaicheur ,  que 
les  peuples  qui  habitent  des  pays  chauds , 
&  pour  lefquels  toutes  ces  images  fu- 
rent inventées.  Virgile  &  les  autres 
Poètes  anciens  auroient  employé  des 
figures  d'un  goût  opofé  ,  s'ils  eulFenc 
écrit  pour  les  nations  Hyperborées, 
Au  lieu  de  tirer  la  plupart  de  leurs  mé- 
taphores d'un  ruiiïeau  dont  l'eau  fraiche 
defaltere  le  voyageur  ,  ou  d'un  bou- 
quet   de  bois    qui  donne  un  cmbrage 
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delitieux  aux  bords  d'une  foncaine,  ils 
auroient  empruntées  d'un  poclle  ou  des 
efïets  du  vin  &  des  liqueurs  Ipiritueu- 
les.  Ils  auroient  peint  leplailir  vif  que 
fent  un  homme  pénétré  du  froid  en 
s'aprochant  du  feu  ,  ou  bien  le  plaifîr 
plus  lent  mais  plus  doux  qu'il  éprouve 
en  fe  couvrant  d'une  fourure.  Nous 
fommes  bien  plus,  fenfibles  à  la  peintu- 
re des  plailîrs  que  nous  éprouvons  tous 
les  jours,  qu'a  la  peinture  des  plaifirs 
que  nous  n'avons  jamais  goûtez  ,  ou 
que  nous  avons  goûtez  rarement,  & 
que  nous  ne  regrettons  guère.  Indif- 
férents &  fans  goût  pour  le  plailir  mê- 
me que  nous  ne  fouhaittons  pas ,  nous 
ne  pouvons  eftre  affectez  vivement  par 
fa  peinture  ,  fut  elle  faite  par  Virgile. 
Quel  attrait  peuvent  avoir  pour  bien 
des  perfonnes  des  nations  du  Nord  qui 
ne  burent  jamais  une  goûte  d'eau  pure, 
&  qui  ne  connoilTent  que  par  imagina- 
tion le  plaiiir  décrit  par  le  Pocte ,  les 
vers  de  la  cinquième  Eglogue  de  Vir- 
gile,  qui  font  une  image  fi  pleine  d'at- 
trait pour  les  peuples  des  pays  chauds, 

§>j^lc  forOr  fejjts  in  jramine  ,  qurdt  per  Ajlhrn 
"DnLii  ac^HA  faliente  Jttim  refiingnemivo» 

C'eft  la  deftiné«  de  la  plupart  des  ima- 
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ges  dont  les  Poètes  anciens  fe  font  fçir^ 
vis  judicieufement  pour  intereirer  leurs 
compatriotes  &  leurs  contemporains^ 
Une  image  noble  dans  un  pays  ,  efl:  en- 
core une  image  balTe  dans  un  autre. 
Telle  eft  l'image  que  fait  un  Poëte- 
Grec  d*un  animal  qui  dans  fon  pays- 
étoit  bien  fait  &  qui  avoit  le  poil  lui- 
fant  ,  au  lieu  qu'il  eft  vilain  dans  le 
noftre»  Un  animal  que  nous  ne  voyons- 
jamais  que  couvert  pauvrement  &  aban- 
donné à  la  populace  pour  la  fervir  dans 
les  ouvrages  les  plus  vils,  fert  ailleurs  de- 
monture  aux  perfonnes  principales  de 
la  nation  ^  ô<:  fouvent  il  paroift  cou* 
vert  d'or  &  de  broderies.  Voicy,  par 
exemple  ,  ce  qu'écrit  un  Milïïonnaire- 
fur  l'opinion  qu'on  a  des  Afnes  en  cer» 
taines  contrées  des  Indes  Orintales.. 
Zet.  TEdif  On  trouve  icy  des  yifnes  commt  en  Eh-» 
tom.  II.  rofe,  VoHs  ne  vohs  imagineriès  j>as  Ma^ 
t^i'  9^'  dame  j  (jne  nous  4ivom  icy  unt  Cafle  tn^ 
tiere  qui  -prétend  defcendre  en  droite  lignr 
d'un  Afne ,  &  cjui  s^eiifait  honneur,  f^oui 
me  direz,  que  la  Cafle  doit  eflre  des  pluf 
baffes,.  Point  dn  tout  ,  c*eft  celle  du  Roi 
même^  De\^roiE-on  juger  fur  nos  idées- 
wn  Poète  de  ce  pays  là  qu'on  auroic 
traduit  en  François.  Si  nous  n'avions 
jamais  vu  d'aurres  chevaux  que  ceux 
dcs  payfànts.  de  Lifl^   de  France^  £e» 
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fions  nous  afFedez  ainfi  que  nous  le 
fommes  par  toutes  les  figures  dont  le 
cheval  eft  le  fujet.  Mais  ,  dira  t'en, 
il  faut  palfer  au  Pocte  à  qui  Ton  fait 
le  procès  fur  une  tradudion^  toutes  les 
figures  &  toutes  les  profopées  fondées 
fur  les  moeurs  &  fur  les  uiages  de  fou 
pays.  Voilà  en  premier  lieu  ce  qu'on 
ne  fait  pas.  Je  ne  penfe  pas  que  cefoit 
par  prévarication  ,  &  j'accufe  feulement 
les  Critiques  de  n'avoir  point  affez  de 
connoiiTance  des  mœurs  &  des  ufages 
des  différents  peuples ,  pour  juger  quel- 
les figures  ils  autorifent  ou  n'aurori- 
fent  pas  dans  un  certain  Poète.  En  fé- 
cond lieu,  ces  figures  ne  font  pas  feu- 
lement excufables  ,  elles  font  belles 
dans  l'original. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  fça- 
vent  écrire  en  Latin  &  en  François.  Ils 
répondront  que  l'énergie  d'une  phrafc 
te  l'effet  d'une  figure  tiennent  fi  bien^ 
pour  ainfi  dire ,  aux  mots  de  la  langue 
dans  laquelle  on  a  inventé  &  compofé 
qu'ils  ne  fcauroient  eux-mêmes  fe  tra- 
duire à  leur  gré,  ni  donner  le  tourori^ 
ginal  à  leurs  propres  penfces  ,  en  les 
mettant  de  Français  en  Latin  ,  &  en- 
core moins  quand  ils  les  mettent  de 
Latin  en  François.  Les  images  &  les 
traits  perdent   toujours  quelque  chofe 
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quand  on  les   tranfplante  de  la  langue 

en  laquelle  ils  font  nez. 

Nous  avons  des  tradudlions  de  Vir- 
gile &  d'Horace  aulïi  bonnes  que  des 
traductions  peuvent  l'être.  Tous  ceux 
qui  entendent  le  Latin  ne  fe  lalTenc 
point  de  dire  que  ces  verfions  ne  don- 
nent pas  l'idée  du  mérite  des  originaux, 
&  leur  dépofîtion  eft  encore  confirmée 
par  l'expérience  générale  de  ceux  quife 
lailfent  guider  aux  attraits  des,  livres 
dans  le  choix  de  leurs  ledtures.  Ceux 
qui  fçavent  le  Latin  ne  fçauroient  fe 
raffafier  de  lire  Horace  &  Virgile, tan- 
dis que.  ceux  qui  ne  peuvent  lire  ces 
Poètes  que  dans  les  traductions  ,  y 
trouvent  un  plaifir  Ç\  médiocre  qu'ils 
ont  befoin  de  fe  faire  effort  pour  ache- 
ver la  lecture  de  l'Enéide.  Ils  ne  fe 
peuvent  lailer  d'admirer  qu'on  life  les 
originaux  avec  tant  de  plaifir.  D'un 
autre  cofté  ceux  qui  font  furpris  que 
des  ouvrages  dont  la  lecture  les  char- 
me, dégoûte  ceux  qui  les  lifent  dans 
des  traductions ,  ont  autant  de  tort  que 
les  premiers.  Les  uns  &  les  autres  de- 
vroient  faire  reflexion  que  ceux  qui 
lifent  les  Odes  d'Horace  en  François  , 
ne  lifent  pas  les  mêmes  Poefies  qu^ 
ceux  qui  lifent  les  Odes  d'Horace  en 
Laiin.    Ma  reflexion  eft  d'aut*nc-plu^ 
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Vtaie  ,  qu'on  ne  fçauroic  aprendreune 
langue  Ans  aprendre  en  même  temps 
pluiieurs  chofes  des  moeurs  &:  des  ula- 
ges  du  peuple  qui  la  parloic  ,  ce  qui 
donne  une  intelligence  des  figures  &  de 
la  Poëfie  du  ftile  d'un  Auteur  que  ne 
peuvent  avoir  ceux  qui  n'ont  pas  ces 
lumières. 

Pourqioi  les  François  lifent-ils  avec 
fî  peu  de  goût  les  tradu6lions  de  l'A- 
riofte  &c  du  Talfe  ,  quoique  la  ledure 
du  Roland  furieux  ,  &  de  la  j-emfalem 
délivrée^  charme  avec  raifon  tous  les 
François  qui  fçavent  allez  bien  la  lan- 
gue Italienne  pour  entendre  ces  Pocmes 
ians  peine.  Pourquoi  la  même  perfon- 
ne  qui  aura  lu  fix  fois  les  Oeuvres  de 
Racine  ne  fçauroit-elle  achever  la  lec- 
ture d'une  traduction  de  l'Eneïde,  quoi 
que  ceux  qui  fçavent  le  Latin  ayent 
lu  dix  fois  le  Poème  de  Virgile  ,  s'ils 
ont  lu  trois  fois  les  Tragédies  du  Poctc 
François.  C'eft  qu'il  eft  de  l'eflence  de 
toute  traduftion  de  rendre  aufîimalles 
plus  grandes  beautez  d'un  pocme ,  qu'el- 
le rend  fidellement  les  defFauts  du  plan 
&  des  caradleres.  S'il  eft  permis  dépar- 
ier ainfi ,  le  mérite  des  chofes  eft  pref^ 
que  toujours  identifié  avec  le  mérite 
de  l'exprefllon  dans  la  Poefie. 

Ceux  qui   iifent  pour  s'inftruire  ne 
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perdent  que  ['agrément  du  (lile  Se 
I  hiftorien  en  le  lifant  dans  une  bonne 
traduction.  Le  mérite  principal  de 
Thiftorien  ne  confifte  pas  comme  ce- 
luy  du  Poète  à  nous  incereiîer ,  &  le 
ftile  de  l'hiftorien  n'eft  pas  même  la- 
feule  chofe  qui  nous  interetïe  dans  Ton 
ouvrage.  L&s  événements  importants- 
nous  attachent  par  eux  mêmes  ,  «?c  la 
vérité  feule  leur  donne  du  pathétique. 
Le  mérite  principal  de  l'hiltoire  eft 
d'enrichir  noftre  mémoire,  5c  de  for^ 
mer  noftre  jugement.  Mais  le  mérite 
principal  de  la  Pocfie  confifte  à  nous 
toucher.  C'eft  l'attrait  de  l'émotion  qui 
fait  lire  un  Poème.  Ainfi  tout  le  plus 
grand  mérite  d'un  Poëme  nous  échapc 
quand  nous  n'entendons  pas  les  mots 
choiiis  par  le  Pocte  ,  &  quand  nous  ne 
les  voyons  point  dans  l'ordre  où  il  les 
avoit  arrangez  pour  plaire  à  l'oreille, 
&  pour  former  àts  images  capables  de 
remuer  le  cœur. 

En  efFet  qu'on  change  les  mots  des 
deux  vers  de  Racine  que  nous  avons 
déjà  cirez» 

Inchaifiier  un  cMptif  de  fe$  fers  étonné' 
Cmtr»  un  jeug  qui  lui  pUifi  vainement  mutiné» 

Et  qu'on  dife  en  confervant  la  fîgu- 
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te.  Mettre  des  fers  a  un  prifinmer  de 
gne'-re  cjui  en  efi  fftrpris  &  qui  fait  en 
vain  le  mutin  contre  un  joug  fiai fant  pour 
IhI  5  on  ofle  à  ces  vers  Tharmonie  &  la 
Poèfie  du  ftile.  La  même  figure  ne  for- 
me plus  la  même  image.  On  barbouil- 
le pour  ainiî  dire ,  la  peinture  que  les 
vers  de  Racine  offrent  ô.hs  quVn  dérangé 
fes  termes  ^  qu'on Tubftituë  la  définition 
du  mot  à  la  place  du  mot.  Que  ceux 
€|ui  auroient  encore  befoin  de  le  con- 
vaincre à  quel  point  un  mot  mis  pour 
un  autre  énerve  la  vigueur  d'une  phra- 
fe ,  qui  même  ne  fort  pas  de  la  langue 
©ù  elle  a  efté  compofée  ,  lifent  le  vingt- 
froifiéme  chapitre  de  la  Poétique  d'A- 
riftote. 

Ceux  qui  rraduifent  en  François  les 
Poètes  Grecs  &  Latins  font  réduits  à 
faire  bien  d'autres  altérations  dans  les 
exprefîîons  de  leur  original ,  que  celles 
que  j'ai  faites  dans  les  vers  de  rhedie. 
Les  plus  capables  &  les  plus  laborieux 
fe  dégoûtent  des  efforts  infrudlueux- 
qu'ils  tentent  pour  rendr»  leurs  traduc- 
tions auffî  énergiques  que  l'original  oiV 
ils  Tentent  une  force  &  une  précifion 
qu'ils  ne  peuvent  venir  à  bout  de  met- 
tre dans  leur  coppie.  Ils  fe  laiflenc  ab- 
batre  enfin  au  génie  de  noftre  langue,, 
ôc  ils.  £e  foumettcnt  à  la  deftinée  à^ 
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traductions  après  avoir  Ii.ucé  contre  dii^ 
rant  un  fe-nips. 

Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans 
une  tradudlion  les  mots  choifis  par  l'Au- 
teur, ni  l'arrangement  où  il  les  avoiï 
placez  pour  plaire  à  l'oreille  &  pour 
émouvoir  le  cœur,  on  peut  dire  que 
juger  d'un  Poème  en  gênerai  fur  fa 
verf^on ,  c'efl:  vouloir  juger  du  tableau 
d'un  grand  maître  ,  vanté  principale- 
ment pour  fon  coloris ,  fur  une  Eiîam- 
pe  où  le  trait  de  fon  delTein  feroit  en- 
core corrompu.  Un  Pocme  perd  dans 
la  tradudfcion  l'harmonie  &  le  nombre 
que  je  compare  au  coloris  d'un  tableau , 
11  y  perd  la  Poefie  du  ftile  que  je  com- 
pare au  deflfein  Se  à  l'expreflion.  Une 
tradu6tion  eft  une  Eftampe  où  rien  ne 
demeure  du  tableau  original  que  l'or- 
donnance &  l'attitude  des  figures.  En- 
core y  eft-elle  altérée. 

Juger  d'un  Poème  fur  la  traduction 
&  fur  les  critiques  ,  c'eft  donc  juger 
d'une  chofe  dellinée  à  tomber  fous  un 
fens  fans  la  connoiftre  par  ce  fens  là. 
Mais  fe  faire  l'idée  d'un  Poème  fur  ce 
que  les  Perfonnes  capables  de  l'enten- 
dre en  fa  langue  dépofent  unanime- 
ment de  rimpreiïîon  qu'il  fait  fur  el- 
les, c'eft  la  meilleure  manière  d'en  ju- 
ger quand    nous  ne    l'entendons  pas. 
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Rien  n'efl:  plus  raifonnable  que  de  fu- 
pofer  que  l'objet  feroit  fur  nous  la 
même  imprefïïon  qu'il  faic  fur  eux ,  fi 
nous  étions  fufceptibles  de  cette  im- 
prefTion  autant  qu'eux.  Ecouteroit  -  oit 
un  homme  qui  voudroit  prouver  par 
de  beaux  railonnements  que  le  tableau 
des  Nopces  de  Cana  de  Paul  Veronefe 
qu'il  n'auroit  pas  vu,  nefçauroit  plaire 
autant  que  le  difent  ceux  qui  rontvû, 
parce  qu'il  eft  impoiTible  qu'un  tableau 
plaife  lorfqu'il  y  a  dans  la  compofitioii 
Poétique  d'un  ouvrage  autant  de  défauts 
qu'on  en  peut  compter  dans  le  tableau 
de  Paul  Verunefe.  On  diroit  au  Criti- 
que d'aller  voir  le  tableau,  &;  l'on  s'en 
tiendroic  au  raport  uniforme  de  tous 
ceux  qui  l'ont  vu  &  qui  aiîurent  qu'il 
les  a  charmez  malgré  Tes  defFauts.  En 
effet  le  rapoit  uniforme  des  fens  des 
autres  hommes  ,e(l  après  le  raport  de 
nos  propres  fens, la  voyela  plus  certain 
ne  que  nous  ayons  pour  juger  du  mé- 
rite des  chofes  qui  tombent  fous  le  fen- 
timent.  Les  hommes  îe  fç :i vent  bien  dsT 
l'on  n'ébranlera  jamais  la  foi  humaine, 
ou  l'opinion  prife  fur  le  raport  unifor- 
me des  feus  des  autres  On  ne  fçau- 
roit  donc  lans  une  témérité  inexculable 
dire  d'un  Poème  qu'on  n'entend  point, 
que  l'opinion  que  les  hommes  ont  de 


4  9  8^  l^e flexions  critique  g 

ion  excellence  ,  neft  e^uun  préjugé  cfi^ 
diication  fondé  fkr  des  apLtmiJfements  tfttl^ 
a  remonter  jupju  aux  premiers  fujfragei  ^nc 
font  la  plupart  cjue  des  échos  Us  uns  des 
autres,  3c  c'eft  eflre  encore  plus  témé- 
raire que  de  compofer  l'hifloire  imagi- 
naire de  ce  préjugé. 


SECTION    XXXVI. 

J>es  erreurs  de  ceux  qui  jugent  Xuit 
Tome  fuf  unt  îr^iucîion  ^  fur  les 
remarqf'ies  des  Critiques ^ 

QTJe  penferions  nous  d'un  Anglois> 
fupolé  qu'il  en  fuc  un  aflez  léger 
pour  cela  ,  que  penl'erions  nous ,  dis- 
je,  d'un  Aiiglois  qui  fans  entendre  un 
root  de  François  feroit  le  procès  an 
Cid  fur  la  traduction  deRuner,  &  qui 
le  termineroit  en  prononçant  qu'il 
.    ,  faut  attribuer  l'afFedion   des   François 

/»iJ;7^'P°"''  ^^^^^n^'^*^^  ^^^  préventions  del'en- 
Fanceî  Nous  connoilTons  les  deffaut? 
du  Cid  encore  mieux  que  vous ,  lui 
dirions  nous ,  mais  vous  ne  pouvez  pas 
fentir  aulïï-bien  que  nous  les  beducez 
qui  nous  le  font  aimer  avec  fes  deffauts. 
On    diroit   enfin   à  ce  Juge  téméraire 
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tout  ce  que  fait  dire  la  perfuafion  fon- 
dée fur  le  fentiment,  quandonnefçau- 
roit  trouver  aifez  toft  les  raifons&'les 
termes  propres  pour  réfuter  méthodi- 
quement des  propoficions  de  Terreur, 
defquelles  nous  fommes  bien  alfeurez^ 
Il  eft  difficile  qu'il  n'échape  point  alors- 
des  chofes  dures  aux  perfonnes  les  plus 
modérées.  Or  tous  ceux  qui  ont  apris 
le  Grec  &  TAnglois  fçavent  bien  qu'un 
Poète  Grec  qu'on  traduit  en  François 
perd  beaucoup  plus  de  Ton  mérite 
qu'un  Poète  François  qu'on  traduit  en; 
Anglois. 

Tous  les  jugements  Se  tous  les  para- 
lelles  qu'on  peut  faire  fur  les  Poèmes 
qu  on  ne  connoift  que  par  les  tradudions 
&  par  les  diiîertations  des  Critiques^ 
conduifent  infailliblement  à  des  conclu- 
fions  fauffes.  Supofons ,  par  exemple^ 
que  la  Pucelle  &  le  Cid  ioient  traduits. 
en  Polonois,  &  qu'un  Sçavant  de  Cra- 
covie,  après  avoir  lu  ces  traductions, 
juge  de  ces  deux  Poèmes  par  voye  d'exa- 
men &  de  difcuiTion.  Supofons  qu'a- 
près avoir  fait  méthodiquement  le  pro- 
cès au  plan,  aux  moeurs,  aux  carade- 
res  &  à  la  vrai-femblance  des  événe- 
ments ,  foit  dans  Tordre  naturel ,  foit 
dans  Tordre  furnaturel  ,  il  les  aprétie ,, 
certainement  il  décidera  en  faveur  de 
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la  Pucelle,  qui  fe  trouvera  dans  cettd 
opération  un  Pocme  plus  régulier  ôc 
moins  deffedueux  en  fon  genre  que  le 
Cid  ne  Teft  dans  le  fien^  Si  nous  fupo- 
fons  encore  que  ce  Polonois  raifonneur 
tienne  à  bout  de  perfuader  à  fes  com- 
patriotes qu'on  cft  capable  de  juger 
d'un  Pocme  dont  on  n'entend  point  la 
langue ,  après  en  a,voir  lu  la  tradudion 
Se  la  critique,  ils  ne  manqueront  pas 
de  prononcer  que  Chapelain  eft  un 
meilleur  Pocte  que  le  grand  Corneille, 
Ils  nous  traiteront  de  gens  efciaves  des 
préjugez  ,  parce  que  nous  ne  nous 
rendrons  pas  a  leur  décifion.  Que  penfer 
d'une  procédure  laquelle  aboutit  à  de 
pareils  jugements  î 


SECTION    XXXVII. 

Da  dejfaut's  que  not^s  croyon>  voir  dans 
les  Poèmes  des  Anciens. 

>^  Uant  à  ces  deffauts  que  nous 
V^  croyons  voir  dans  les  Pocmes  des 
Anciens,  &  que  déjà  nous  comprons 
par  nos  doits,  il  peut  bien  eftre  vray 
que  fouvent  nous  nous  trompions  en 
imputant  au  Poète  des  fautes  qu'il  n'a 


fur  U  Poe  fie  &  fur  U  Teinture,  yo  i 
cas  faites.  Par  exemple ,  quand  Ho- 
mère compofa  fon  Iliade ,  il  n'écrivoit 
pas  une  fable  inventée  à-plaifir  qui  lui 
laiffac  la  liberté  de  forger  à  fon  gré  les 
caraderes  de  Tes  Héros  ,  de  donner  aux 
événements  le  fuccès  qu'il  lui  plairoic, 
&  d^embellir  certains  faits  par  toutes 
les  circonftances  nobles  qu'il  auroit  pu 
imaginer.  Homère  décrivoit  en  Poète 
environ  cent  cinquante  ans  après  l'évé- 
nement,  c'eft  l'opinion  la  plus  reçue, 
quelques  incidents  d'une  guerre  que  les 
Grecs  avoient  faite  réellement  ,  &  dont 
la  tradition  étoic  encore  récente.  Le 
Pocte  a  vu  des  hommes  qui  avoient 
oiii- parler  de  Tes  Héros  à  des  perfon- 
nes  lefquelles  avoient  vécu  avec  eux. 
Comme  Poète  ,  Homère  a  dû  traiter  les 
événements  autrement  qu'un  fimple 
hiftorien.  Il  a  dû  y  jetîer  le  merveil- 
leux compatible  avec  la  vrai-femblan- 
ce,  fuivant  la  religion  de  fon  temps. 
Il  a  dû  les  embellir  par  des  fixions,  & 
faire  en  un  mot  tout  ce  qu'Ariftote  le 
loiie  d'avoir  fait.  Mais  Homère  ^  en  ^  % 
qualité  de  citoyen  &  d'hiftorien  ,  a  chat.  14* 
fouvent  elté  obligé  de  conformer  Tes 
récits  à  la  notoriété  publique. 

Nous  voyons  par  l'exemple  de  nos 
Anceftres,  &  par  ce  qui  le  pratique 
encore  aujourdliui    dans    le  Nord^  dc& 
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TEurope  &  dans  une  partie  de  l'Amé- 
rique ,  que  les  premiers  |iionuments 
hiftoriques  que  les  nations  pofent  pour 
conferver  la  mémoire  des  événements 
palTez  ,  &  pour  exciter  les  hommes 
aux  vertus  les  plus  necefTaires  dans  les 
focietcz  nai (Tantes  ,  font  des  Poefies. 
Les  peuples  encore  grofliers  compo- 
ient  donc  des  efpeces  de  cantiques  pour 
célébrer  les  lalianges  de  ceux  de  leurs 
x:ompatriotes  qui  le  font  rendus  dignes 
d*eftre  imitez  ,  &  ils  les  chantent  en 
plufieurs  occafions.  Ciceron  nous  aprend 
que  même  après  Numa  les  Romain« 
ctoient  dans  k  même  ufage.  Us  chan- 
toient  à  table  de  ces  cantiques  com- 
pofez  à  la  loiiange  des  hommes  illuf- 
tres. 

Les  Grecs  ont  eu  des  commence- 
ments pareils  à  ceux  des  autres  peu- 
ples,  éc  ils  ont  efté  une  focieté  nailTan- 
te  avant  que  d'eftre  une  nation  polie* 
Leurs  premiers  hiftoriens  ont  efté  des 
Ceog.  Poètes.  Strabo  nous  aprend  même  que 
Mb^pr.  Cadmus,  Pherecides  &  Hecateus  ,  les 
premiers  qui  écrivirent  en  profe  ,  ne 
retranchèrent  de  leur  ftile  que  la  me- 
fure  des  vers.  L'hiftoire  s'eft  fentie 
chez  les  Grecs  pendant  plufieurs  fiecles 
de  fon  origine  La  plupart  de  ceux  qui 
4ans  U  fuitte  récrivireat  eu  profe,  coa- 


fur  U  Voefit^& [ht  U  PehtHre."  jo } 
ferverent  la  PoèTie  du  ftile ,  6c  ils  gar- 
dèrent même  durant  long  temps  la  li- 
beicc  de  jetter  du  merveilleux  dans  les 
événement,  Gracîs  hifioriis  flerumcjne 
Foeticdt  fimilis  im(}  îictntia,  Homère  .  p^*^^'\ 
•n  elt  pas  de  ces  premiers  taileurs  de  '  . 
cantiques  dont  j  aj,  parle.  U  n  eit  ve- 
nu qu'après  eux. 

Tofi  hos  infîgmi   Homerus  fJdf»t\ 

^irtœusque  mares  animas  in  Marti  a  bilU  dg  J.r:e»^ 

Verjîbfis  exacuit. 

Mais  on  écoic  encore  acoûcumc  de  fou 
temps  à  regarder  les  Poedes  comme  des 
monuments  hiftoriques.  Homère  auroic 
donc  efté  blâmé  s'il  avoit  change  cer- 
tains caractères  ,  ou  s'il  avoit  altéré 
certains  événements  connus  ,  &  fur 
tout  s'il  avoit  obmis  dans  fes  dénom- 
trements  ceux  qui  véritablement  y  pa- 
rurenc.  Il  eft  aifc  de  Te  figurer  les  plain- 
tes de  leurs  defcendants  contre  le  Poif- 
te. 

Tacite  raconte  que  les  Allemands 
ckantoient,  dans  le  temps  ou  il  écrivoic 
fes  Annales  ,  ies  exploits  d'Arminius 
mort  quatre  vingt  ans  auparavant,  Etoit- 
il  libre  aux  Auteurs  de  ces  Cantiques 
Cherufques  daller  contre  la  vérité  des 
faits  connus  ôc  de  fupofer  par  exçm* 
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pic ,  pour  faire  plus  d'honneur  au  Héroj  ,- 
qu*Arminius  n'euft  jamais  prêté  fer- 
ment de  fidélité  aux  Aigles  Romaine^ 
qu'il  abbatit.  Lorfqae  ces  Poètes  au- 
ront parlé  de  fon  entrevue  fur  les  bords 
du  W'cfer  avec  fon  frère  Flavius  ,qui 
fervoit  dans  les  troupes  Romaines.  Au- 
ront-ils pu  lui  fiire  nnir  le  pour-parler 
avec  décence  &  avec  gravité  quand  le 
General  des  Allemands  &  TOfficier  des 
Romains  en  étoient  venus  aux  injures 
en  prefence  des  armées  des  deux  na- 
tions, difpofez  d'en  venir  aux  coups, 
ce  qui  feroit  arrivé  fans  le  fleuve  qui 
les  feparoit. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frappe 
encore  davantage.  Nous  avons  des  hif- 
toriens  &  des  annaliftes  que  nous  li- 
fons  quand  nous  voulons  nous  inftruire 
de  la  vérité  des  faits ,  6c  nous  ne  cher- 
chons que  de  l'agrément  dans  la  ledu- 
rede  nos  Poètes,  Croyons  nous  cepen- 
dant que  Chapelain  qui  écrivit  fon  Poè- 
me de  la  Pucelle  autant  d'années  envi- 
ron après  l'événement  qu'il  chantoit, 
que  les  Grecs  en  comptoient  depuis  la 
prife  de  Troye  jufqu'aux  temps  où  Ho- 
mère compofa  fon  Iliade  ?  Croyons 
nous  5  dis  -  je  ,  que  Chapelain  fut  le 
maître  de  traiter  &  d'embellir  à  fon 
gré  le  caradere  de  fcs  adeurs  princi- 
paux X 


Jlir  U  P 5e fie  &  fur  la  Teinture,  joy 
paux  ?  Pouvoir  -  il  faire  d'Agnès  Soœi 
\4ne  fille  violente  &  fanguinairejoaune 
perionne  îans  élévation  d'efprit&qui  au» 
roic  confeillé  à  Chaules  V  I  î.  de  vivre 
avec  elle  dans  robfcuritc  2  A-t'il  pu 
donner  à  ce  Prince  le  caraidere  conna 
da  Comte  de  Dunois  ?  A-t'il  pu  chan- 
ger à  Ton  plai{îr  les  événements  des 
combats  &  des  fieges  ?  A-t'il  pu  taire 
certaines  circonftances  connues  de  foti 
aélion,  qui  font  peu  d'honneur  à  Char- 
les VII.  La  tradition  Te  fut  foulevée 
contre  lui.  D'ailleurs  ,  comme  nous  l'a- 
vons expofé  dans  la  première  Partie  de 
cet  ouvrage  5  rien  ne  détruit  plus  la 
vrai- femblance  ,  qui  èft  l'ame  de  la 
Ê£tion,  que  de.  voir  la  fîâ:ion  démen- 
tie par  des  faits  généralement  cpnnus. 
:  Si  les  Héros  d'Homère  ne  febattenc 
pas  en.  duel  aufîi-toft  qu'ils  fe  font  que- 
icllez  ,  c*eft  qu!ils  n  avoient  pas  pris  les 
loix  fur  le  point  d'honneur  des  Gotsni 
de  leurs  pareils.  Les  Grecs  èc  les  Ro- 
aiains  qui  ont  vécu  avant  la  corruption 
de  leurs  nations  ,  avoient  encore  moins, 
de  peur  de  la  mort    que   les  Anglois , 

Imais  ils  penfoient  qu'une'.,  injurç  à'\x.Q 
fans  fondement  ne  déshonorât  que  celui 
qui  laproferoit.  Si  l'injure  contenoir 
un  reproche  fondé,  ils  peiifoient  que 
'Celui  qui  lavoit.elTuyée  r/avoit  dVatre 
To??u   IL  Y  ' 
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voye  de  reparer  fou  honneur  que  cellô 
de  [z  coriigcr.   Les  peuples  polis  ne  s'é- 
toient  pas  encore  avifez  qu'un  combat 
fingulier  ,  donc  le  hazard,  ou  tout  au 
plus  refcrimc,  qu'ils  regardoient  com- 
me l'art  de  leurs  efclaves ,  doit  décider, 
fut  un  bon  moyen  à/z  fe  juftifier  fur  un 
reproche ,  qui  fouvent  ne  touche  pas  à 
la  bravoure.    L'avantage  qu'on  y  rem- 
porte prouve  feulement  qu'on  eu  meil- 
leur  Gladiateur    que    ion   adverfaire  , 
mais  non-pas  qu'on  foit  exempt  du  vice 
dont  on  peuc  avoir  efté  taxé.    Fut-ce  la 
peur  qui  empêcha  Ceiar  &  Caton  de  fe 
voir  fur  le  pré  après  que  Cefar  eutfa- 
crifié  en  plein  Sénat  le  billet  galand  de 
la  ScBur  de  Caton.    La  manière  donc 
Tun  &  Tautrc  arrivèrent  à  la   mort, 
montre  afTez   qu'ils  ne   la  craignoient 
guère.  Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir 
lu  dans  l'hiftoire  Grecque  ou  Romaine 
rien  qui  reffcmble  aux  duels  Gothiques  , 
hors  un  incident  arrivé  aux  Jeux  funè- 
bres   que  Scipion    l'Afriquain    donna 
fous  les  murs  de  la  nouvelle  Carthage 
en  l'honneur  de  fon  père  &  de  Ton  on- 
cle.   Tous  deux   avoient    perdu  la  vie 
dans   les    guerres   d'Efpagne.   Titelive. 
Wfl.lib»  raconte  que  le?  Champions  ne  furent 
*'•  pas  des  Gladiateurs  ordinaires  pris  chez 

k  marchand  ,  mais  d^s  3açbaresdonc 
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peur-eftre  Scipion  étoit  bien  aife  de  fc 
défaire ,  &:  qui  fe  bvittirent  l'un  contre 
l'autre  par  différents  motifs.  Quelques- 
uns  ,  dit  rhîftorien  ,  étoienc  convenus 
de  terminer  leurs  difputes  &  leurs  pro- 
cès à  coups  d'énce.  Les  Grecs  &  les 
Romains,  Ci  paflionnez  pour  la  gioire, 
ne  s'imaginèrent  jamais  qu'il  fut  hon- 
teux au  citoyen  d'attendre  fa  vengean- 
ce de  l'autorité  publique.  Il  étoit  re- 
fervé  à  ces  peuples  que  la  mifere  fe- 
roit  fortir  un  jour  des  neiges  du  Nord , 
de  croire  que  le  meilleur  Champion  de» 
voit  eftre  necelTairement  le  plus  ho- 
nefte  homme ,  &  qu'une  Société  où 
l'honneur  obligeroit  les  citoyens  à  van- 
ger  eux-mêmes  à  mani  armée  leurs  in- 
jures,  ou  vrayes  ou  pretendu^rs^  pou- 
voit  mériter  le  nom  d'Etat.  Si  Quinaulc 
ne  fait  pas  tirer  l'épée  à  Phaeton  dans  Thaetcni 
la  converfadon  qu'il  lui  fait  avoir  avec  Acie^. 
Epaphus  5  c'eft  qu'il  introduit  fur  la 
Scène  deux  Egyptiens  &  non-pas  deux 
Gots  ou  deux  Vandales. 

La  prévention  où  la  plupart  des  hom- 
mes font  pour  leur  temps  &:  pour  leur 
nation ,  eft  donc  une  lource  féconde 
en  mauvaifes  rembarques  comme  en 
mauvais  jugements.  Ils  prennent  ce  qui 
s  y  fait  pour  la  règle  de  ce  qui  fe  doir 
faire  par  louc ,  &  de  ce  qui  auroit  dû  fis 
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faire  coûjûurSc  Cependant  il  n'y  a  qu  im; 
yctic  'nombre  d'ufages  ,  &  mcme.'ua 
petit  nombre  de  vices  &  de  verrusqui* 
"ayent  elle  loiiez  oa  blâmez  dans  cous 
les  ceinps  &  dans  tous  les  pays.  Or  les 
Pocces  ont  rai  ion  Ao  pratiquer  ce  que 
Q^jintilien  confeille  aux  Orateurs ,  c  cfî: 
de  tirer  l(?uts  avantacres-  àqs  idées  de 
ceux  pour  Icfqucls  ils  compolenc ,  &  de 
l7?/r.  Ith.y  s'y  confor^icr;  IHurlmum  refsrt  ejiti  fint 
cap^  ^'  audiB'fîiiJAm  mores  ,  ^u^  publics  receptA 
perfii^.fio,'  Ainfi  nous  devons  nous  trans- 
former ;  en  ceux-pour  qui  le^rocme  fut 
écrit-^  il /nôûs^  vi)uions  juger  fainemeiit 
Ae  rès  images,  de:fes  ri^ures  &  de^'lea 
fbntimens.  Le  Parthe  qui  s'éloigne  '  i 
bride  abbatue  après  n'avoir  pas  rciifïï 
•dans  une  première  charge  pour  prendre 
ïnieux  ion  temps  ^  pour,  ne  pas  s'éx* 
pofer  fans  fruit  aux  traits  d'un  ennemi 
qui'  ne  phe^  point ,  ne  »  doit  point  eftrè 
regatdé:  comme  coupable  de  lâcheté^ 
^parce  que  cette  manière  de  combattie 
étoit  autorifée  par  la  difcipline  militairs 
-des  Parthes  j  fondée  fur  l'idée  qif. ils 
avoient  de'la;fmTar  .A'^  de  la  valcuf 
r:^*ericablj.  L'es  i-aiiciens 'Germains:,  fixe^ 
/nonamez  -  poacleiii;  brarv^oure ,  croycianï 
■auiïi  que  c'étoit  prudence  &•  i:on-point 
'iâcheté^que  de  fuir  dansTaccafionpoui 


fHrWPoefit&.fitrUT.tlmuye.    .><55         , 
<:^dtreloco  âim.riirfiismflis  '^'''g^'^^''''Jf^'%,'^ 
f.lii  qiuxm  for?nidh7ts  ay-hitrantn  r^      ■      ,    *   ' 

Nous  avons  vu  blâmer  Homère, d as 

voir   décrit    avec   goût   les-  Jarains  d«j, 

Roi  Alcinous,  femblable,  difoù^on^a 

tclui  dun  bon  vigneron  des  environs  de 

Paris.   MaisTupofe   que;  cela  fut  vrai , 

imaginer  un    )ardin  nierveiUeux  ,  c'eft 

la  tache  de  l'Architede.  Lé  faire  plan^ 

ter  à   grands:  frais  ^  c'eft,  ft  Ton.  veut  ^ 

iemen.tedu  Prince.    La  profeiïion.d\,v 

Pocce  eft'debien  décrire,  ceux  que  les 

hommes   de   fon    temps   fçavent  faire. 

Homère  ell.  un  auili  grand  Arcifan  à^w%- 

ta   ckkriptm    quHl   fait    des   jardins 

d'Alcmous,qae  s'iLayptf .  dcer':  ^  '^^ 

^e  Vei-raiiles,  .  v  i^ 

Après  avpir. reproché' aux  Poeces  an- 
ciens d'avoir  rempli  leurs  vers  d'objerî 
communs  &  d'images  fans  noblefre,on 
fe  croit,  encore  fort  modéré  quand  on 
veut  bien  rejetter  la  fauce  quils  n'on'c 
pas'  çommife  fur  le  fiecle  où  ils  ont 
vécu;  ^  les  plaindre  d'eilre  venus  en 
4es  temps  grofliérs. 

La  manière  dont  nous  vivons  avec 
nos  chevaux ,  s'il  eft  permis  de  parier 
s'infi,  ftous  revolts  contre  les  diicburs 
que  .tes  Poètes  '  leur  font  adreiTer  par 
-des  hommes.  Nous  ne  fçaurions  foiif- 
ffir  eue  le  maicre  leur  p^arjc  apeu.près 
'        ^  '  Viii' 
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^omtfle  un  ChalTeur  parle  à  fôii  cfiieii 
couchant.  Mais  ces  difcours  étoient 
convenables  dans  un  Pocme  écrit  pour 
Ê'ftrc  lu  par  des  peuples  chez  qui  le 
cheval  étoit  en  quelque  façon  un  ani- 
r*ial  conamenfal  de  Ton  maître.  Cesdif- 
cours  dévoient  plaire  à  des  gens  qui 
fupofoient  dans  les  animaux  un  degré 
de  connoilTancc  que  nous  \\q  leurs  ac- 
cordons pas ,  &  qui  plufîeurs  fois  en 
avoienc  tenu  de  pareils  à  leurs  chevaux. 
Si  ropinion  qui  donne  aux  bêtes  une 
raifon  prefque  humaine  eft  faulFe  ou 
non ,  ce  n'eft  point  TafFaire  du  Pocte. 
Vn  Poète  n'eft  pas  fiùt  pour  purger  ion 
iiecle  des  erreurs  de  Phiiique.  Son  ou- 
vrage eft  de  faire  des  peintures  fidelles 
des  moeurs  &  des  ufagcs  de  Ton  pays^ 
pour  rendre  fon  imitation  la  plusapio- 
chante  du  vrai-femblable  qu'il  lui  efl: 
pofîible.  Homère  par  cet  endroit  là 
même  qui  le  fait  blâmer  icy  ,  plai« 
roit  encore  à  piufieurs  peuples  de  l'Afie 
&  de  l'Afrique,  qui  n'ont  point  changé 
la  manière  ancienne  de  gouverner  leurs 
chevaux,  non-plus  que  beaucoup  d'au- 
tres ufages. 

Voici  ce  que  dit  Boefbeck,  Ambaf- 
fadeur  de  l'Empereur  Ferdinand  I.  au- 
près du  Grand  Seigneur  Soliman  1 1. 
fur  la  manière  doue  on  traite  les  Che- 
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vaux  en  Bichynie ,  pays  très  vOifin  des 
Colonies  Grecques  de  l'Aiie  ^  &  con- 
trée limitrophe  de  laPhrygie,  oùécoic 
la  patrie  de  cet  He(5lor  qu'on  voudroic 
faire  interdire  pour  avoir  parié  âuxfiens. 
Tobfervai  dans  la  Bithyme  ifut  tout  le  EpijîiU 
monde  ,  &  même  Us  Fayfam  y  traitent  ttrtia. 
lenrs  fonUiris  ai/ec  humanité  ,  ^hUs  les 
carejfent  comme  on  fait  les  enfans  iorjqnits 
ventent  leur  féiire  faire  i^uelejHe  choft ,  & 
^hUs  Itur  Uiffent  U  liberté  £  aller  &  de 
venir  par  toute  U  maifon.  f^olontiers ,  ils 
les  feraient  mettre  a  table  avec  enx.  Les 
Paie freniers-- gouvernent  les  chevanx  avec 
la  même  douceur,  C'ejl  en  le^  flatant , 
c'efl  prefifue  en  Us  haranguant  civils  les 
conduifcnt  ,  &  jaynais  ils  ne  Us  bâtent 
^hk  l'extrémité,  Auffi  Us  chevanx  fe 
prennent  d*amitiè  ponr  les  hommes^  &  il 
tfi  très  rare  d*en  trouver  e^ui  ruent  on  tjiii 
foient  vitieitx  en  aitChnc  man.ere.  En  'nos 
contrées  ils  font  nonr/is  bien  diffèrament , 
X<Jo5  palefreniers  n'entrent  jarnais  dans  /V- 
curie  fans  tempe j}er  contre  eux ,  &  ils  ne 
croiroient  point  Us  avoir  bien  penfez  s'ilr 
fie  [leur  avoient  pas  donné  cent  coupsapro^ 
vos  de  rien,  traitement  ^ui  leur  fait  crain^ 
dre  &  hair  Us  hommes.  Les  Taures  font 
encore  aprendre  aux  chevaux  k  fe  mettre 
à  genouils  j  afin  efuon  pui^e  monter  de ffUs 
plus  aifement.   Ils  leur  montrent  k  tamaffer 
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a  terre  Avec  Us  dents  un  bâton  oit  un  fk^ 
hre  pour  le prefinter  au  cavalier^  &  ii; 
mettent  des  anneaux  d'argent  au  nez  de 
ceux  ^ni  font  d^^ejfçz.  a  faire  ce  m.meçe  ^ 
comme  une  diflinflion  &  ,une  recompcnfe 
de  leur  •  docilité.  J'en  ai  vh  d'infîruits  à 
demeurer  dans  la  même  place  fans  tjue 
ferfonne  les  tint  après  c^ne  le  cavalier 
HVûlt  mis  pied  a  terre ,  &  d'autres  faire 
feuls  le  manège  &  obètr  à  tous  les  corn- 
mandement  que  leur  falfoit  un  Ecuyer  qui 
fe  tenait  a  une  ajfcz  grande  di fiance.  Les 
miens ^  ajoute  Boefbeck  quelques  lignes 
après,  me  donnent  tous  les  foirs  un  pajje 
temps  JinguHer,  On  les  tire  dans  la  cour  ^ 
&  celui  que  fapelle  par  fon  nom  me  rr-, 
garde  fixement  en  kamnjjant.  Nous  avons 
fait  connoiffance  par  le  moyen  de  quelques 
j  tStes  de  melon  que  je  vais  moy  même  leur 
mettre  dam  la  bouche.  Il  eft  bien  à  croi- 
re que  cela  ne  s'écoit  point  fait  fans  que 
rAmbalîadeur  eut  tenu  à  (ts  chevaux 
des  propos  capables  de  le  bien  faire  ré- 
primander par  nos  Cenfeurs 
,  Il  n'y  a  perfonne  dans  la  Republi- 
que des  Lettres  qui  n'ait  oliy  parler  de 

Monfieur   le   Chevalier  d'Ar vieux  ,   fi 
Mcrt  en  c  r  r  i 

j.^j^^        i-ameux  par  les  voyages,  par  les  emplois 

6c  par  Ton  érudition  Orientale.   On  ne 

i^e  reprochera    point  de    citer  des  te* 

Kîoins  recufables  pour  montrer  que  bien 
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<di2s  Afiatiques   parlent  ■  encore  a  .  leurs 

•chdvâLix    comme    He6tor    parloit  aux 

'fions  ç.vl'  h^xQ.,    Monfieur  le  Chevalier 

d'Arvieux  après  avoir  difcouru  fore  au 

long   dans  le   chapitre  onzième  de  fa 

"Relation  des  mamrs  &  des   coutumes 

des    Arabes  ,  de  la  dolicité ,  oii  s'il  eil 

■permvsdé  parler  ainfi ,  de  la  debonai-  P-^i^.  i^^r 

a'cté  de  leurs  chevaux ,  (Se  de  Thumani- 

té  avec  îaqu^lld  4'eurs  maîtres  les  trai- 

-tenc  5  ajcfûce  :  Vn  \Marchcind  de   Aîar^ 

feiile  cjHÏ  refedoit   a    Rama  étoit  a'mfi  en 

*ficl€té  fonr  une  cavalU  avec  un  Arab% 

'Cette  cavalle   ap&Uèe  T^my^fe  ,    entre   fa 

'beauté  ^  for  jeHmffe  ^  fin  prix  de  do'^i^è 

cens  êcHs],  étoit  de-  cette  première  race  N<y^ 

'èle.  Ce  Marchand  avmt  f,i  généalogie  & 

toHi  Uf  quartiers  de  père  O*   de   mère  de 

fa  filiation    a  remonter  jn/cjua  cmcj  cens 

anf- d'ancienneté,  le   font  prouvé  par  des 

<a^s  piMcs  fiiits  en-la  fi/nne  c^uefaidltc, 

^y^hrahirn^  cc-ft  Ic^-nom  de  i' j4\\ibe\  allait 

-foHvent  a  Rarna  ponr  fçavoir  dgs  nouvel- 

les  de  cetrecavalle  -^u  u  aimott  chèrement,  ^^  ^ale^^ 

■J^'ai  eu  pliifitîirs' fois' le  plaifir  de  le  voir 

-pleurer  de  teiidrcffe  en  C'embraffint  &  en 

'  là  earefant.  '-^Il  ia\baifoir^  U  UdrejfHioit 

fesuyeH.v  avec  fin'  mouchoir,   IL  la  frotoit 

^avec  les  rnancbes  de  fachemlfe ^  illiiidorî^ 

tioits  mille  benediftwns  durant  de}  heures 

'  gnîiC-r^s  cj^i'U  raifiiinciu    avec  elle^   Ahi 
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yeux  ^  lui  dlfoit-il^  mon  ame ^  mon  cceur ^ 
friit'il  cjue  je  fois   njfez.  malheureux  pour 
t' avoir  'vendue  a  tant  de  maîtres  ^  &  four 
ne  te  peint  garder  avec  moi.  Je  fuis  pau^ 
vre  ,  m4  Gabelle  ,  tu  lefçais  bien.  Ma  mi- 
gnone^je  t'ai  élevée  dans  ma  m^ifon  comme 
mA  fille  ,  je  ne  t'ai  jamais  grondée  vi  ha^ 
tué  y  je  t^ai  care/fte  de  mon  mieux.    Dieu 
te  conjerve  ma  lien  aimée.   Tu  es    belle , 
tit  et  douce  y  tu  es   aimable,    Dieuteprt^ 
firve  du  regard  des  envieux  y  &  mille  au^ 
très  femblables    difaurs.     Il  lUmbra fiait 
Alors ,  &  fortolt  à  reculons  en  lui  difant 
des  adieux  fiirt  tendres.   Cela  me  faitfoH- 
'venir  d*un  Arabe   de  Tunis  ou  je  fus  en- 
voyé pour  inexécution  d* un  traité  de  paix  ^ 
ofui  ne  voulut  pas  nous  livrer  une  caialle  <jue 
nou^  avions  acheptée  pour  Us    Haras  dn 
Roi,   Quand  il    eut  mis   l'argent   dans  le 
fac  il  jetta  les  yeux  fur  fa  cavalle  cP*  fè 
mit  à  pleurer,    Sera.t*iL  poffihle ^   dit- il ^ 
^u  après   iavoir  élevée  dans   ma  raaifon 
^vec  tant  de  foin  ^  &  au  après  avoir  exi^ 
gé  de  toi  tdfiî  de  jervice  ,  je  te  livre  en 
efclavage  che^  les  Francs  pour  ta  recom-- 
fcnfe  1   N^n  je  nen  ferai  rien ^  mami^ 
gnogne,   La  de  fins  il  jetta  l'argent  fur  la 
table  y  embr^ffa    &   haifa  fia  cavalle ,  & 
la  ramena  che^  lui,    Lqs    Relations   des 
pays  Orientaux  font  remplies  de  fem- 
blables hiftûircs.    Mais   tiooi^  Von  ne 


fur  ta  P-oefte  &  fkr  U  Péîniure.  5 1^ 
croit  point  par  tout ,  &  Toïi  n'a  pas  cra 
toujours  que  les  bêtes  ne  fulTent  que 
des  machines.  C'eft  une  des  découver- 
tes que  la  nouvelle  Philofophie  a  faites  , 
il  faut  l'avouer ,  fans  le  fecours  de  l'ex- 
périence ,  &  par  la  voye  feule  du  rai- 
lonnement.  On  fçait  ibn  progrès.  Je 
n'en  dirai  pas  davantage. 

Il  ne  fufe  pas  de  fcavoir  bien  écri- 
re pour  faire  des  critiques  judicieufes 
des  Pocfies  des  anciens  «Se  des  étrangers , 
il  faudroit  encore  avoir  connoilTance  des 
chofcs  dont  ils  ont  parlé.  Ce  qui  étoit 
ordinaire  de  leur  temps  ,  ce  qui  efi: 
commun  dans  leur  patrie  peut  paroîtrc 
bleiTer  la  vrai  fcmblance  &c  la  raifon  à 
des  cenfeurs  qui  ne  connoillent  que 
leur  temps  «Se  leur  pays.  Claudien  cft  fî 
furpris  que  les  Mules  obéifîentàla  voix 
du  Muletier,  qu'il  croit  qu'on  en  puilîe 
tirer  un  argument  pour  prouver  la  fa- 
ble d'Orphée. 

Miraris  fi  voce  feras  pUcâVerït  Qrpheus 
Cum  pTonai  fecudfs  Gallica  verha  rêvant. 

Il  femble  que  Claudien  auroit  eu 
peine  à  croir?  une  chofe  a  laquelle  les 
Provenceaux  ne  daignent  pas  faire  at- 
tention,  s'il  ne  fut  jamais  forti  de  l'E- 
gypte, où  Vcn  croit  qu'il  étoit  né.  Peut- 
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eftre  fes  compatriotes  l'auront-iîs  re- 
pris de  pécher  contre  la  vrai-fem^ 
blance. 


SECTION     XXXVIII. 

.^^  les  rcrnart^ues  des  Critiques  ne  [ont 
VQtnt  ^bi^^rzdonner  la.  lecture  des  Po'é- 
p*es  y  C"  (jiioji  72e  la  quitte  que  pour 
lire  des  Poèmes  mcdUurs  jï  l'on 
vient  0  €?i  f^ire.  : 

QUoi  qu'il  en  foit  cîe  ces  fautes  ^ 
que  les  Critiques  paifez  ont  ifou, 
vées ,  or  que  les  Critiques  à  venir  dé-» 
couvriront  dans  les  écrits  des  Anciens , 
elles  n'en  feront  point  abandonner  la 
JeClure.  On.  continuera  de  les  lire  & 
fie  IwS  adnnirer^  à  moins  que  les  Poctes 
poi^erieurs  ne  produifent  quelque  choie 
de  meilleur.  Ce  ne  furent  point  des 
Critiques  Géométriques  quL  dégoûtè- 
rent nos  ayêux  des  Poëfies  de  Ronlard^ 
&  qui  leur  en  fiient  abandonner  la  lec- 
tur-^5  mais  bien  des  Poefies  plus  liite- 
lelTantes  que  celles  deRoniard.  Ceione 
les  Ço:nedies  de  Molière  qui  nous  ont 
dégoûté  de  celles  de  Scarron  6<:  des-a,u- 
.tics  Poctes  qui  l'avoient  précédé ^'.fl^âis 


fur  !a  Po^fie  &  fur  U'VeïntHre  p^ 
siôii  des  livres  écrits,  pour  mettre  éii 
évidence  les  défauts  dé  ces  pièces.  Lorf^ 
qu'il  paroift  des  Poelies  meilleures  que 
celles  qui  peuvent  eftre  déjà  entre  le> 
mains  du  public  ,  il  no-iï  pas  neceiîaire 
que  les  Critiques  le  viennent  avertir 
de  quitter  le  bon  pour  prendre  le  meil- 
leur. Le  monde  n'a  pas  beroin  d'eilre 
éclairé  fur  le  mérite  de  deux  Poèmes , 
comme  fur  le  mérite  de  deux  fyilémei 
de  PhiloVophie.  Il  fait  le  difcernemens 
&  il  juge  des  Poèmes  à  l'aide  du  ^(^11^ 
riment  bien  mieux  que  les  Critiques  ns 
le  peuvent  faire  avec  leurs  règles.  Qu'où 
fade  donc  un  Poime  meilleur  que  l/E* 
neïde ,  fi  Ton  veut  diminuer  l'admira^ 
tion  que  les  hommes  ont  pour- cet  ou- 
vraç^e,  &  fi  l'on  prétend  lui  enlever  Tes 
leéfceurs.  Qu'on  séieve  plus  .haut  quQ 
Virgile  t<  que  fes  pareils,  non-poinç 
comme  ce  Roitel'et  qui,  fç  mit  fur  le 
dos  de  P A i^le  pour  prendre  ion  eilor^ 
quand  l'oifeau  de  Jupiter  ferait  las^ 
afin  de  pouvoir'  lui  reprocher, cnfuitte 
que  fes  ailles  le  portoienc  plus  haut  que 
lui.  Qu'on  le  falïè  en  volant  de  fes 
propres  aifles.  .  - 

C^i'on  choifiiTe  donc  dans  l'hilloire 
moderne  un  fa  jet  neuf  où  l'on  nepuiiTe 
pas  fe  prévaloir  des  inventions  ni  des 
phrâfes  Poétiques  des .  Anciens  ^  mai:i 
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cù  il  faille  tirer  de  fou  génie  la  Pocfie 
du  ftile  &  toute  la  fidtion.  Qu'on  faire 
un  Pocnie  Epique  de  la  deihudtion  de 
la  Ligue  par  Henri  IV.  dont  la  con- 
verfion  de  ce  Prince,  fuivie  de  la  re- 
dudion  de  Paris ,  feroit  naturellement 
le  dénoument.  Un  homme  capable  par 
les  forces  de  Ton  génie  d'eftre  un  grand 
Poète,  &c  qui  pourroit  tirer  de  fon  pro- 
pre fonds  toutes  les  beautez  nccelTaires 
pour  foûtenir  une  grande  fiâ:ion,trou- 
veroit  mieux  fon  compte  à  traiter  un 
pareil  fujet  dans  lequel  il  n'auroit  point 
a  éviter  de  fe  rencontrer  avec  perfon- 
ftc,  qu'à  manier  des  fujets  de  la  fable 
©u  de  rhiftoire  Grecque  &:  Romaine, 
Am  lieu  d'emprunter  des  Héros  aux 
Grecs  &  aux  Latins  ,  qu'on  ofe  donc 
tn  faire  de  nos  Rois  &  de  nos  Prin- 
ces. 

Homère  n'a  pas  chanté  les  combats 
des  Ethiopiens  ni  des  Egyptiens ,  mais 
ceux  de  Tes  compatriotes.  Virgile  & 
Lucain  ont  pris  leurs  fujets  dans  l'hif- 
toir«  Romaine.  Qu'on  ofe  donc  chan- 
ter les  chofes  que  nous  avons  fous  les 
yeux,  comme  font  nos  combats,  nos 
fêtes  &  nos  cérémonies.  Qii'on  nous 
donne  des  defcriutions  Pocrinnes  des 
bâtiments ,  de>  fleuves  &  des  pays  que 
nous  voyons  cous   les  jours  ^  &    dont 


fur  la  Poe/te  &  fur  U  Peint  tire  „  5  r  ^ 
nous  puiUlons  confronter  ,  pour  aind 
dire ,  l'original  avec  l'imication.  Avec 
quelle  nobleife  &  quel  pathétique  Vir- 
gile auroit-il  traité  une  aparition  de 
Saint  Loiiis  à  Henri  IV.  la  veille  deU 
bataille  d' Yvri ,  quand  ce  Prince ,  l'hon- 
neur des  defcendants  de  ce  Saint  Roi , 
faifoit  encore  profelTion  de  la  confelîîon 
de  foi  de  Genève  ?  Avec  quelle  élé- 
gance auroit-il  dépeint  les  vertus  en 
habit  de  felte,  ouvrant  à  ce  bon  Roi 
les  portes  de  la  Ville  de  Paris  ?  L'inte- 
reft  que  tout  le  monde  prendroit  à  ce 
fujet  par  différents  motifs  ,  feroit  un 
garent  alTuré  de  l'attention  du  public 
fur  l'ouvrage.  Mais  les  raifons  que 
nous  avons  expofées  dans  ces  Reflexions 
&  Texpcrience  du  palFé  ,  montrent 
fuffifament  que  la  polTibilité  de  faire 
un  Pocme  Epique  François  meilleur  que 
l'Enéide ,  n'eft  qu'une  poflibilité  Meta- 
phifique  ,  ôc  telle  qu'eft  la  pofîîbilité 
d'ébranler  la  terre  en  donnant  un  point 
fixe  hors  du  globe. 

Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux  ,  ni 
même  auiîi-bien  que  les  Anciens ,  les 
hommes  continueront  de  les  lire  &  de 
les  admirer  ,  &  cette  vénération  ira 
toujours  en  augmentant  à  mefure  que 
les  fiecles  s'écouleront  lans  qu'il  paroif. 
fe   pcrfonne  qui  ait  pu  les  atteindre. 


Nous  n'eftirnons  pas  leurs  ouvrages  poi:î 
avoir  efté  produits  en  certains' fiecles  , 
ce  font  certains  fiecles  que  nous  rêve- 
rons pour  avoir  donné  le  jour  ^  a  ces 
ouvrages.  Nous  n'admirons  pas  l'îlia- 
de  5  rÉneïde  &:  quelques  autres  écrits  , 
•parce  qu'ils  font  faits  depuis  Ic^ig  rems , 
mais  parce  que  nous  les  trouvons  ad- 
i-nitables  eu- les  lifant ,  parce  que  tous 
les  hommes-  qui'  les  ont  •entendus', le? 
ont  admirez  dans  tous  les  téms.  'Enfin 
parce  que  plufîeurs  fiecles  fe  font  écou- 
lez fans  que  perfonne  ait  égalé  leurs 
Auteurs  en  ce  genre  d'écrire. 


rHrU'Toefu  &  fur  la  PehHt£re.*fli 


SECTION      XXXÏX. 

^'d  eji_des  profeijlom  eu  ie  fucch 
dépend  plus  du  génie  que  du  fecours 
que  C^rt  put  donner  ,  ^  d'mtres 
où  le  fucch  dépend  dy^v^^nta^e  dti 
fecours  de  l'art,  il  ferait  ridicule  d\tH- 
ferer  quunfiecle  (urpafe  tm  autre  fie-^ 

■  clc  dans  les  profejfwas  du  premier 
genre ,  parce  qu'il  le  furpalfe  dans  les 
Prcfelfons  du  (econd  genre- 

IL  ne  faut  pas  entendre  de   tous  le? 
Ecrivains  de  i'anciquite  ce  que  je  dis 
icy  àts   Poètes ,  des  Hiftoriens    &  des 
Orateurs  excellents.  Par  exemple  ;,  ceux 
des  livres  des    Anciens  qui  font  écrits 
fur  des  fciences  dont  le  mérite  confiile 
dans  la  multitude  des  connoiirances^^ne 
l'emportent  pas  fur  ceux    que    les  Mo- 
dernes  ont   écrit   touctiant   ces  mêfnes 
fciences.   Je  ferai  mcme  au(ïï  peu  fur- 
pris  qu'un  homme  qui    auroit    pris  fon 
idée  "du  mérite    des    Anciens   fur  lears 
ouvrages  de  Phyfique,  de   Botanique, 
de  Géographie   &  d'Aftronomie,  n'ad^ 
mire  pomc  l'étendue  de  leurs  connoif- 
fances^  que  je.  fuis  peu-farpris  de  voir 
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l'homme  qui  a  formé  Con  idée  du  mew 
rite  des  Anciens  ,  fur  leurs  ouvrages 
d'hiftoire  ,  d'éloquence  &  de  Poèhe , 
rempli  de  vénération  pour  eux,  Le$ 
Anciens  ignoroienc  dans  les  fciences 
Kjue  j'ai  citées  bien  des  chofes  que  nous 
fçavons ,  &  par  la  démangeaifon  natu- 
relle aux  hommes  de  porter  leurs  déci- 
dons plus  loin  que  leurs  lumières  dif- 
lindtes ,  ils  font  tombez  comme  )e  Tai 
déjà  dit  en  une  infinité  d'erreurs, 

Ainfi  l'Aflronome  d'aujourd'hui  fçait 
mieux  que  Ptolomée  tout  ce  que  iça- 
voit  Ptolomée ,  Se  il  fçait  encore  tou- 
tes les  découvertes  qui  fe  font  faites 
depuis  les  Antonins ,  (oit  à  l'aide  des 
voyages ,  foit  à  Taide  des  Lunettes  de 
longue  vue.  Ptolomée  s'il  revenoir  aa 
«onde  fe  feroit  élever  àl'obfervatoire» 
Il  en  eft  de  même  des  Anatomiftes  , 
des  Navigateurs,  des  Bocaniftes  &  de 
tous  ceux  qui  profeifent  des  Sciences 
dont  le  mérite  confifte  plus  à  fçavoir 
qu'à  inventer ,  à  connoiftre  qu'à  pro- 
duire. Mais  il  eft  d'autres  profefîions 
où  les  derniers  venus  n'ont  pas  le  mê- 
me avanta2:e  fur  leurs  predeceiïeurs , 
parce  que  le  progrès  qu  on  peut  taire 
en  ces  fortes  de  profcfïïons  dépend  plus 
du  talent  d'inventer  Se  du  génie  naturel 
de  celui  qui  les  exerce ,  que  de  i'ccat 


fnr  la  Poe  fie  &  ptr  la  Teinture.     ^12, 
dd  perfection  où  ces  profefrions  fetrou. 
.y<ini  lorfque  l'homme  qui  les   exerce 
fournit  fa  carrière.    Ainfi  l'homme  qui 
eft  né  avec  le  génie  le  plus  heureux  eft 
celui   qui  va  plus   loin  que   les  autres 
dans  ces  profciïîons ,  independament  an 
degré    de  perfedion  où  elles  fe  trou- 
vent lorfqu'il  les  exerce.    Il   hn   fu/fic 
que  la  profefïïon  qu'il  embraife  foit  de- 
jareduitte  en  art,  &   que  la  pratique 
de  cet  art  ait  une  méthode.  Il  pourroit 
lui-même  inventer  l'art  &  difpofer  la 
méthode.  La  force  de  Ton  génie  ,  qui 
lui  fait  deviner  &  inventer  un  nombre 
infini  de  chofes,  lefquelles  ne  font  pas 
a  portée  des  efprits  ordinaires ,  bidon- 
ne plus  d'avantage  fur  les  efprits  ordi. 
naircs  qui  profeiïeront  un  jour  le  mê- 
me art  que  lui  après  qu*il   a  efté  per. 
tedionnc  ,  que  ces   efprits  n*en  pour- 
ront avoir  fur  lui,  par  la  connoiflance 
qu  lis  auront  des  nouvelles  découvertes 
&  des  nouvelles  lumières  dont  l'art  fe 
trouvera  enrichi  lorfqu'ils   viendront  à 
le  profeflTerà  leur  tour.    Lefecoursque 
donne  la  perfedion  où  l'art  eft  arrivé 
ne  fçauroit  mener  \qs  efprits  ordinaires 
aufli  loin  que  la  fuperioricé  de  lumie» 
xes  &  de  vues  naturelles  peut  porter  un 
homme  de  génie.  Telles   iont  les  pro- 
feilionsdu  Peintre,  du  Poète  ,  du  Ge« 
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-neral  d^armée ,  da  Muricien,  de  l'Oia-^. 
teur  &r  même  celle  du  Médecin.  On 
•devient  grand  Gencrrar  &  grand  Ora- 
iieur  dès  qu'on  exerce  ces  profeflîons 
avec  le  geme  qui  leur  cft  propre  ,  en 
quelque  écrxt  qu'on  puifTe  trouver  l'arc 
qui  enleigne  a  les  bien  faire;  Le  mé- 
rite des  ouvriers -illuftres  &  des  granis 
hommes  dans  toutes  les  profeiTîone 
dont  je  viens  de  parier,  dépendprn:ci:- 
paiemenc  de  la  portion  de  génie  qu'ils 
ont  aportée  en.naiiTant,  au  lieu  que  le 
mérite  du  Bocaniile  ,  du  Phyucien  ,  de 
l'Aftronome  &  du  Chymifte  dépend 
principalement  de  l'ctat  de  perfeàion 
-où  les  découvertes  fortuites  6c  le  tra- 
vail des  autres  ont  porté  la  fcience 
<ju*iis  entreprennent  de  cultiver.  L'hif- 
toire  confirme  ce  que  j'ai  avancé  icy 
fur  toutes  les  profefTions  qui  dépendent 
principalem.ent  du  î^enie. 

Parmi  les  profellions  que  j'ai  citées 
comme  relTortiflantes  principalement 
du  génie,  celle  du  Médecin  paroift  la 
plus  dépendante  de  l'état  où  eft  la  Mé- 
decine quand  un  certain  homme  vient 
à  la  profeifer.  Cependant  quand  on  enu 
-tre  dans  le  détail  de  cet  art ,  on  trouve 
.que  [qs  opérations  font  encore  plu* 
dépendantes  du  génie,  à  proportion  dii 
•quel  chaque  Médecin. prohte  des   ccai- 
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jaoifTanGes  dés  autres  <S<:  de  fes-  propres 
eî^periences  ,  que  de  ictat  pu  eft- la 
Médecine  quand  ii  la  faiE. 

Les  crois  parties  de  la  Médecine  fonc 
La  connoiiîance  des  maladies  ^  celle  des 
remèdes  &  l'aplication  du  remède  con- 
venable, à  U.ipaladie  qu'on  veut  guérir. 
Les, découvertes  qui  ie  font  foires  de- 
puis» yippocrate  dans  rAiiatomie  & 
dans  la  Ghymie"  facilirenc  beaucoup  la 
çonnoiiîance  des  maladies.  On.  connoîe 
encore  aujourd'hui  une -infinité  de  :re-î 
inedes  donc  Hippocrâte  -  n  çncendic  ja- 
tnai^ ..  parler  ,  &  donc  le  nombre  fur- 
piiTe  de  beaucoup  celui  des  remèdes 
qu'il  connoiffoic  &  que  nous  avons  per=- 
dus,  La  Chymie  a  -fourj-ii  une  partie 
de  ces  remèdes  nouveaux ,  &  nous  dc- 
7/ons  Taucre  au>:  régions  qui  ne  fonc 
connues  des  Europeans  que  depuis  deux 
iieeles.  Nos  Médecins  convrennenc 
fiéanmoins  que  les  Aphorifmes  d'Hrp- 
ppcrate  fonc  Tcuvrage  d'un  homme  à 
tout  prendre,  plus  habile  que  les  MCf 
jQÇcin's  d^aujourd'hui.  ris  àd^ùirent  fans 
^tétçtidre  les,  égaler,  fà.praciq-ue  &,fcs 
^^^i<ftons  fur  lé  eours.  ^  far  la  cçnçl.u-. 
Jion  des  maladies  ,  bien;  iq.u'ii  le&  fie 
^vec  moins  de  fecours  que  les  Mede:» 
-cin^  ivenont  prefencemenr  pour  faire 
Jcurs  progi.îoftiGS,  Auciii}  d'epx  -n'heftcç 
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<juand  on  lui  «iemande  s'il  n'aimeroîc 
pas  mieux  eilre  traité  par  Hippocratô 
dans  une  maladie  aiguë,  même  en  fu- 
pofant  les  connoidances  d'Hippocrate , 
bornées  où  elles  l'étoient  quand  il  écrit» 
vit,  que  par  le  plus  habile  Médecin  qui 
foit  aujourd'huy  dans  Paris  ou  dans 
Londres.  Tous  voudroient  eftre  remis 
entre  les  mains  d'Hippocrate.  [C'eft 
que  le  raient  de  difcerner  le  tempé- 
rament du  malade,  la  nature  de  l'air, 
fa  température  prefente  ,  les  fympto- 
mes  du  mal,  ainfî  queTinflinâ:  qui  fait 
choifir  le  remède  convenable  &  le 
moment  de  l'apliquer,  dépendent  du 
génie.  Hippocrate  étoit  né  avec  un  gé- 
nie fuperieur  pour  la  Médecine ,  com- 
me Homère  étoit  né  avec  un  génie  fu- 
perieur pour  la  Pocfîe ,  &  ce  ^enie  lui 
<ionnoit  plus  d'avantage  dans  la  prati- 
que fur  les  Médecins  modernc6,que 
les  nouvelles  découvertes  n'en  donnent 
aux  Médecins  modernes  fur  Hippo- 
crate. 

On  dit  vulgairement  que  Cefar  s*il 
revenoit  au  monde  &  qu'il  vit  les  ar- 
mes à  feu  &  les  fortifications  à  la  mo- 
derne feroit  bien  étonné.  Il  lui  faudroic , 
ajoute- ton  ,  recommencer  fon  apren- 
tilfage  ,  &  le  faire  même  aflez  long 
avant  qu'il  fut  capable  de  mener  deux 


fur  la  To'éfit  &  fur  la  Peinture,  y  17 
leille  hommes  à  la  guerre.  En  aucuflc 
façon,  difoic  le  Maréchal  de  Vauban , 
qui  fentoic  d'aucaïu-mieux  la  force  du 
génie  de  Cefar ,  que  lui  même  il  en  avoic 
beaucoup.  Cefar  auroitaprisen  (îx  mois 
ce  que  nous  fçavons ,  &  dès  qu'il  au- 
roit  connu  les  armes  dont  on  fe  fert 
pour  attaquer ,  &  celles  dont  on  fe  ferc 
pour  fe  deffendre,  dès  qu'il  auroit  con- 
nu la  nature  des  traits  &  celle  des  bou- 
cliers ,  fon  génie  en  fçauroit  faire  des 
ufages  dont  peut-eftre  nous  ne  nous 
avifons  point. 

Quoique  l'art  de  la  Peinture  renfer- 
me aujourd'hui  une  infinité  d'obferva- 
tions  &  de  connoiiTances  qu'il  ne  ren- 
fermoir  pas  encore  du  temps  de  Ra- 
phaël ,  nous  ne  voyons  pas  cependant 
que  nos  Peintres  l'égalent.  Ainii  ,  fu- 
pofé  que  nous  fâchions  quelque  chofe 
dans  l'art  de  difpofer  le  plan  d'un  Poè- 
me, &  de  donner  aux  perfonnages  des 
mœurs  décentes  que  les  Anciens  ne 
fçuffent  pas ,  ils  n'auront  pas  laiifé  de 
nous  furpafTer ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  ayenc 
eu  plus  de  génie  que  nous ,  d'autant- 
plus  qu'il  eft  certainement  vrai  que  les 
langues  dans  lefquelles  ils  ont  compo- 
ft  étoieut  plus  propres  à  la  Poëfie  que 
les  langues  dans  lefquelles  nous  com- 
fofons.  Nous  ferons  peut-eftre  njpius 
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d^auceg  qu'eux ,  mais  nous  nVttein- 
cirons  pas  au  degré  d'excellence  où  ils 
font  arrivez.  Nos  Elevés  feront  mieux 
infttuits  que  les  leurs  ,  mais  nos  Arti- 
.  fens  feront  moins  habiles.    Ceft  parmi 

k.dtfon  ^  Anciens  .  dit  un  des  grands  Poètes 
^^,  5^^.  d  Angleterre  ,  (Er  principalement  parmi- 
nmb.ijii' i<s  Ecrivains  des  pays  <jiii  Jinc  a  nofire 
Orient ,  qiCon  trouve  ces  génies  rares  ^ni 
s'élèvent  an  devins  des  autres  par  les  for^ 
ces  à*Hn  hettreux  natnrgl.  Homère  prend 
un,  ejjbrt  ^ne  f^irgile  ne  fçauroit  fuivre. 
On  trouve  dans  l^ Ancien  Teflament  des 
idées  encore  pUts  magnifiques  &  des  ex- 
preffions  encore  plus  ravijiantes  if  ne  dans- 
fiornne^  En  effet ,  Monfieur  Racine  ne 
paroift  plus  grand  Poète  dans  Athalic 
que  dans  fes  autres  Tragédies  /  que  par- 
ce que  le  fa  jet  tiré  de  l'Ancien  Telta-^ 
ment  l'autorifoit  d'orner  fes  vers  des 
figures  les  plus  hardies  :&  "des  images. 
\es  plus  pompeufes  de  TEcritute-  Sain- 
te ^  au  lieu  qu'il  n'en  avoir  pu  faire  ufa- 
ge  que  très  fobremcnt  dans  fes  pièces 
prophanes.  On  a, écouté  avec refpeâ; le 
flile  Orrental  «ians  la  bouche  des  per- 
fbnnagcs  d'Athalie,  &  ce  ftile  a  char- 
yuc.  Enfin,  dit  ailleurs  TAutcur  Apglois 
que  nous  avons  cité  ,  nous  pouvons  être 
plus  -exa6bs  que  les  Anciens  ,  mais  nous 
j(:e  fcauiioiis  eftre  auffi  fubiimcs.  Je:ne 

fcaié 
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fçai  par  quelle  fatalité  tous  les  grnnds 
Poètes  des  nations  modernes  s'accordent 
à  mettre  ce  que  les  Anciens  ont  corn- 
pofé  Cl  fort  au  delTIis  de  ce  qu'ils  com. 
pofent  eux-mêmes.  C^eft  même  avouer 
qu'on  efl:  incapable  d'écrire  dans  le  goût 
des  Anciens,  que  de  tâcher  de  les  ra- 
baiiïer.  Quintilien  dit  que  Seneque  ne 
ceiToit  point  de  parler  mal  des  grands 
hommes  qui  l'avoient  précédé  ,  parce 
qu'il  voyoït  bien  que  leurs  ouvrages  &: 
les  fiens  étoient  d'un  goût  fi  différent 
qu'il  falloit  que  les  uns  ou  les  autres 
dépluiïent  à  Tes  contemporains.  Ces 
contemporains  ne  pouvoient  point  ad- 
mirer les  faux  brillants  «5c  le  ftile  he- 
rifle  de  pointes  des  écrits  de  Seneque, 
qui  annoncèrent  la  décadence  des  ef- 
prits ,  tandis  qu'ils  continueroient  d'ad- 
mirer le  ftile  noble  &  naturel  des  an- 
ciens Ecrivains,  ^ios  ille  non  depiterat  ^ 
ifîcefere  .  cum  diverfi  filri  con  feins  ^^^^- t  >,  r^T*"' 
ris  piacere  je  tn  atvendo  pojse  ns  qiiwiis 
ilU  {lacèrent  diffideret, 

FIN. 
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jtFTROBATIOl!:. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfcigncur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  un  Manufcrit  intitulé  ,  Réflexions 
Jur  la  Po'vjie  ^  Jur  la  Peinture ,  &  j'ai  cru  que 
l'imprefTion  de  cet  ouvrage  ,  rempli  de  recher- 
ches fçavantcs  &  de  reflexions  judicieufes  & 
fenfées  ,  feroit  plaifir  au  Public.  Ce  15.  Sep- 
tembre   1718.    MORtAU    DP.  MAUTOUR. 

P  R  IV  l  L  iL  G  E    D  V  R  O  l. 

LO  U I  S  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :A  nos  Amcz  &  féaux  Confcil- 
Icrs,  lesGens  tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  nôtrcHôtcl,Giaad 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs,  Sénéchaux, leur 
LieutCRans  Civils  ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ,  Salut.  Nôtre  bien  amé  Jean 
Mariette  Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait 
f  emontrcr  qu'il  lui  auroit  efté  mis  en  main  deux 
Ouvrages  qui  ont  pour  titre  ,  Reflextens  srittijuts 
Jur  U  Po'efie  (^  jur  la  Peinture  ,  ^  les  Alyf- 
(4res  fur  C Amcur  Divin  ,  qu'il  fouhaittcroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  ,  s'il  nous  plai- 
Ibit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce 
lîCccfTaireSj  A  es  Causes.  Voulant  favorable- 
ment traiter  l  Expofaiit  .  Nous  lui  avons  per- 
mis &  permettons  par  ces  Prcfcntcs  audit  Ma- 
riette ,  de  faire  imprimer  le(clits  livres  en  teb 
Tolumes ,  forme  ,  marge  ,  caradcre  ,  conjointe- 
ment ou  féparcment ,  &  autant  de  fois  que  bon 
luifembkra,  &  de  les  vendre,  faire  vendre  5c 
«lebitcrpar  tout  nôtre  Royaume  pendant  le  cems 
de  neuf  années  confccutives,  à  compter  du  jour 
^e  la  datte  défaites  Prcfcntes  :  laifons  défenfes 
a  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 


&  condicion  qu'elles  foienc ,  d'en  introduire  d'im- 
predlon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  nôtre  o- 
bcïllance  ,  comme  aulTi  a  tous  Libraires-Impri- 
meurs &  autres  ,  d'imprimer  ,  faire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ny  contrefaire 
■lefdits  Livres  en  tout  ny  en  partie ,  ny  d'en  fai- 
re aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  ,  d'augmentation  ,  corrcdion  ,  changement 
de  titre  ou  autrement ,  fans  la  pcrraifl'ion  cxprciTc 
&  par  écrit  dudit  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  a  peine  de  confifcation  des 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mil  livres  d'a- 
mende contre  chacun  ces  coiitrcvcnans ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris  , 
l'antre  tiers  audit  Expcfant ,  &:  de  tous  dépens, 
dcmages-&  intérêts  ;  a  la  charrie  que  ces  Pcrfêiites 
feront  enregillrées  toucan  long  fur  leRegiftrc  de  la 
Communauté  des  Imprim.curs  &Librùires  de  Paris,. 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icelles  :  queTim- 
preffion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Roy- 
aume &  non  ailleurs  ,  en  bon  pariera  en  beaux 
caraderes,  conformément  aux  Reglemens  de  la 
Librairie^  &"  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ks 
Manufcrits  ou  imprimez  qui  auront  fervi  de  co- 
pie pourl'impreiîion  defdits  Livres ,  feront  renMS 
dans  le  même  état  où  les  approbations  y  auront 
cfté  données,  es  mams  de  noftre  très-cher  féal 
Chevaher  Garde  des  Sceaux  de  Irancc ,  le 
Sieur  de  Voyer  de  Paulmy  ,  Marquis  d'Argen- 
fon;  &:  qu'il  en  fera  enluitte  mis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  dans  nôtreBibliotcque  pub'ique, 
un  dans  celle  de  nôtre  Château  d'jl  cuvre  &  un  das 
celle  de  nôtre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  de  Voyer  de 
Paulmy,  Marquis  d'Argenion  ;  le  tout  à  p^'ù-iC 
de  nullité  des  Pre fentes  :  du  contenu  dtfquellcrî' 
TOUS  mandons  &.  enjoignons  defaixe  joiiir  TEx- 


pofant  ou  fes  ayans  cau(ê  pleinement  Se  paifibîe- 
mcnt  ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  fuit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement  :  Voulons  que  la  copie 
dcfd.  Prefentcs  qui  fera  imprimée  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  dcfdits  Livres  ,  foit  tenue  pour 
dùemcnt  fignifiéc,  &  qu'aux  copies  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amez.&  féaux  Confeillers  & 
Secrétaires  foy  foit  ajoutée  comme  à  l'original  : 
Commandons  au  premier  nôtre  Huilfier  ou  Sergent 
de  faire  pour  l'exécution  d'icellcs  tous  aâres  requis 
&  neceUâires  ,  fans  dem.inder  autre  permilfion  & 
Bonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande, 
&  Lettres  à  ce  contraires  :Car  tel  eft  nôtre  plaifin. 
Donne' à  Paris  le  huitième  jour  du  mois  de  Dé- 
cembre l'an  de  grâce  1718.  &  de  nôtre  Règne. 
le  quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  Confcil. 

COBLET. 


Hegljîré  fur  U  Regi/fre  IT.  de  ha  Ccmvmnnuti  dtt 
Zîhraires  (^  Imprimeurs  dt  Paris  ,  \fige  41}.  N. 
448.  conformément  aux  'Bsg'^emens ,  c^'  notamment 
Âl'ArreJi  d:*  Confetl  dn^,  Aoufi  17-3.  A? ans  cm 
i;-  Dectmbre  17 18.    D  e  l  a  u  i  N i  ,  Sjndtc^ 


\£RRATA  DV  TOME   II. 

P^ge    1^.     Lîgyie   19.     .    Pour    Ufez 
,  pour.    p.    16,  lig,    19.   iejets.   Uf, 
fujets.  p.  58.  /tV.  25.  trente ///^quarante. 
I?.  48.  l!g.  5-  rEnéide  ///l'Iliade.  p.6î. 
lig,  21.  habiles  lîf,  célèbres  p,  %ijig.  28. 
diligentes   lif.    diligent er  p,     ^f.    Hg,  ij, 
fes  /(/;  CCS  /?.  140.  lig.  2^'.  faut  plus/;/^ 
faut  pas  plus  p,  178.  en  marge  1496'. 
///T    149-1.  f.  1S5.   //^.   29.    faifions  ///; 
faifons /?.  2   4.^^^.   19.  gouvernement 
/;y.  gouvernail  /?.  225.  //V.  16,  font  /Zj/^ 
font  /?.  116.  lig,   10.  dépendent  ///.  de- 
pent  p.  22S.  //^.    20.  n'en   eft   pas  lif, 
n'en  feroit  pas  p,  242.  lig,  15.  J^^/»  lif. 
T-^w  p,  245.  //^.    5 1 .  eft  /^C  Se  p.  z6i, 
lig.  23.  ne  font  que  Hf,  ne   font  que  p. 
27e.  i'"^.  6,  reconnoifloit  lif  connoitToit 
p,  ]6}.  lig,  11,  ajoutez   avant  Raphaël 
lif,  Vafari  raconte  comme  témoin  ocu- 
laire que  Jules  Romain  après  avoir  fait 
lui-même  la  draperie    d'un  tableau  de 
f,  579.  ^^^.  2.  tableau///'.  Statues  p.  380. 
lig.  6.  le  lif  fe  p.   38^.  lig.  4.  fongez 
/(/.  fongé  p,  490.  lig,  14.   ajoutez,  après 
victoires  lif  ôc  les  autres  p.^ic).lig.^^ 
Scavaus  ///;  Philofophes  /?.  4.19.  lig,   6, 
j     jrois  cens  ans  //  .  treize  cens  ans/?.  529. 
l    /j|p  ï^»  qu'il  a  efté  ///:  qu'il  aura  efté. 
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